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PAVAGE  DE  L'ÉGLISE  D'ORBAIS 


{Suite  et.  fin)  (1) 


II 

Continuellement  remué  par  la  lente  et  irrégulière  invasion  des  sé- 
pultures, le  sol  de  l'église  d'Orbais  a  en  outre  été  plusieurs  fois  bou- 
leversé systématiquement.  Il  dut  subir,  comme  on  le  verra  ci-après, 
un  premier  remaniement  partiel  au  commencement  du  xvi°  siècle. 
Un  autre  remaniement,  beaucoup  plus  considérable  et  dont  nous 
pouvons  encore  constater  l'importance,  eut  lieu  près  de  deux  cents 
ans  plus  tard.  A  la  fin  du  règne  de  Louis  X1Y(2),  le  sanctuaire  fut 
entièrement  carrelé  à  l'aide  d'une  somptueuse  et  vulgaire  mosaïque 
de  marbre.  Cet  embellissement  fut  bientôt  étendu  au  reste  du  chœur, 
qui  reçut  un  pavage  de  pierre  de  liais  à  compartiments  blancs  et  noirs. 


(1)  Voyez  ci-dessus,  le  1"  article,  p.  180  à  189  du  volume  précédent. 

(2)  Des  travaux  assez  importants  furent  exécutés  à  Orbais,  dans  l'église,  en  le'JC 
et  1699.  Dom  du  Bout  ne  parle  pas  du  pavage,  il  dit  seulement  :  «  Après  la  démis- 
sion libre  et  volontaire  do  cette  abbaye  faite  par  Jacques  Pouilly  de  Lançon,  abbé 
commendataire,  sur  la  fin  de  l'année  1696,  avec  l'agrément  du  Roy,  en  faveur  de 
Jean-Louis  Fortia  de  Montréal,  le  11.  P.  Dom  Pierre  Mongé  fit  réparer  le  rond-point, 
croisée  et  chapelle  en  dehors,  crépir  et  blanchir  en  dedans  le  chœur,  croisée,  cha- 
pelles, basses-voùtes  des  collatéraux,  etc.  On  rapprocha  vers  le  maître  autel  les- 
dites  chaires  (les  stalles  de  Louis  de  Bourbon)  au  mois  d'août  mil  six  cens  quatre 
vingt  dix  neuf  pour  rendre  le  chœur  plus  large  et  réparer  les  deux  maîtres  pilliers  au 
bas  et  derrière  lesdites  chaires  qui  avoient  été  fort  endommagez  et  sappez  par  la 
baie.»  Je  suppose  que  c'est  à  ce  moment  qu'eut  lieu  le  rajeunissement  du  pavage 
du  chœur. 

XXXII.  —  Juillet.  1 
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Le  carrelage  primiiif  fut,  à  ces  diverses  ôpoques,  enterré  sou?  des  rem- 
blais, reJL'it'  liors  du  bàtiinenl  ou  relégué  dans  les  bras  du  transept, 
dans  le  coUaléral  du  chœur  et  dans  les  cinq  chapelles  du  chevet. 
Actuellement,  il  n'y  a  pas  une  seule  partie  de  l'aire  de  cette  église 
qui  ait  conservé  le  pavage  dont  elle  fut  originairement  revêtue;  il 
n'y  a  pas  un  seul  pavé  qui  soit  resté  à  la  place  pour  laquelle  il  avait 
été  fabriqué.  Le  désordre  le  plus  complet  règne  dans  l'assemblage 
et  la  juxtaposition  de  tous  ces  débris.  Mais  cette  confusion,  pure- 
ment matérielle,  n'est  qu'apparente.  Avec  un  peu  de  critique  on 
peut  éludier,  classer  et  dater  par  leurs  caractères  intrinsèques  la 
plupart  de  ces  intéressants  matériaux.  Il  est  alors  facile  de  recom- 
poser par  la  pensée  le  bel  elTet  qu'ils  ont  dû  produire. 

Le  sol  primitif  de  l'église  d'Orbais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  me 
parait  n'avoir  jamais  reçu  d'autre  revêtement  que  des  lames  ou 
tombes  plates  et  des  carreaux  de  terre  cuite  émaillée,  En  tout  cas, 
jusqu'à  présent,  je  n'ai  trouvé  nulle  part  les  traces  de  quelques-uns 
de  ces  pavé^  de  pierres  incrustées  et  gravées  qui  furent  souvent  em- 
ployés au  xiii'  siècle  (1).  Mais  si,  à  Orbais,  le  mode  de  pavage  fut  uni- 
forme quanta  la  matière,  il  comporta  une  merveilleuse  variété  quant 
à  l'exécution  et  quant  au  dessin.  11  serait  peut-être  difficile  de  rencon- 
trer ailleurs,  réunis  dans  un  espace  aussi  restreint,  autant  de  spéci- 
mens d'un  art  très-digne  d'attention.  M.  E.  de  Barthélémy,  qui  a  déjà 
publié  dans  celte  Hevue  (-2),  en  iSGi,  quelques  carreaux  de  ce  pavage, 
déclare  en  avoir  relevé  sur  place  trente-deux  genres  différents.  Ce 
chilîre  n'était  certainement  pas  exagéré.  Combien  de  dessins,  à  la 
date  de  sa  visite,  avaient  déjà  disparu  pour  toujours  sous  la  semelle 
des  passants  et  la  lèpre  verte  qui  les  recouvre  I  Depuis  quinze  ans 
le  temps  a  continué  son  œuvre  de  destruction  sur  la  llore  charmante 
qui  diaprait  jadis  de  ses  vives  couleurs  le  sol  de  l'église.  Plusieurs 
variétés  ont  péri.  Un  certain  nombre  d'entre  elles  s'effacent  tous  les 
jours  ou  ne  se  conservent  plus  qu'à  l'état  d'exemplaire  unique. 
Il  e>t  donc  urgent  de  recueillir  les  espèces  survivantes  et  de  les 
abriter  sous  les  pages  de  la  Revue  arclu'olo(jique. 


(1)  Voyet:  Essai  sur  le  pavage  des  églises  antérieurement  au  XV'  siècle,  par 
M.  DctcUampi  de  Pixs,  Annales  archéologiques^  toaiQ  XI,  p.  05  à  71,  et  tome  Xll, 
p.  137  à  133. 

{2)  Nouvelle  hirk,  t.  VI,  p.  40. 
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N»  1. 


.^^^ 


Assemblage  de  quatre  carreaux  rapprochés  pour  faire  comprendre  le  dessin.  ~- 
Largeur  de  chaque  carreau,  0'n,131  ;  épaisseur,  0°>,031.  —  Fin  du  xii«  siècle  ou 
commencement  du  xiu^. 

Terre  rouge-brun,  très-cuite.  Le  dessin  est  obtenu  au  moyen  d'une 
estampille  et  par  épargne,  c'est-à-dire  que  ce  dessin  est  en  relief  et 
le  fond  déprimé.  Tout  ce  fond,  assez  profondément  refoulé,  a  été, 
avant  la  cuisson,  rempli  d'une  terre  jaunâtre  dont  la  couche  est 
épaisse.  La  partie  réservée  et  qui  forme  le  dessin  est  colorée  en  noir 
par  des  oxydes  et  à  l'aide  d'une  engobe.  Traces  de  couverte  vitrifiée 
ou  d'émail  transparent. 

Ce  carreau  date  très-probablement  de  la  fin  du  xii^  siècle  et  a  fait 
vraisemblablement  partie  du  pavage  primitif  de  Téglise  actuelle 
d'Orbais.  Il  offre  tous  les  caractères  des  carrelages  en  terre  cuite  de 
cette  époque.  Les  couleurs,  noir  sur  jaune,  y  sont  violemment  tran- 
chées, et  la  couche  de  terre  incrustée  y  est  très-épaisse  et  fort  résis- 
tante. Ce  genre  de  carreaux  émaillés  à  dessins  géométriques,  —  dont 
on  trouve  encore  d'autres  variantes  à  Orbais,  —  a  succédé  immédia- 
tement au  système  pratiqué  d'abord  par  le  douzième  siècle,  véritable 
mosaïque  de  terre  cuite,  où  chaque  pièce  ne  portait  qu'une  couleur 
et  affectait  dans  ses  contours  la  forme  exigée  par  le  dessin  (1). 


(1)  Voir  VioIlet-le-Duc,  Bidionnaire  d'architecture,  t.  II,  p.  260-2G/i,  2G7,  268;  — 
Emile  Amé,  les  Carrelœ^es  émaillés  du  moyen  ûge  et  de  la  renaissance,  p.  118  à  129, 
et  2e  partie,  p.  2  à  12;  —  Alfred  Ramé,  Etudes  sur  les  carrelages  émaillés,  Annales 
archéologiques,  t.  XII,  p.  281  et  suiv. 


HKVLK   ARCHEOLOGIQUE. 


K°  -2, 


Assemblage  de  neuf  carreaux.  —  Largeur  de  cliaque  carreau,  0'",131; 
épaisseur,  0°'.025.  —  xm^  siècle. 


Trcs-bellc  terre  rouge-brun.  Le  dessin,  obtenu  par  Tirapression 
d'une  estampille  cl  par  épargne,  comme  au  n"  1,  est  en  relief  et 
coloré  en  noir  à  l'aide  d'une  engobe  extrêmement  mince  et  au  moyen 
d'un  oxyde.  Tous  les  fonds,  c'est-à-dire  tous  les  creux,  ont  été,  jusqu'à 
aflleurement  des  parties  en  relief,  remplis  d'une  terre  blanc-jaunâtre 
incrustée.  Celte  couche  est  moins  profonde  que  dans  le  pavé  précé- 
dent. Traces  d'émail  transparent  teinté  en  jaune. 
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N"  3. 


Assemblage  de  neuf  carreaux.  —  Largeur  de  chaque  carreau^  O^jl/jO* 
épaisseur,  0'",030.  —  xiu»  siècle. 


Terre  rouge  brique.  Dessin  obtenu  à  l'aide  d'une  eslampille  et  par 
épargne,  s'enlevant  en  rouge  sur  un  fond  pâle.  Les  fonds  déprimés 
sont  remplis  d'une  terre  très-dure,  jaune-blanc,  qui  adhère  très- 
fortement  au  corps  du  pavé.  Traces  d'émail  transparent  teinté  en 
jaune. 


REVUE  ARCHEOLOGIQUE. 

N"    1. 


Largeur,  011,127;  épaisseur,  oni;020.  —  xiii^  siècle. 

Terre  rouge  brique  très-grossière.  Le  dessin  en  creux  produit  par 
l'impression  de  l'estampille  a  été  rempli  d'une  terre  blanche.  Ici  le 
fond  a  été  épargné.  Émail  transparent  safrané. 


N- 


Largeur,  0'n,l27;  épaisseur,  0™,02S,  —  xiii*  siècle. 

Terre  rouge  brique.  Dessin  rouge  obtenu  par  l'impression  d'une 
estampille  et  ré.«ervô  sur  le  fond,  qui  est  déprimé.  Ce  fond  est  rempli 
jusqu'à  afileurement  de  terre  blanc-jauniitre.  Émail  transparent 
safrané. 

Ce  carreau,  signalé  mais  non  publié  par  M.  E.  de  Barthélémy, 
a  été  attribué  par  lui  au  xvi»  siècle;  néanmoins  je  n'hésite  pas  à  le 
dater  duxiii";  tout  au  plus  pourrait-on  alléguer  le  commencement 
du  xiv«.  Le  beau  style  de  celte  fleur  de  lis  (lorencée  ne  me  pnraît  pas 
devoirlaissersubsisteraucun  doute.  Desemblablesfleurs  ne  sont  point 
rares  et  on  en  connaît  sur  des  objets  datés.  Cf.  Emile  Amé,  Monogra- 
phie des  carrelages  éinaillés  du  département  de  l'Yonne,  2°  partie,  p.  18 
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et  163;  Ed.  Fleury,  Élude  sur  lefi  carrelar/es  émaillés  et  de  couleur 
du  moyen  âge  dans  le  département  de  l'Aisne  [Bulletin  de  la  Société 
académique  de  Laon^  1855,  t.  IV,  n"  47  de  la  2'  feuille  ou  planche). 


N°  6. 


Largeur,  O"», 127;  épaisseur,  0^,030.  —  xme  siècle. 

Terre  rouge  brique.  Dessin  rouge  obtenu  par  l'impression  légère 
d'une  estampille  et  réservé  sur  fond  déprimé  et  rempli  jusqu'à  affleu- 
rement de  terre  blanc-jaunâtre.  Émail  transparent  et  safrané. 

Ce  carreau  se  trouve  également  à  l'Hôtel-Dieu  de  Château-Thierry. 
Voir  :  Étude  sur  les  carrelages  émaillés  et  de  couleur  du  moyen  âge 
dans  le  département  de  l'Aisne  {Bulletin  de  la  Société  académique  de 
Laon,  n°  65  de  la  feuille  ou  planche  3). 

N"  7. 


/// 


Largeur,  C^^ISS;  épaisseur,  CnjOî?.  —  xiii«  siècle. 

Très-belle  terre  fine,  rouge  brique.  Dessin  obtenu  à  l'aide  d'une 
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estampille,  imprimt^en  creux  dans  le  carreau  et  s'enlevant  en  blanc- 
jaune  sur  le  fond  réservé,  rouge.  Les  parties  du  dessin  creusées  par 
l'impression  de  l'estampille  sont  remplies  d'une  couche  très-mince 
de  terre  blanche.  Émail  transparent,  épais  et  safrané. 

Le  sujet  des  deux  oiseaux  afTrontés  est  fréquent.  Comparez  ce 
carreau  avec  le  n"  95  de  la  planche  (i  dans  le  Bulletin  de  ht  Société 
académique  de  Laon,  tome  IV,  et  avec  les  n°'  Il  et  12  de  la  planche 
publiée  dans  les  Annales  archéologiques,  tome  XII,  p.  286. 


N"  8. 


Assemblage  de  quatre  carreaux.  —  Largeur  de  chaque  carreau,  0"i,12C; 
épaisseur^  0™,023.  —  Fin  du  xv"^  siècle  ou  commencement  du  xvie. 


Terre  rouge.  Les  traits  du  dessin  sont  obtenus  à  l'aide  d'une 
estampille,  tracés  en  creu\  sur  le  fond  et  remplis  ensuite  d'une  terre 
blanc-jaunâtre;  ils  s'enlèvent  en  blanc  sur  le  fond  rouge  brique. 
Traces  d'émail  transparent. 

Les  délicieux  entrelacs  formés  par  le  dessin  sont  ceux  qu'on  re- 
trouve si  souvent  d;ins  les  meneaux  de  rarchiteclure  de  la  fin  du 
XV  siècle;  ils  donnent  à  ce  pavé  une  date  certaine.  J'ai  fait  rappro- 
cher quatre  carreaux  afin  qu'on  piU  juger  du  charme  que  devait 


LE   PAVAGE   DE   l'ÉGLISE   d'OBBAIS.  0 

présenter  ce  pavage,  et  j'ai  joint  une  image  ou  tracé  graphique  des 


opérations  nécessaires  à  la  construclion  de  cette  figure,  qui  est  rigou- 
reusement géométrique. 


N°  9. 


Largeur,  Qm^lSO;  épaisseur,  0^,02Q.  —  xYi^  siècle. 


Terre  rouge.  Dessin  épargné  par  une  estampille  dans  la  matière 
du  carreau.  Tous  les  fonds  recouverts  d'une  terre  jaune  incrustée. 
Émail  transparent  et  safrané. 

La  date  de  celte  pièce,  en  l'absence  de  style  bien  tranché,  est  diffi- 
cile à  établir.  J'espère  ne  pas  être  loin  de  la  vérité  en  l'attribuant  au 
XVI*  siècle  à  cause  des  analogies  que  je  trouve  entre  la  terre  qui 
la  compose  et  la  terre  des  n"'  10  à  17. 


iO 
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N<"  lOet  H. 


Largeur,  0n',t30;  épaisseur,  ora.OSS.  —Commencement  du  ivi^  siècle. 

Terre  rouge  Inique.  Les  lètes  épargnées  dans  la  matière  du  car- 
reau s'enlèvent  en  rouge.  Les  détails  du  costume  sont  indiqués  par 
des  incrustations  de  terre  jaune.  Tous  les  fonds  sont  incrustés  de  la 
même  terre.  Émail  transparent  et  safrané. 

La  coifTure  de  la  femme  est  celle  qu'on  portait  sous  Louis  XII,  à  la 
fin  du  XV'  siècle  et  au  commencement  du  xvi«. 


N"^  12  et  13. 


Largeur,  0™, 127;  épaisseur,  0", 025.  —  xvi' siècle. 


Terre  rouge  brique.  Dessin  rouge  obtenu  par  une  estampille  et 
réservé  sur  le  fond  déprimé  et  recouvert  d'une  terre  blanc  jaunâtre. 
L'émail  transparent,  teinté  en  jaune,  a  verdi  à  certaines  places. 

Le  fou  est  à  comparer  avec  les  n"'  lo6,  pi.  10,  et  188,  pi.  12,  de 
l'Étude  de  M.  Fleury  sur  les  carrelages  émaillés  et  de  couleur  du 
moyen  âge  dans  le  département  de  l'Aisne  {Bulletin  de  la  Société 

adémique^  de  Laon  1855,  tome  IV). 
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N°^  14,  15,  16,  17. 


Largeur  de  chaque  carreau,  0'",126.  ~  Commencement  du  xvie  siècle. 

Terre  rouge  brique.  Dessin  réservé,  s'enlevant  en  rouge  sur  les 
fonds  déprimés  et  incrustés  d'une  mince  couche  de  terre  blanche. 
Émail  transparent,  teinté  en  jaune. 

Le  sujet  est  lort  connu  et  a  été  reproduit  bien  des  fois  sur  les  car- 
relages historiés,  mais  je  ne  l'ai  rencontré  nulle  part  traité  avec  au- 
tant d'habileté.  Celte  chasse,  bien  que  différente,  est  à  comparer 
avec  les  planches  8  et  9  de  l'Étude  de  M.  Fleury  sur  les  carrelages 
du  département  de  l'Aisne  et  avec  la  planche  qui  accompagne  la 
page  150  des  Carrelages  émaillés  du  moyen  âge  et  delà  renaissance 
de  M.  Amé.  Le  costume  de  guerre  du  cavalier  ne  laisse  pas  de  doutes 
sur  l'époque  de  la  fabrication  de  ces  carreaux.  C'est  l'armement 
qu'on  portait  au  commencement  du  xvi°  siècle. 

N°  18. 


Largeur,  0'a,i23.  —  xvi«  siècle. 

Terre  rouge  brique.  Dessin  réservé  dans  la  matièie  du  carreau  et 
s'enlevant  en  rouge  sur  le  fond  incrusté  de  terre  jaune.  Traces  de 
vernis  transparent. 


!5 
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Sujet  a?scz  difficile  à  déterminer  :  deux  personnages  se  rencon- 
trent et  paraissent  s'adresser  la  parole;  l'un  présente  un  verre  à 
l'autre  qui  tient  un  tambour. 

N°  19. 


Largeur,  CSlSâ.  —  xvi«  siècle. 

Terre  rouge  lirique.  Dessin  réservé  dans  la  matière  du  carreau  el 
s'enlevaril  en  l'ouge  sur  la  ierre  jaune  dont  les  fonds  déprimés  ont 
été  incrustés. 

rs°  iiO. 


Largeur,  0",120,  — Commeiicemeiit  du  xvi*  siècle. 

Terre  rouge  brique.  Dessin  épargné  dans  la  matière  du  carreau  e 
s'enlevant  en  rouge  sur  la  terre  blanche  incrustée  qui  recouvre  les 
fonds.  Ce  carreau  porte  les  armes  du  cardinal  de  Vendôme,  Louis 
de  Bouijjon,  né  en  1'j93,  nommé  en  iTiiO  h  l'évéché  de  Laon,  créé 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Sabine  à  vinijl-qualre  ans,  en  ioJ8,  et 
morteniSSG  archevêque  de  Sens.  Il  fut  ahl.é  d'Orbais  postérieu- 
rement à  irjl7  et  au  moins  depuis  le  4o  novembre  lo20  jusiju'en 
octobre  il\il')  (voir  le  manuscrit  de  Doin  du  Bout).  Il  entreprit  dans 
son  abbaye  de  nombreux  travaux,  dont  quelques  traces  nous  sont 
parvenues.  La  date  de  ce  carreau  est  donc  parfaitement  certaine.  Il 
fui  exécuté  de  1518  (époque  où  Louis  de  Bourbon  reçut  le  chapeau 
de  cardinal)  à  octobre  1525  (époque  où  Laurent  de  Campeggi  devint 
abbé  d'Orbais). 
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N"  21. 
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Largeur,  0",130;  épaisseur,  0™,033.  —  Commencement  du  xvi«  siècle. 

Terre  rouge  brique.  Dessin  réservé  dans  la  matière  du  carreau  el 
s'enlevant  en  rouge  sur  le  fond  incrusté  de  terre  jaune.  Émail 
transparent,  safrané. 

N»  22. 


Largeur,  0"»,l'2j.  —  xvi«  siècle. 

Terre  rouge  brique.  Dessin  réservé  sur  les  fonds  recouverts  de 
terre  blanche.  Émail  transparent,  safrané. 

N»  23. 


Largeur,  0",125.  —  xv!»  siècle. 

Terre  rouge  brique.  Dessin  obtenu  par  l'incrustation  de  la  terre 
blanche  au  milieu  des  fonds  réservés.  Émail  transparent,  safrané. 
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N°  2i. 


sI^^^sl 

k 

w 

^ 

»^ 

v^ 

^/ 

'^ 

Largeur,  0",125.  —  xyi*  siècle. 

Terre  rouge  brique.  Dessin  en  blanc-jaune  et  obtenu  par  incrus- 
talion  d'une  seconde  terre  sur  les  fonds  réservés  dans  la  matière  du 
carreau.  Email  transparent,  safrané. 

N"  25. 


Largeur,  0",130.  —  xvi*  siècle. 

Terre  rouge  brique.  Dessin  épargné  dans  la  matière  du  carreau 
et  s'enlevant  en  rouge  sur  la  terre  blanche  qui  recouvre  les  fonds. 
Email  transparent,  teinté  en  jaune. 

En  résumé,  ^sur  les  trente-deux  variétés  de  carreaux  émaillés 
comptées  en  1802  par  M.  E.  de  BartliéliTiiy  (1),  vingt-cinq  ont  été 
reproduites  par  nous.  De  ces  vingt-cinq  pièces  une  seule  remonte 


(1)  M.  E.  de  Barthélémy  a  connu  quelques  autres  pièces  qui  nous  ont  échappé  ou 
qui  ont  disparu.  Ce  sont  i  Revue  arcltcol'igique,  nouvelle  séiic,  t.  VI,  p.  ûO)  :  <i  Une 
sorte  d'cscarboucle;  —  un  dragon;  —  un  rond  à  double  cercle  dentelé;  —  deux 
losanges  posés  en  sautoir  cantonnés  de  quatre  besants  et  accompagnés  au  centre  par 
une  croix  cantonnée  de  même;  —  une  croix  iiattée,  évidée,  avec  un  Lésant  à  chaque 
extrémité;  —  un  rond  percé  de  carrés  et  de  ronds  alternés,  une  rose  au  milieu  du 
carreau.  » 
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au  xii°  siècle,  mais  nous  avons  négligé  quatre  ou  cinq  variantes  à 
figures  géomôlriques  émanant  de  la  môme  époque;  sept  sont  don- 
nées au  xiii°  siècle  ;  une,  à  la  rigueur,  pourrait  dater,  par  son 
dessin,  de  la  fin  du  xv"  siècle,  mais  nous  paraît  du  commence- 
ment du  siècle  suivant;  tout  le  reste  appartient,  croyons-nous,  au 
XVI*  siècle. 

Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  surprendre.  Étant  donné  ce  qu'on 
sait  sur  celte  église,  on  aurait  pu  d'avance  prédire  ce  résultat. 
Nous  retrouvons  exactement,  dans  la  présence  de  ces  témoins,  la 
confirmation  de  ce  que  nous  avons  appris,  par  l'étude  du  monument 
et  par  celle  des  documents  écrits,  sur  les  travaux  exécutés  dans 
l'abbaye  d'Orbais. 

Commencée  à  la  fin  du  xii"  siècle,  achevée  ou  bien  près  de  l'être 
au  xiii®,  absolument  abandonnée  aux  xiv°  etxv®  siècles,  l'église  reçut 
au  commencement  du  xvi%  de  son  premier  abbé  comraendataire, 
quelques  améliorations  dont  le  souvenir  nous  est  parvenu  et  dont 
l'existence  a  été  authentiquement  constatée.  «On  peut  conjecturer, 
dit  Dom  du  Bout  dans  son  histoire  manuscrite  de  l'abbaye  d'Orbais, 
qu'il  (le  cardinal  de  Vendôme,  Louis  de  Bourbon)  a  fait  faire  les 
chaires  du  chœur  ou  qu'elles  ont  été  faites  de  son  temps,  puisque 
ses  armes  se  trouvent  en  sculpture  à  la  première  et  à  la  der- 
nière des  chaires  du  côté  du  midi  (1).  On  voit  encore  ses  armes 
peintes  à  la  voûte  du  chœur  autour  de  l'ouverture  par  où  on  monte 
les  cloches,  et  aux  vitres  du  rond-point  et  de  la  nef  au-dessus  des 
galeries  (2).  En  1702,  on  voyoit  encore  dans  notre  clocher  une  clo- 
che du  poids  d'environ  huit  cents  de  pesant,  fondue  en  lo2o,  du 
temps  de  Louis  de  Bourbon^  cardinal  et  abbé  d'Orbais,  suivant 
l'inscription  en  lettres  gothiques  (3).  »  Ailleurs  le  môme  auteur  ajoute 
ceci  :  «  Il  y  avoit  aussi  un  jubé  de  bois  de  même  dessin  et  de  même 
façon  que  les  chaires  oii  on  chantoit  l'épître  et  le  saint  évangile 
aux  messes  des  fêtes  solennelles  ;  mais  il  fut  aussi  rompu  et  brisé  en 
morceaux  par  les  pierres  de  la  voûte  tombée  en  1631.» 

On  doit  donc,  je  crois,  rapprocher  de  la  série  de  travaux  entrepris 
à  Orbais  sous  Louis  de  Bourbon,  de  1518  à  152o,  l'exécution  de  la 
plupart  des  carreaux  publiés  ci-dessus  sous  les  n°^  9  à  23.  Pour 


(1)  Ces  stalles  existent  aujourd'hui  en  grande  partie^  mais  elles  ont  été  remaniées 
et  déplacées  plusieurs  fois.  On  n'y  voit  plus  les  armoiries  que  du  Bout  remarquait 
encore  au  commencement  du  xvu°  siècle. 

(2)  Ces  peintures  sont  aujourd'hui  recouvertes  de  badigeon. 

(3)  Cette  cloche  n'existe  plus. 
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asseoir  les  lounles  et  massives  stalles  ordonnées  par  le  cardinal  abbé 
d  Orbais,  il  fallut  certainement  toucher  au  pavage  du  chœur.  Le 
carreau  n°  20,  aux  armes  du  cardinal,  nous  fournit  une  date  fixe  et 
parfaitement  certaine.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  bien  téméraire  de 
proposer  d'appliquer  approximativement  cette  date  à  tous  les  autres 
carreaux,  manifestement  du  xvi"  siècle,  et  dont  aucun  ne  saurait 
guère  être  postérieur  à  loaO.  Je  regrette  de  n'avoir  pu,  malgré  uies 
recherches,  parvenir  à  trouver  le  nom  des  personnages  à  qui  doivent 
être  attribuées  les  armoiries  des  n<"  21  à  2o.  Après  avoir  épuisé  les 
ressources  que  m'oiïraient  les  armoriaux  généraux  et  spéciaux  et 
les  collections  sigillographiques  des  archives  nationales,  j'ai  dû 
me  résigner  à  laisser  cette  lacune  dans  mon  travail.  Ces  blasons 
vulgaires,  probablement  tout  locaux,  ont  été  portés  par  des  familles 
obscures  et  peut-être  bourgeoises.  Au  xvii"  siècle,  on  les  retrouve 
presque  à  satiété,  avec  leurs  mômes  pièces  ou  d'imperceptibles 
variantes,  appliqués  indistinctement  par  Caumartin  (1)  et  pard'Ho- 
zier  (2)  à  toutes  sortes  de  personnes.  Si  le  problème  n'est  pas  inso- 
luble, il  exige,  pour  être  résolu,  des  investigations  et  des  tâtonne- 
ments dont  le  succès  lui-même  ne  juslifierait  peut-être  pas  la  lon- 
gueur. 

Louis    COURAJOD. 


(IJ  Procés-icrbnl  de  la  recherche  de  la  noblesse  de  Champagne. 
(1)  Armoriaux  raanuEcrits  de  la  Bibl.  nat.,  géuéralités  de  Soissons  et  de  Cham- 
pagne. 
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Identification  d'un  bronze  de  Grenoble  et  d'antiques  analogues,  avec 
Voiilil  de  maréchalerie  nommé  boutoir  ou  boute-avanl. 

Grâce  à  Jl.  Henri  Gariel,  la  Revue  peut  mettre  sons  les  yeux  de 
ses  lecleurs  deux  photogravures  qui  reproduisent  de  grandeur  natu- 
relle et  sous  chacune  de  ses  faces  un  curieux  antique,  encore  inex- 
pliqué, qui  fait  partie  du  musée  de  Grenoble  (pi.  XI  et  XU). 

Cet  antique,  dont  j'étudierai  plus  loin  les  détails,  présente  une 
douille  de  bronze  quadrangulaire  terminée  à  gauche  par  l'avant- 
corps  d'un  lion  et  surmontée  d'un  buste  de  femme  et  d'un  sujet 
hippique.  Le  buste  est  solidement  rattaché  au  sommet  de  la  tète  du 
lion  par  un  appendice  concave  en  forme  d'arête. 

La  douille  appelant  nécessairement  l'idée  d'un  emmanchement, 
le  caractère  hippique  du  sujet  détermina  quelques  archéologues  à 
considérer  cet  antique  comme  un  manche  de  fouet;  mais,  devant 
être  manié  dans  tous  les  sens,  un  manche  de  fouet  ne  peut  com- 
porter que  des  ornements  sensiblement  symétriques  par  rapport  à 
son  axe.  D'un  aulie  côté,  les  pattes  du  lion  jetées  en  avant  et  évi- 
demment destinées  à  servir  de  support,  donnaient  à  penser  que  la 
contre-partie  disparue  était  pouivue  de  qiiehjue  appendice  ayant  la 
même  hauteur  au-dessus  du  plan  horizontal.  De  là,  maintes  hypo- 
thèses. Pour  arriver  à  une  détermination  précise,  j'ai  (herclié  des 
termes  de  comparaison  et  suis  arrivé  à  former  un  petit  groupe 
d'antiques,  ayant  un  caractère  commun  bien  tranché  et  de  nature 
à  faire  comprendre  leur  emploi. 

Ce  caractère  commun  consiste  dans  la  présence  de  l'arôle  concave 
xxxii.  2 
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placée  au-ile?sus  de  l'objet,  là  où  il  est  f;içonné  en  kHc  d'animal. 
L'arùte,  d'une  couihiire  parliculière  et  toujours  la  môme,  est  dé- 
pourvue de  tout  ornement  et  n'a  par  consé(|uenl  qu'un  rôle  pialique; 
elle  constitue  évidi-niraent  une  sorte  d'appui  poir  la  main  qui  sai- 
sirait la  tôle  de  l'animal.  L'arête  permet  donc  déconsidérer  les  objets 
qui  11  présentent  comme  des  outils  destinés  à  être  manœuvres  d'ar- 
rière on  avant  et  à  vaincre  une  certaine  résistance.  Il  est  vrai  que 
deux  de  ces  objets  sont  chargés,  au-delà  de  l'arête,  d'une  décoration 
à  personnages  qui  les  rend  plus  lourds  et  moins  faciles  à  manier, 
mais  qui  ne  saurait  leur  ôler  leur  caractère,  car  il  existait  dans 
ranli'iuiié,  comme  de  nos  jours,  des  outils  de  luxe  ou  d'honneur, 
et  d'ailleurs,  l'ornementation  était  si  propre  au  génie  romain  qu'elle 
surabondait  non-seulement  dans  les  objets  d'art,  mais  dans  les 
objets  les  plus  vulgaires. 

Les  termes  de  comparaison  m'ont  été  fournis  par  le  musée  de 
Naples,  le  recueil  de  Caylus  et  le  musée  de  Bar-le-Duc.  De  nou- 
velles recherches  augmenteraient  assurément  le  nombre  de  ces 
monuments  similaires. 

Musée  de  Naples.  L'antique  conservé  à  Naples  provient  de  Pom- 
péi;  il  a  plus  de  rapports  que  les  deux  autres  avec  celui  de  Gre- 
noble. M.  Bernardo  Qu:ir3nla  en  a  donné  un  dessin  embelli  (i),  qui 
n'en  fait  pas  bien  comprendre  tous  les  détails.  Je  dois  à  l'obligeance 
et  au  talent  de  M.  Delange,  qui  dirige  à  Naples  une  fabrique  de  céra- 
miiiue  arcliitectonique,  une  reproduction  de  grandeur  naturelle, 
d'après  laquelle  la  vignette  suivante  a  été  dessinée  environ  aux 
deux  tiers. 

La  longueur  du  manche  est  de  O",!'")  comme  dans  l'antique  du 
musée  de  Grenoble;  la  hauteur  des  figures  est  à  peu  prés  la  même 
de  part  et  d'autre  :  ainsi,  pir  exemple,  du  sommet  de  la  tète  du 
cheval  au-<lossousdela  douille,  il  y  a  également  0'",076. 

L'instrument  de  Pompéi,  plus  complet  que  celui  de  Grenoble, 
montre  encore,  mais  très-oxydée,  sa  partie  antéi'ieure,  qui  est  en 
fer  et  coudée  à  la  manière  des  baïonnettes  modernes.  Voilà  donc 
l'objet  entier.  Or  cet  objet,  empruntant  à  sa  décoration  un  caractère 
hippique  et  rentrant  par  sa  structure  dans  la  catégorie  des  outils  des- 
tinés à  exercer  une  presoion  d'arrière  en  avant,  s'identifie  singulic- 


(J)  MLseo  liorbonico,  t.  XV,  pi.  XXI. 
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renient  avec  rinslriimont  de  maréclialeric  moderne  connu  sous  le 
nom  de  boutoir  ou  lioule-avaiil  (1). 

La  décoration  iJe  l'antique  de  Pompéi  montre  un  homme  soute- 
nant de  la  main  i^auclie  la  jambe  d'un  cheval  et  dirigeant  de  la  main 
droite  un  ould  contre  le  sabot  de  l'animal.  M.  Quaranta,  sans  le 
définir,  pense  que  cet  outil  en  miniature  est  le  miime  que  celui  à  la 
décoration  du.iuel  il  participe;  il  est  en  effet  naturel  que  la  scène 
représentée  sur  l'instrument  soit  relative  à  la  profeision  de  l'ouvrier 
auquel  cet  instrument  était  destiné.  Toutefois,  au  lieu  d'un  outil 
co'idé,  l'homme  tient,  suivant  M.  Delange,  un  simple  outil  tout  droit 
comme  un  rogne-pied  et  dont  le  manclie  est  disposé  en  manière 
de  cro:.se  de  pistolet,  mais  dont  la  lame,  à  moiiié  pliée  en  deux 
suivant  sa  longueur,  forme  une  sorte  de  gouttière  en  angle;  or  une 
telle  sorte  de  lame  n'a  d'analogue  ni  dans  la  maréi^haleiie,  ni  dans 
l'art  vétérinaire  modernes  (2).  On  peut  croire  que  l'ariisle  inhabile 
chargé  de  moJelor  à  une  si  petite  échelle  un  instrument  com- 
pliqué en  aura  altéré  les  formes.  Il  est  difficile  toutefois  de  se 
prononcer  à  ce  sujet  d'une  manière  absolue,  surtout  sans  avoir  vu 
l'objet  en  nature. 

Recueil  de  Cnylus.  L'emploi  d'une  douille  de  bronze,  dans  laquelle 
s'engageait  la  lame  de  fer,  avait  l'avantage  de  rendre  facile  le  rem- 
placement de  cette  lame  si  elle  venait  à  s'altérer,  tandis  que  le  man- 
che, qui  lirait  de  son  ornementation  une  certaine  valeur  artistique, 
pouvait  fournir  un  long  service;  aussi  ces  manches  s'adaptaicni-ils  à 
des  instruments  de  toutes  sortes.  La  tète  d'animal  et  surtout  la  tète 
d'aigle  comme  poignée,  et  le  buste  comme  garde,  sont  deux  motifs 
d'utilité  et  d'orneinenlation  combinées,  qui  furent  trés-usitcs  à 
llonic  pour  ces  manches  de  bronze,  qu'ils  appartinssent  à  des 
objets  d'usage  domestique  (3)  ou  religieux,  ou  même  à  des  armes  de 
hast  (4);  mais  l'arête  curviligne,  émergeant  de  la  tête  ou  du  cou  de 
l'animal  pour  s'appuyer  ensuite  au  dos  du  buste,  caractérise  seule  le 
manche  d'un  outil  exigeant,  comme  le  boutoir,  que  la  main  soit 


(1)  Le  nom  de  boute-avant,  employé  dans  certaines  provinces,  indique  bien  le 
rûle  de  l'ouiil  qu'il  dé^i;inc.  Ce  n'est  pas,  en  effiit,  à  la  manière  d'un  couteau,  mais 
sous  Tactioii  d'une  forte  i)ou?.sée  que  la  lamu  du  boutoir  entame  la  conic  du  cheval. 
La  Linie  a  le  jeu  uiûu)e  du  ciseau,  dont  elle  a  la  forme. 

(2)  Le  rogne-pied, 'dont  la  iauie  est  plate  et  saus  cornières,  sert  S3ulemcnt  à  dû- 
grossir  la  corne. 

(3)  Grivaud  d;  la  Vincelle,  Aniiquitéi  gaul,  tt  rom.  recueillies  dam  le  jardin  du 
Lujemhour'jy  pi.  II,  n"  3. 

(ù)  Maseo  liorboiiico,  l.  Y,  pi.  XXIX,  flg.     . 
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appuyée  de  manirre  i\  exercer  en  avant  une  pression  considérable 
dans  une  dircclion  délerniinée.  Caylus(l)  a  publié  un  manclie  à 
tète  d'aigle  avec  arôte  curviligne  qui  s'appuie  sur  un  buste  de  femme 
casquée. 


Cet  anli(|ne,  par  sa  douille  et  par  son  arôte  concave,  est  techni- 
quement seniblabie  au  manche  conservé  à  Naples. 

Musée  de  Bar.  Tel  est  encore  l'emmanchement  du  boutoir  suivant, 
qui  fait  partie  du  musée  de  Bar-le-Duc  (2),  où  il  est  considéré  comme 
un  balillum,  sorte  de  pelle  à  brûler  les  parfums  (3). 

Ce  bel  outil,  qui  provient  de  l'antique  Nasium,  est  encore  pourvu 
d'une  lame  de  fer  bien  cons^ervée  et  qui,  depuis  la  courbure  jusqu'à 
l'extrémité  coupante,  est  longue  de  0'",10.  Ses  deux  bords  laté- 
raux sont  repliés  à  angle  droit. 

Le  manche  de  bronze  est  rond  et  massif  au  lieu  d'être  rectangu- 
laire et  creusé  en  douille.  Il  n'a  qui^  0",10  de  longueur,  tandis  que 
le  manche  du  boutoir  de  Naples  a  0™,15.  Mais,  dans  le  boutoir  de 
Nasium,  la  longueur  de  fer  entre  le  manche  et  le  coude  rachète  et  au 
delà  la  dilïérence,  si  bien  qu'en  mesurant  les  outils  depuis  le  bec 
de  l'aigle  jusqu'au  coude  qui  précètle  la  lame  on  trouve  d'une  part 
0",18  et  de  l'auli-e  0'ii.22,  soit  0"\01  en  plus  pour  l'outil  de  Nasium. 
11  suit  de  là  que  les  instruments  antiques  dont  nous  nous  occupons 
étaient  soumis,  comme  ..tous  les  outils  ou  armes  de  main,  à  des 
dimensions  fixes,  résultat  de  l'expérience.  La  hauteur  ducoudeest 
calculée,  dans  la  p;irlie  en  fer  des  deux  instruments,  de  manière  à 

(1)  Rpcucil  (V antiquités,  t.  IV,  pi.  Si. 

(2)  C'est  à  M.  Darcel,  direcicur  de  la  manufactura  des  Gobclins,  que  je  dois  la 
connaissance  de  cet  antiqui'. 

(3)  Le  batillum  ou  batillus  se  composait  aussi  d'un  mancIie  et  d'une  pelle  à  re* 
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mettre  la  face  infi'riciire  ou  le  drssous  de  la  laino  sur  le  niAme  plan 
horizonlal  que  le  [oint  d'api  ni  fourni  par  le  lioc  de  l'aigle,  pi  bien 
que  l'oulil  pouvait  (}trc  facilement  placé  sur  une  tablclle. 


II 

Comparaisoji  du  boutoir  antique  et  du  boutoir  modcnic. 

Ce  qui  précède  étaMil  suflisammenl  que  le?  objets  découverts  h 
Pompéi  et  à  Nasiiim  sont  des  boutoir?.  Si  donc  je  compare  mainte- 
nant ces  instruments  anii(|ues  avec  les  instruments  modernes,  c'est 
moins  pour  compléter  ma  démonslralion  que  pour  faire  ressortir 
leur  valeur  relative.  On  veria  que,  si  des  différences  techniques  et 
des  améliorations  ont  été  introduites  par  le  temps,  le  fond  est  tou- 
jours le  même. 

Le  bouloir  moderne  tel  qu'il  est  usité  (I)  en  Italie,  en  Espagne, 
et  surtout  en  France,  est  des  plus  commodes  pour  parer  le  pied  et 
le  blanchir  également  dans  trus  ses  point^,  pour  pratiquer  des  rai- 
nures, creuser  la  corne  ou  diminuer  couche  par  couche  rép.dsseur 
de  la  paroi  (2);  sa  construction,  si  bien  appropriée  à  bon  emploi, 
comprend  quatre  parties  dislincies  : 


1»  La  lame  ou  feuille  L,  coupant  comme  celle  d'un  ciseau,  est 
large  deC'",06;  ses  deux  bords  longitudinaux  lelevés  à  angle  droit 
8'â^)^e\\cnt  cornes  ou  cornières,  CC,  et  jouent  un  grand  rôle  dans 
l'emploi  chirurgical  du  bouloir. 

2°  La  tige  T,  ou  queue  de  la  lame,  a  une  longueur  de  0".08  à 
O^jlO;  elle  présente  en  arrière  une  pointe  mousse  utile  pour  mettre 

bords,   mais  ceilo-ci,  destinée  à  recevoir  les  charbons  ardents  sur  lesquels  on  ji'tait 
les  parfums  ou  les  lierbes  odoriférantes,  était  élevée,  par  de  s  pieds  au-dessus  du  sol. 

(1)  Jo  prends  le  boutoir  type  reccounandé  jiar  les  meilleurs  traités.  Il  existe  des 
boutoirs  qui  ne  sont  pas  conformes  à  ce  type  et,  par  exemple,  ceux  qui  sont  tout  en 
fer;  mais  le  principe  sur  lequel  repose  la  transmission  de  la  force  est  toujours  le 
môme. 

(2)  Rey,  Traité  de  maréchalerie  vétérinaire.  Lyon,  1858,  in-8,  p.  1 J5. 
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en  étal  et  nettoyer  les  anglts  formés  dans  le  pied  du  cheval  par  la 
fuurilunie. 

3»  L'arc  A,  ou  courbure,  qu'on  nomme  aussi  l'S  du  boutoir,  sort 
de  la  tijje  à  O^.OS  de  l'extrémilé  libre  de  celle-ci;  il  est  arrondi  d'un 
bord  à  l'autre  el  aplati  en  dessous  de  maiiière  à  ne  p;is  blesser  la 
main  de  l'ouvrier;  son  prolongement,  appelé  la  soie  du  boutoir,  est 
noyé  dans  le  manche. 

Â"  Le  manche  M,  en  bois  dur,  long  de  O"",!!  environ,  est  arrondi 
et  plus  volumineux  à  son  extrémité  postérieure. 

Un  ouvrier  seul  ne  peut  à  la  fois  se  servir  du  boutoir  et  tenir  le 
pifd  de  l'animal;  il  a  besoin  d'un  aide.  Celui-ci,  lorsqu'il  s'agit  du 
pied  de  devant,  l'élève  entre  ses  deux  mains,  et  lorsque  c'est  le  pied 
de  derrière  qui  doit  être  paré,  il  appuie  le  boulet  et  la  jambe  sur 
sa  cuisse  et  passe  son  bias  par-dessus  le  jarret.  Le  maréchal,  le 
corps  maintenu  dans  une  position  verticale,  poi  te  le  pied  gauche 
en  avant  en  fléchissant  le  genou,  el  le  pied  droit  en  arrière;  il  saisit 
le  sabot  de  la  main  gauche,  et  do  la  main  di'cite  dirige  le  bouloir 
et  attaque  la  corne  ou  la  fourchette.  Il  tient  l'instrument  de  manière 
que  l'index  et  le  médius,  qu'il  place  sous  la  courbure  du  boutoir, 
soient  maintenus  fixes  par  celle-ci  ;  le  pouce  s'appuie  sur  l'articu- 
lation qui  unit  les  deux  premières  phalanges  de  l'index,  tandis  que 
les  autres  doigts  embrassent  le  manche.  Le  maréchal  tient  le  coude 
de  son  bras  droit  rapproché  du  corps,  afin  que  l'extrémité  arrondie 
du  boutoir  porte  sur  ses  fausses  côtes  de  dioite  ;  car,  si  le  boutoir  est 
dirigé  par  la  main,  il  doit  recevoir  sa  principale  impulsion  des  reins 
mêmes  de  l'ouvrier.  Plus  l'appui  sur  les  fausses  cotes  est  solide  et 
plus  le  jeu  de  la  lame  est  sûr  et  délicat.  Rien  n'est  plus  dangereux 
que  de  se  départir  de  celte  position  si  favorable  à  la  conduite  de 
l'outil  el,  par  exemple,  de  détacher  le  bras  droit  du  corps  en  aban- 
donnant le  point  d'appui  sur  les  côtes;  c'est  se  priver  d'une  partie 
de  la  force  nécessaire  pour  entamer  la  corne  toujours  résistante,  et 
c'est  en  môme  temps  exposer  la  main  à  des  déviations  irrémédiables, 
l'oussé  dans  une  direction  fausse,  le  bouloir  peut  atteindre  le  teneur 
(le  pieds  ou  blesser  le  cheval  soit  dans  la  région  du  coude  pour  le  pied 
antérieur,  soit  dans  la  région  des  tenions  fiécliisseurs  pour  le  pied 
de  derrière.  Une  simple  maladresse  dans  la  taille  de  la  corne  détruit 
l'aplomb  du  sabot  ou  compromet  sa  conservation.  En  présence  de 
la  dureté  de  la  corne  et  du  danger  qu'entraîne  la  moindie  déviation 
dans  l'emploi  du  boutoir,  on  comprend,  ainsi  que  je  rindiijnais  tout 
à  riioure,  (jue  si  le  maréchal,  au  lieu  de  [ireiidic  appiii  sur  le  Sibot 
maintenu  par  un  aide  vigoureux,  était  lui-même  obligé  de  soulever 
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ce  sahot  de  la  main  gauche,  il  lui  serait  impossible,  nif^me  avec  un 
cheval  facile,  de  demeurer  m  lîlre  de  sou  inslruiut;iit(l).  On  a  vu, 
dans  le  sujet  qui  orne  le  boutoir  de  Pompéi,  que  l'ouvrier  con  luit 
sououlil  de  la  main  droite,  en  môme  temps  qu'il  lient  le  sabot  de  la 
gauche.  On  devriit  conclure  de  là  qu'il  ne  se  sert  pas  du  bouloir, 
mais  d'un  oulil  moins  dang('reux.  Cette  observation  concor.lerait 
avec  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  la  forine  de  l'outil.  Toutefois  on 
peut  supposer  que  l'artiste  qui  a  moilelé  le  groupe  décoratif  a  sim- 
plifié la  scène  en  supprimant  le  teneur  de  pieds.  Dans  tons  les  cas, 
l'ouvrier  de  Poinpéi,  et  ceci  étaiibon  à  constater,  est  rigoureusement 
dans  la  position  indiquée  plus  haut  et  que  recommandent  les  traités 
modernes  lorsqu'il  s'agit  de  manœuvrer  le  boutoir. 

La  minutieuse  et  un  peu  longue  description  que  je  viens  de  don- 
ner des  bouioirs  anti(iues  et  du  boutoir  mo  lerne  permet  de  saisir  les 
nombreuses  ressemblances  qui  font  de  celui-ci  la  tradition  directe 
des  premiers,  et  les  quelques  différences  qui  établissent  sa  supé- 
riorité, du  moins  sur  les  spécimens  romains  venus  jusqu'à  nous. 

Et  d'abord,  les  dimensions  principales  sont  partout  sensiblement 
égiles;  les  manches  ont  même  exactement  en  longueur  de0'",l4  à 
O",!").  La  lame,  de  part  et  d'autre,  est  également  pourvue  de  ses 
cornières  caractéristiques,  et  si  celle  du  boutoir  de  Nasium  est  moins 
large  et  plus  longue  que  la  lame  moderne,  son  tranchant  se  trouve  à 
peu  près  à  égale  distance  de  la  poignée.  La  difïerence  technique  la 
plus  importante  consiste  dans  la  place  réservée  ù  la  main  de  l'ouvrier 
et  dans  le  dispositif  de  la  courbure.  En  effet,  dans  le  boutoir  anli(iue, 
la  partie  postérieure  da  manche,  laçonnée  en  tête  et  en  cou  d'animal, 
éiait  seule  destinée  à  la  prise  et  disparaissait  entièrement  sous  \\ 
main,  qui  se  heurtait  à  l'arête  curviligne.  Aujourd'hui,  au  contraire, 
l'arête  ayant  disparu  et  son  rôle  ayant  été  attribué,  en  dessous,  à  la 
courbure  ou  arc,  la  main  s'avance  jusqu'à  la  partie  anlérieure 
du  manche  et  laisse  libre  la  partie  postérieure  renllée,  qui  doit 
porter  sur  le  corps  du  maréchal.  Si  donc  l'ouvrier  antique  ou  le 
mulomedicus  prenait,  en  employant  le  bouloir,  son  point  d'appui  sur 
SCS  côtes,  ce  n'était  pas  la  tête  du  manche  qui  portiit,  mais  la  main 
elle-même,  sous  laquelle  cette  tête  demeurait  cachée.  Une  telle  ser- 
vitude pour  la  main,  obligée  de  rester  fixée  au  corps,  lui   faisait 

(l).Si  dans  rantiquilé  on  n'avait  pas  à  préparer  remplacement  du  fera  dons, 
ce  (pii  supprimait  une  opération  très-délicate,  Tabsence  même  de  cette  précieuse 
.irmature  multipliait  les  accidents  et  les  cas  de  cliiinrgie  vétérinaire  où  le  boutoir 
doit  être  manœuvré  avec  le  plus  de  délicatesse  et  d'habileté. 
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perdre  assurément  une  partie  de  la  légèreté  nécessaire  à  la  bonne 
conduite  de  l'outil. 

Le  désir  d'utiliser,  suivant  le  goût  du  trinps,  la  surface  du  man- 
che, entraîna  les  artistes  romains  à  surcharger  de  bustes  ou  de 
sujets  de  bronze  les  plus  beaux  boutoirs,  tels  que  ceux  dePompéi  et 
de  GrenoMe(i%  C'élail  inlroduire  un  poids  dangereux,  pouvant  faire 
basculer  l'outil  et  devant,  dans  tous  les  cas,  fatiguer  la  main,  qui, 
retenue  à  l'extiémiié  du  manche,  se  trouvait  déjà  éloignée  de  la 
lame  par  une  dislance  de  0"/10  enNiron  et  avait  ainsi  moins  de  force 
el  de  sûreté  qu'aujourd'liui  où,  repoiiéc  vers  le  centre  de  l'outil, 
elle  domine  complètement  le  tranchant.  11  est  probable  qu'on  se  ser- 
vait aussi,  dans  le  monde  romain,  de  boutoirs  moins  coûteux  dont  la 
partie  postérieure  du  manche,  au  moins  jusqu'à  l'aréle,  était  en 
bols  (2);  on  peut  croire  aussi  que  parmi  les  boutoirs  construits 
entièrement  en  métal  il  y  en  avait  de  plus  simples  que  celui  de  Pom- 
péi,  qui  compoilait  toute  une  scène,  et  môme  que  celui  de  Nasium, 
dont  l'ornement  en  forme  de  busie  casqué  avait  une  valeur  technique 
el  servait  à  soutenir  l'aréle  curviligne  ;  mais  tous  ces  boutoirs  n'au- 
raient pas  échappé  aux  piimipales  critiqu'.'S  que  suggère  la  compa- 
raison du  système  ancien  et  du  système  moderne. 

On  rencontrait  autrefois,  en  France,  chez  des  maréchaux  ferrants 
riches,  des  boutoirs  portant  en  saillie,  sur  la  partie  antérieure  de  leur 


(1  y  L'iiistniinent,  quel  qu'il  soit,  que  tient  l'ouvrier  de  Pompéi  semble  se  rapproclicr 
davaiitaKe  du  système  moclertie,  car  la  pomme  du  manche  n'est  pas  couverte  par  la 
main  de  l'ouvrier.  D'autre  part,  la  main,  reportée  plus  m  avant,  est  maintenue  non 
par  une  arôte  supérieure,  mais  par  le  talon  même  de  la  lime. 

(2)  Les  outils  antiques,  partie  en  boi<,  partie  en  fer,  dont  on  devait  se  servir  dans 
diverses  professions,  ont  disparu  beaucoup  plus  vite  que  les  instnimenls  dans  la 
construction  desquels  entrait  le  bronze,  qui  a  cela  de  particulier  que  so'i  oxydation 
fllemfme,  lorsqu'elle  s'opère  dans  certains  milieux,  devient  pour  ce  métal  un  puis- 
■ant  agent  de  conservation. 
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manche  de  bois,  un  buste  ou  une  tôle,  comme  le  monire  ce  croquis 
que  m'a  fait  parvenir,  d'après  ses  souvenirs,  un  homme  tcès-hahile 
dans  les  observations  arcliéologiques,  M.  Duplessis,  vétérinaire  en 
ciu'f  de  l'Ecole  de  cavalerie  de  Siumiir.  Or  cet  ornement  en  saillie, 
ne  servant  pas  à  supporter  l'arûte  ciirvilign»^  comme  dans  l'antiquité, 
n'a  plus  sa  raison  d'être  et  ne  peut  guère  être  considéré  que  comme 
l'œuvre  inconsciente  de  la  tradition. 

H  semble  encore  que  ce  soit  sous  l'empire  si  puissant  de  la  tradi- 
tion qu'on  applique,  dans  la  description  du  boutoir  moderne,  le 
nom  de  S  à  la  courbure  ou  arc,  qui  ne  resseuiblc  nullement  à  cette 
lettre,  l;indis  que  le  boutoir  antique,  du  type  de  Nasium,  en  repro- 
duit exactement  la  forme. 

III 

Renseignsmentff  fourni!?  par  les  auteurs  anciens. 

La  comparaison  du  boutoir  moderne  avec  les  antiques  de  Pompéi 
cl  de  Nasium  a  établi  si  nettement  le  caractère  technique  de  ceux-ci, 
qu'on  doit  s'étonner  que  les  hippiatres  grecs  et  romains  ne  nous 
aient  laissé  ni  description,  ni  mention  précise  du  boutoir  (I);  mais 
on  va  voir,  dans  le  paragraphe  suivant,  que  les  uns  décrivent  des 
opérations  qui  ne  pouvaient  se  faire  sans  un  instrument  analogue, 
et  que  si  les  autres  semblent  passer  le  boutoir  sous  silence,  c'est 
parce  qu'on  a  donné  jusqu'à  ce  jour  un  sens  trop  restreint  aux 
expressions  qu'ils  emploient. 

On  sait  que  le  pied  est  la  partie  la  plus  délicate  du  cheval  et  celle 
dont  on  s'est  le  plus  occupé  dans  tous  les  temps.  D'un  autre  côté,  il 
paraît  démontré  que  les  Grecs  et  même  les  Romains,  s'ils  ont  connu 
le  fer  à  clous,  n'en  ont  pas  fait  un  usage  général  et  ne  l'ont  pas 
adopté  pour  leurs  troupes  (2).  Quant  aux  chaussures,  u7:oo-/iaaTia,  so- 

(1)  Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  débrouillé  tous  les  manuscrits  d'iiippiatt-ique;  mais 
les  textes  inédits,  souvent  mal  copiés  et  confus,  ne  sont  accessibles  qu'à  des  liL'Ué- 
nlstes  consommés  tels  que  M.  Miller,  qui  en  a  récemment  publié  divers  fragments. 

(2)  La  question  de  la  ferrure  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  préoccupé  les  archéo- 
logues depuis  le  xvi"  siècle.  Dans  ces  dernières  années,  do  nombreux  articles  lui 
ont  été  consacrés  on  France  et  à  l'étranger.  En  1866,  M.  Pol  Nicard  {Mém.  des 
antiquaires  de  France,  p.  64  à  IW),  aprt-.s  avoir  résumé  les  principaux  éléments  de 
la  question  et  constaté  que  les  textes  Rrecs  et  latins  ne  font  aucune  mention  du  fer 
à  clous,  déclare  que  cette  armature  fixe,  si  précieuse  pour  la  préservation  du  pied 
ne  remonte  pas  au-delà  du  vii«  siècle  on  du  viii^  aprt'S  J.-C.  Les  hommes  spéciaux, 
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leae,  elc.  (I).  que  l'on  est  convenu  aujourd'hui  d'appeler  hipposan- 
dalt  s  el  donl  on  rencontre  souvent  la  ineniion  dans  les  trailés  d'hip- 
pialriijue,  les  ligatures  qui  les  maintenaient  au  sabot  et  au  bas  de 
la  juube  de  l'animal  avaient  Icdlement  d'inconvénients,  qu'on  com- 
prend combien  leur  emploi,  précieux  pour  préserver  momen- 
tanément des  pieds  m  ilades  pendant  le  irailement  et  acceptable  à  la 
rigueur  d'une  manière  permanente  pour  des  bêles  de  trait  ou 
de  somme  à  allures  lentes,  devenait  impossible  lorsqu'il  s'agissait 
de  chevaux  de  cavalerie  ou  de  course.  Les  acciilenis  et  ks  mUadies 
devaient  donc  être  bien  plus  nombreux  qu'aujourd'hui  où  le  pied 
est  si  heureusement  préservé  par  le  fera  clous,  qui  adhère  à  la  corne 
et  fait  en  quel'iue sorte  coips  avec  elle.  Peu  de  chevaux,  forcés  à  des 
allures  vives  sous  le  poids  d'un  fardeau,  conservaient  leur  corne  in- 
tacte. Les  anciens,  qui  avaient  fait  une  é;ude  profonde  du  cheval,  dont 
l'utilité  était  plus  grande  encore  (\\ir  de  nos  jours,  recomm;indaient, 
comme  le  meilleur,  l'ongle  épais  plutôt  que  mince,  élevé,  concave, 

et  à  leur  tète  M.  Bouley,  de  l'Académie  des  sciences  {Nouv.  Diclinnn.  prat.  fie  mc- 
decine,  fie  c/iiruryie  et  d'hygiène  viitiirinaires,  article  ferrure),  contestent  de  la  nia- 
iiière  la  plus  absolue  que  la  ferrure  à  clous  ait  été  connue  des  anciei  s;  comme 
M.  Nicard,  il  invoque  le  silence  des  auteurs  et  particulièrement  celui  des  liippiatres 
qui  vivaient  au  iv<'  siècle  et  au  v^  siècle  de  notre  ère.  Il  ajoute  que  dans  la  descrip- 
liou  d'une  forge  de  campagne  il  n'est  fait  aucune  mention  ni  de  l'outillage  nécessaire 
pour  ferrer  ks  clifvaux,  ni  de  la  classe  d'ouvriers  propres  à  cette  opéraiion.  W  y  a,  on 
le  voit,  de  puissants  arguments  du  côté  de  la  négative;  mais  la  thèse  contraire  a  été 
soutenue  par  de  nombreux  archéologues,  tel-;  qucMM.  Troyon,  Bonstetten,  Quiquerez, 
Castan,  etc.,  qui  s'appuient  sur  la  prtseiice  de  fers  à  clous  dans  certains  d'^pôts 
antiques.  M.  Jules  Quicherat  {Revue  ries  sociétés  savantes,  V*  série,  t.  G,  1873), 
dans  un  rapport  sur  une  communication  de  M.  Chevricr,  de  Chalon-sur-Saône, 
s'est  nettement  prononcé  pour  l'affirmative;  entre  autres  preuves,  il  produit  non  [ilus 
le  pied  refait  du  cheval  d'un  cmjjereur,  mais  deux  monuments  d'antiquit;  figurée, 
l'un,  de  provenance  italienne,  conservé  an  Louvre,  l'autre  découvert  à  Vaison  et 
placé  dans  le  musée  d'Avignon.  Le  savant  dir.  cleur  dit  l'École  des  chartes  ne  doute 
donc  pas  que  la  ferruie  à  clous  ait  été  connue,  dès  le  haut  empire,  en  halle  et 
en  Gaule.  De  son  cô  é,  M.  Desnoyers,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  des  dépôts  où 
se  sont  rencontrés  des  fi-rs  à  clous  et  qui  en  a  découvert  lui-même  à  Lisi  ux,  dans 
un  cimetière  ron.ain,  admet  l'antiquité  des  fers  que  Ion  voit  dans  les  musées,  ea 
SuiîrS-,  à  Be>ançon,  en  Ahace  et  à  Luxembourg.  De  tout  ce  qui  précède  on  peut 
conclure  (jue  le  fer  à  clous  était  connu  dans  l'antiquité,  qu'il  était  usité  surtout  en 
Gaule  et  jiariiculièrement  dans  les  confins  |,'ermaniques,  mais  qu'il  n'a  été  admis 
dans  les  armées  romaines  fiu'à  l'époque  byzantine. 

{\)  On  confectionnait  ces  chaussures  en  sparierie  {wleae  sparleni')  oa  en  fer  {fer- 
reae).  Le  luxe  des  empereurs  les  fit  en  argini  (Suétone,  Vief  de  Vespas-ieu  et  Je 
Sérfjtïi.  Il  yen  avait  aussi  en  cuir.  L'u«a.;e  des  lii|iposandales  ne  fut  jamais  répandu 
danb  l'ai.ii'iuité,  comme  chez  certains  peujilus  modernes  [Mém.  des  Ant.  de  Fiance, 
Jb07,  p.  84,  note), 
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dur  (I)  et  résonnant  sur  le  sol  comme  nnt3  cymbale  (^)  ;  mais  ces  qua- 
lités étaient  rares.  Souvent  aride  ou  trop  molle,  la  corne  s'usait  rapi- 
dement chez  les  chevaux  de  travail  ou  de  combat,  obligés  de 
fouler  incessamment  les  pierres  de  la  route  ou  les  aspéi'ités  du 
ciiamp;  les  accidents  se  multipliaient  alors;  c'étaient  les  seimes  ou 
fentes  de  la  muraille,  les  aval  res  ou  séparation  de  la  corne  et  de 
la  peau,  les  fourmilières  et  d'autres  alléraiions  qui  sont  pour  l'ani- 
mal une  cause  de  douleur  et  le  rendent  impropre  à  tout  service.  Les 
chevaux  les  plus  fins  et  de  race  pure,  tels  que  ceux  qu'on  se  procu- 
rait à  grands  frais  pour  le  cirque,  avaient  généralement  la  corne 
friaiili!  et,  malgré  les  conditions  spéciales  dans  lesquelles  ils  étaient 
entraînés,  ils  n'échappaient  pas  toujours  à  de  graves  accidents.  La 
mention  des  unrjulae  attritae,  dclriiae,  sublritae,  revient  sans  cesse 
dans  les  traités  spéciaux  (o).  Les  chevaux  de  l'armée  souffraient 
beaucoup  dans  les  longues  expéditions.  Pendant  leur  marche  à 
travers  l'Asie,  la  plupart  des  chevaux  d'Alexandre,  qui  portaient 
ses  cavaliers  ou  traînaient  ses  chai-s,  eurent  la  corne  usée  ou  la  per- 
dirent et  devinrent  complètement  boiteux  (4).  Lucius  métamorphosé 
en  âne,  pris  par  des  voleurs,  et  forcé  de  faire  sous  un  lourd  fardeau 
une  route  assez  longue,  se  plaint  d'èlre  «  ungulis  exlritis  iam  clau- 
duset  titubans(o))).  LucuUus  rencontra  et  massacra  un  convoi  com- 
posé en  grande  partie  des  chevaux  que  Mithridale  envoyait  se  refaire 
en  Bitliynie,  parce  qu'ils  étaient  non-seulement  épuisés  par  le  man- 
que de  nourriture,  mais  boiteux  par  suite  de  l'usure  de  la  corne  (b). 
Souvent  aussi  il  se  produisait  un  allongemeiit  de  la  corne,  qui 
détruisait  l'aplomb.  Ainsi  s'étaient  déformés  les  «cantherii  ungulis 

(1)  «  Daris  ungulis  et  altis  et  concavis  rotundisque,  quibiis  coronae  médiocres  su- 
perpo^itae  bunt.  »  Golumelle,  De  re  rustica,  liv.  VI,  cli.  29. 

(2)  Xénoplion,  il£pl  Itt^xï];,  ch.  1.  L'auteur  de  l'iiipposcopique,  Simon,  jugeait  lu 
pied  du  cheval  au  son.  L'estime  que  les  anciens  ont  eue  pour  l'ongle  dur,  qui  ré- 
sonne, est  bien  prouvée  par  les  épitliètes  de  xaXxÔTioy;  et  sonipes  dont  les  poètes  on 
fait  les  caractéiistiiiues  du  cheval. 

(3)  Ruellius  (Veterinariae  mediciaue  libri  II;  Paris,  1530,  f»  99)  a  réuni  les  pres- 
criptions d'Apsyrtus,  d'Euinelius,  de  Tiieoninosius  pour  guérir  la  «  subtritio  ungu- 
larum  ».  Végéce  (liv.  II,  ch.  55)  dit  :  «  Animalium  ungulae  asperitate  ac  longitudine 
itinerum  deteruuiur  et  irapediiint  incessum.  Ex  tortura  quoque  si  in  aspero  vel  la- 
pidoso  itiiiere  iumenta  coguntur  ad  cursiun,  indignatiouL'S  oriuntur.  » 

(k)  Diodorc  de  Sicile,  llUt.,  liv.  XVII,  ch.  ïciv  :  «  xal  tôjv  [j,àvÏ7i;rwv  oià  xr^t  (s\)^i- 
Xeiav  rr,;  oooiuopia;  Ta;  oTtXà;  uTio-cxpî^Oa'.  cuviSaivî,  twv  ôà  ôît/wv  tx  TîXîîdia  xa^e- 
$âv6at,  » 

(5j  Apulée,  Melamorph.,  liv.  IV,  ch.  /(. 

(6)  Appien,  De  bel'..  Milhrid.,  ch.  lxvv  :  «  toù;  5'  ÏTtTTOy;,  à/pîto'j;  ol  tôte  ôvia;,  xa 
àaOîvsï;  ot'  àTpo;pîav,  xal  /coXeùov-a;  i\  ÛTZOTp'.Srj;,  s'.;  BiO'jvtav  Trspiînsjiiie.  » 
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miilùvia  circuincursionc  in  cnonne  vesligiuin  porrecti»  dont  parle 

Apulée  (1). 

Ces  accidents  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  auteurs 
anciens,  on  était  parvenu  à  les  réparer;  mais  si  les  recettes  et  les 
onguents  abondent  dans  les  ouvrages  des  liippialres  grecs  et  romains, 
il  y  est  aussi  question  de  la  taille  de  l'ongle.  Ainsi,  pour  ne  parler  que 
de  la  sécheresse  de  la  corne,  qui  est  une  des  principales  causes  de 
son  altération,  Yégéce,  qui  écrivait  vers  la  lîn  du  iv"  siècle,  api  es 
avoir  indiqué  des  onguent^,  conseillait  de  rafraîchir  l'ongle  en  le 
coupant  :  «  Oportet  auteiu  ferrainenlo  concisorio  animalium  soleas 
ranulasque  purgari ,  quod  euaporat  atque  réfrigérât  et  fortiores 
ungulasreddit  (2  .))  M.  Nicard  se  trompe,  à  mon  avis,  loi-squ'il assure 
qu'Apsyrius  défend  d'une  manière  générale  de  couper  l'ongle,  môme 
s'il  repousse  outre  mesure  :  le  vétérinaire  bithynien  ne  donne  celte 
prescription  que  pour  un  cas  particulier,  celui  où  les  onguents 
appli'iués  pour  guérir  la  luxation  font  croître  avec  excès  la  corne  ; 
il  veut  qu'on  continue  le  traitement  et  qu'on  attende  encore  pour 
rogner,  à  moins  qu'il  ne  se  produise  dos  inconvénients  sérieux  pour 
la  marche  (3).  On  ne  saurait  donc  opposer  la  prescri[)lion  toute  spé- 
ciale d'Apsyrtus  au  conseil  de  pratique  générale  donné  par  Végèce. 
Le  fer  nourrit  l'ongle,  dit  aussi  Hippocrates(4).  Il  res.-^ort  donc  de 
la  lecture  des  hippiatres  que  l'opération  de  la  taille  est  fré(iuemmeiil 
recommandée  par  eux  et  qu'elle  était  d'un  usage  plus  général  qu'on 
ne  le  croit. 

11  est  évident  que  Voptaturapedum,  citée  dans  l'édit  par  lequel  Dio- 
clétien  établit  le  maximum  du  prixdes  marchandises  dans  rempire(o), 
ne  consistait  pas  seulement  dans  le  nettoyage  de  la  fourchette  ou  de  la 
corne  (0),  mais  dans  la  taille  de  celle-ci.  Le  travail  du  mulomedicus 
pour  cette  aptatura  pedum  et  pour  la  tonsiira  fut  rétribué  à  six  de- 
niers. Cette  somme,  qui,  si  l'on  suit  les  calculs  de  M.  Waddingtoii, 
aurait  aujourd'hui  une  valeur  nominale  de  32  centimes,  est  modi(iue; 
mais  la  (lepletura  (saignée)  et  la  purgntura  capitis  n'étaient  taxées, 
malgré  leur  importance,  qu'à  vingt  deniers:  on  sait  d'ailleurs  que 
la  puissance  du  métal  était  beaucoup  plus  grande  dans  l'anliquilé 

(1)  Mrlamnrph.,  1.  iX. 

(2)  Mulomcd.,  liv.  I,  c.  50. 

(3)  y>-lerinar.  médian,  libri  II,  (°  1C3. 
(*)   Velerinnr.  medicin.  libri  II,  f»  lOi. 

(5)  (;.  vil,    De  mrrceilthus  opernriorum,  Waddinglon,  Paris,  Didot,  1804,  p.  19, 
et  note  20. 

(6)  Mummsen,  l>ns  Ldirt  Diocleliam,  Leipzig,  1851. 
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que  dans  les  temps  modernes,  et  que  la  monnaie  à  poids  égal  repré- 
sentait une  plus  grande  valeur  d'échange.  La  taille  de  la  corne  exi- 
geait une  expérience  de  main  assez  grande  pour  rendre  explicable 
l'intervention  du  mulomedicus,  tandis  que  le  nettoyage  du  pied  et 
l'application  des  onguents,  qui  devaient;  se  faire  chaque  soir  (1), 
étaient  des  soins  faciles,  que  tout  le  monde  pouvait  prendre. 

La  taille  de  la  corne  était  peut-être  dans  l'anliiiuité,  mémo  sans 
qu'on  eût  à  préparer  l'emplacement  du  fer  à  clous,  une  opération 
aussi  délicate  qu'aujourd'hui,  tant  la  matière  à  entamer  était  durcie 
par  des  soins  spéciaux,  à  l'efTicacité  desquels  il  est  difficile  de  ne  pas 
croire,  en  présence  des  témoignages.  (Jn  sait  que  Xénophon(2),  qui 
appréciait  comme  général  d'armée  l'importance  du  cheval,  insiste 
sur  les  moyens  de  durcir  l'ongle  et  de  le  rendre  insensible  aux 
roules  les  plus  âpres.  Longtemps  après,  Végéce  etGolumelle(3)  trai- 
tent le  môme  sujet  et  multiplient  les  recettes.  Lors  même  que  je 
n'aurais  pas  établi,  par  les  monuments,  que  le  boutoir  était  connu 
dans  l'antiquité,  je  crois  qu'on  ne  saurait  admettre  qu'on  taillât  avec 
d'autres  instruments  des  ongles  habilement  durcis,  surtout  lorsqu'on 
ne  coupe  aujourd'hui  qu'avec  un  effort  sérieux  une  corne  qui, 
depuis  l'usage  du  fer  à  clous,  reste  généralement  dans  son  état 
naturel  de  résistance. 


(1)  «  Pedes  quoque  eorum  post  viam  eruendi  sunl  diligenler,  ne  quid  luti  rel  sordiiim 
in  articulisbusique  perinaneat.  Ungiiento  etiain  confricandi  simt,  quo  ungiilae  nu- 
triaatur  et  medicaininis  beiicficio  subcrescat  quod  itineris  attriverat  iniiiria.  »  Vé- 
géce, liv.  I,  ch.  56.  —  «  Articuli  quoque  vel  suffraginos  post  iter  foveantur  vino.  » 
Liv.  II,  cil.  58. 

(2)  fJon  seulement  Xéiiophon  proscrivait  comme  altérant  la  corne  les  écuries  hu- 
mides et  garnies  d'un  plancher  lisse,  mais  il  recommandait  de  former  l'avant-sol  des 
écuries  de  grosses  pierres  rondes  assemblées  dans  un  cercle  de  fer  et  ne  pouvant, 
par  conséquent,  se  disjoindre,  afin  que  l'animal  placé  à  certaines  heures  sur  ce  sol, 
et  notamment  pendant  qu'on  l'étrille  ou  qu'il  est  piqué  des  mouches,  ne  fût  jamais 
un  seul  jour  sans  fortifier  la  fourchette  de  son  pied  par  cet  exercice  forcé  et  sans  ha- 
bituer sa  corne  aux  inégalités  d'une  route  difficile.  Il  faut,  ajoute-t-il,  qu'un  chcva 
ait  la  corne  aussi  dure  que  la  bouche  tendre.  Xénophon  était  môme  si  convaincu  de 
rimportance  de  cette  pratique  qu'il  l'a  reproduite,  dans  les  mômes  termes,  parmi  les 
principaux  conseils  qu'il  donna  au  maître  de  la  cavalerie  (^îpt  'I7r7riy.r,î,  ch.  iv,  et  'lu- 
uàf/ixo;,  ch.  i);  ajoutons  que  Paul-Louis  Courier  a  expérimenté  avec  succès  en 
Italie  ce  système  qui  consiste,  par  le  fait,  à  placer  le  cheval  sur  un  sol  où  son  pied 
ne  rencontre  que  des  équilibres  instables  (cf.  l>ol  Nicard,  op.  Inud.,  p.  20). 

(3)  «Multum  autem  refert  robur  corporis  ac  pedum  servare,  quod  utrumque  cus- 
todiemus  si  idoneis  temporibus  ad  praesepia,  ad  aquam,  ad  exercicationem  pecus 
duxerimus;  curaeque  fuerit  ut  stabulentur  sicco  loco  ne  liumore  madescant  ungulae, 
quod  facile  cvitabimus  si  aut  stabula  roboreis  axibus  constrata  aut  diligenter  subinde 
emundata  fuerit  humus  et  paleae  supericctae.»  Dere  rustica,  liv.  VI,  ch.  30. 
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L'outil,  à  l.nme  de  fer,  seivant  à  tailler  la  corne,  n'inlrrvcnnit  pas 
sculeiiieiii  ti;ii)î^  lis  soins  ordinaires  de  Vaptattira;  c'était,  comme  de 
nos  jours,  un  des  agents  les  plus  délicats  de  Ctriaines  opéiations  de 
chirurgie  véiérinaii  e  di  jà  connues  des  anciens.  On  sait,  par  exemple, 
que  le  si'jour  prolongé  du  pied  dans  le  fumier  ou  dans  les  Loues 
acres  détermine  des  tics  dans  la  sole  charnue;  c'était  môme,  ;;i  l'on 
en  juge  par  les  traités  de  re  rusticay  une  alTeclion  très-fréquente 
chez  les  hôtes  de  travail,  moins  bien  soignées  que  les  chevaux  de 
guerre.  Ceux-ci  néanmoins  n'échappaient  p;is  à  cette  maladie  (1), 
qu'où  combattait  àès  lors,  comme  aujourd'iiui,  par  la  dessolure. 
Mais  les  tumeurs  qui  attaquent  la  chair  et  y  développinl  des  abcès 
n'étaient  pas  les  seules  lésions  pour  lesijuelles  les  anciens  recom- 
mandaient celte  opéialion  dillicile.  Les  blessures  profondes  sous  la 
corne,  hs  bleimes,  les  clous  de  rue  et  d'autres  accidents  obligaient 
le  vétérinaire  à  enlevtr  celle  semelle  duie  qui  protège  le  dessous  du 
pied,  aliii  de  mellre  à  nu  la  partie  charnue  sur  hiquelle  devait  ôtre 
appliqué  le  pansement.  Or  la  des.-olure,  opération  difficile  et  dange- 
reuse surtout  avec  certains  chevaux,  et  dans  laquelle  il  faut  parer 
ju-qu'au  sang,  est  ainsi  décrite  dans  \égèce  :  «Si  iummlum  ad 
aperluram  pulmunculum  fecerit,  scias  totum  solum,  hoc  est  assem, 
bac  raiione  lollendum  :  ungulam  subradis;  deinde  inler  coinmis- 
suram  calcis  el  assis  in  cireuilu  iucidjs,  sublevabis  a  parte  priore  et 
solum  calcis  retroversus  expelles,  ubicumque  pulmunculus  fuerit 
radis  ad  vivum  et  adiicies  lanamenlum  ex  oleo  et  acetoetsaleelster- 
core  ipsius(:^).  »  Il  y  a  dans  ceile  piescripiiou  les  éléments  essen- 
tiels de  celle  qu'on  trouve  dans  les  dictionnaires  d'hippiatrique 
moderne,  à  la  diiïérence  toutefois  que  l'auteur  latin  ne  laisse  nul- 
lement deviner  le  genre  d'outil  emplo\é  par  l'operateur,  tandis  que 
dans  la  descriplion  moderne  le  jeu  du  boutoir  el  de  ses  principales 
parties,  la  feuille  et  Ks  cornières,  est  soigneusement  expliqué  (3); 

(1;  Au  rajiport  de  Poljbc  (//o{.,  liv.  III,  cii.  79),  un  grand  nombre  des  tiievaiix  de 
l'armée  d'Annibai  perdirem  leurs  ouijles  dans  leur  pénible  voyage  au  iravcrs  des 
marais  oe  ittrurie. 

(.2;  Végèce,  Mulomeilkinn.  1.  H,  cli.  06. 

{jij  «On  doit  décerner  la  muraillo  d'avec  la  sole  et  aller  It^gèrement  jusqu'au  sang; 
il  faut  toujours  cuminuiicer  par  la  pince  en  s' avançant  de  suite  du  niêiiiu  côté  jusqu'à 
la  pointe  du  talon,  le(|uel  fc  Uécerue  pare.illenieni  jusqu'au  sang;  on  revient  enbtiite 
a  l'autre  côté,  (|u'on  prépare  de  même.  Ori  se  sert,  pour  cette  manœuvre,  de  la  cor- 
nière du  buutoir,  dont  on  pose  toute  la  feuil  e  eu  dedans  de  la  sole,  pour  ne  pas  anti- 
ciper sur  la  muraille.  Le  pied  amsi  prépaie,  l'opérateur  f.tit  mouvoir  le  boutoir  en 
enfonç-jnt  la  cornière,  ce  qui  se  fait  en  portant  l'instrument  sur  le  côié  et  non  à  plat  ; 
en   ditigeaut  «uiisi   l'outil,  ou  nu  risque  pas  d'outrepasser  sous  la  solo  de  corne 
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mais  si  les  lermcs  radere,  subradere,  employés  par  l'auteur  laliii,  ne 
précisent  pas  la  forme  de  l'instrument,  ils  ne  marquent  pas  non 
plus  une  action  autre  que  celle  du  boutoir.  Aujourd'hui  encore,  les 
maréchaux  se  servent  du  mot  raser  pour  exprimer  l'action  de  tailler  la 
corne  avec  le  boutoir.  La  description  de  l'opération  étant,  dans  les 
temps  anciens  et  dans  les  temps  modernes,  sensiblement  la  môme, 
on  est  en  droit  d'en  conclure  que  l'instrument  employé  ne  diOerait 
pas  beaucoup. 

Les  hippiatres  grecs  venus  jusqu'à  nous  et  qui,  à  peu  près  con- 
temporains de  Végèce,  appartiennent  au  IV*  siècle  ou  au  v*,  sont  plus 
explicites.  Ils  iniliquent,  mais  simplement  sous  son  nom  générique, 
un  outil  qui  servait  soit  pour  la  taille  de  la  corne,  soit  pour  la  desso- 
lure.  C'est  dans  Tiberius,  Anatolius,  Apsyrtus  et  Hippocrates  que 
se  rencontre  le  plus  fréquemment  la  mention  de  cet  outil.  Hippo- 
crates, dans  un  passage  relatif  à  la  luxation  si  fréquente  chez  les 
chevaux  de  guerre,  dit  que  si  l'animal  n'a  pas  été  guéri  par  les  pan- 
sements extéiieurs,  il  faut  appliquer  certains  onguents  sur  la  chair 
même  du  pied  et,  pour  cela,  opérer  la  dessolure  partielle:  «la  néces- 
sité f  y  forçant,  coupe  l'ongle  par-dessous  avec  la  (Ji^Ck-ri,  sur  la  largeur 
d'une  double  monnaie,  et  s'il  y  a  quelque  chose  en  suspens,  tranche 
jusqu'au  vif  en  ayant  soin  de  ne  pas  toucher  Tos  (I)  » .  Le  pied  guéri, 
«pourpurger  l'ongle,  tranche-IefréquemmenttoutautouraveclefffxtXiov 
afin  qu'il  repousse  également  de  toute  part  »  ['2).  Le  vocable  (7[xiXvi 
désigne,  d'après  les  lexiques,  une  forme  d'outil  analogue  à  celle  du 
ciseau  des  sculpteurs.  Or  la  lame  du  boutoir,  sauf  ses  cornières,  a  la 
forme  d'une  lame  de  ciseau  et  agit  exactement  de  la  môme  manière. 
Ne  peut-on  croire  que  le  mot  <7[j^(àyi  ne  serait  qu'un  terme  générique 
s'appliquant  également  aux  outils  dont  j'ai  réuni  des  spécimens? 


'étendue  du  boutoir.  On  commence  par  amincir  la  sole  en  avançant  vers  les  talons  : 
par  cette  manœuvre  on  paraît  détacher  son  boutoir  du  ventre,  le  faisant  vaciller  afin 
qu'il  puisse  s'ouvrir  une  route  dans  les  endroits  les  plus  décernés,  car  eu  poussant 
droit,  la  main  n'est  pas  assez  sûre  ou  la  sole  n'est  pas  bien  décernée. 

«  La  sole  étant  entièrement  décernée,  on  prend  le  lève-sole...  (Suit  l'ablation  de  la 
sole.)  Dès  que  la  sole  est  enlevée^  on  reprend  le  boutoir  pour  ôter  un  cercle  de  corne 
qui  se  trouve  à  la  muraille;  ce  n'est  qu'un  reste  de  corne  qu'on  a  laissé  ;  ou  peut 
alors  faire  le  pansement.  »  Robinet,  Dict.  d'hipp.,  Bruxelles,  1777,  in-Zi,  p.  125. 

(l)  «  KaTStYOÛavi;  àvàyxY):,  xôv  ovuya  xâTwOev  tçi  (7[j.îXvi  {iît6t£[j.v£,  wctei  5tTr).oûv  vu. 
(jL{a[J.aTo;  (jiyeOo:;  v.  oï  xxt  it^éov  sïyi  tô  7ipîixà[j.£vov  t£[xv£  [liyçiivri-  ^w(7Y)î  (rapy.o;,  çjt- 
Sôaevo;  [j.ïi  à'^caôxi  toù  ôaxioM.  »  'IiXTiiaTp'./.à,  édit.  Pdriis  Aloysius  Vulentini.  Rome 
1814,  in-8,  p.  93. 

(:2)  <(  <j\t^iiyin~ti^o'i  oï  lov  ovu^*  ifJ-tXîw  xaOaîpwv  7îîfÎTî[j.vî.  w-ttî  aO-ov  i%  'iijoxi  wav- 
~,rfJAvi  avïîdôai.  »  Op.  laud,,  loc.  cit. 
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Peul-élre  en  esl-il  Je  même  dn  ferramentum  concisorium,  expression 
vague  dont  Yégèce,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  se  sert  pour  dési- 
gner rinstrument  propre  à  tailler  la  corne  (1),  Quant  au  diminutif 
ffuLiXi'ov  qu'emploie  Hippocrates,  il  signilie  habituellement  petit  scalpel 
ou  lancette  de  chirurgien,  et,  lorsqu'on  le  rencontre  chez  les  hippia- 
tres,  il  désigne  un  outil  évidemment  de  moindre  importance  que  le 
boutoir;  mais  quel  est  cet  outil?  De  nouveaux  termes  de  compa- 
raison permettraient  seuls  de  le  dire. 

En  terminant  la  partie  teclinique  de  cet  article,  je  ne  puis  que  rae 
féliciler  de  nouveau  d'une  communication  qui  m'a  permis  de  recher- 
cher et  de  déterminer  le  premier  le  caractère  des  antiques  simi- 
laires de  Poinpéi,  de  Nasium  et  de  Grenoble,  et  de  prouver  que  la 
mention  du  bouloir  existe  dans  la  tradition  écrite.  C'est  une  voie 
nouvelle  ouverte  et  aux  chercheurs  qui  s'occupent  des  arts  mécani- 
ques dans  Tantiquité,  et  aux  hommes  spéciaux,  seuls  aptes  à  traiter 
avec  sûreté  des  points  d'archéologie  vétérinaire  que  je  n'ai  pu 
qu'effleurer. 

IV 

Description  du  sujet  ornant  le  boutoir  de  Grenoble. 

Après  avoir  retrouvé  les  boutoirs  romains  dans  un  certain  groupe 
de  monuments  et  dans  celui  de  Grenoble,  il  me  reste  à  étudier  cet 
anliijue  au  point  de  vue  de  sa  valeur  artistique,  de  son  ornemen- 
tation et  de  l'inscription  gravée  sur  sa  douille. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençint,  la  douille,  terminée  en  tôle 
de  lion,  supporte  non-seulement  le  buste  de  femme  qui  fait  corps, 
comme  à  l'ordinaire,  avec  l'aréle  de  l'outil,  mais  un  sujet  spécial, 
de  caractère  hippique,  et  qui  se  compose  d'un  cheval  et  d'un  homme 
qui  le  conduit  en  bride.  Or  ces  deux  parties  de  la  composition  sont 
loin  d'être  de  la  même  valeur.  Le  lion  est  d'une  exécution  ferme 
et  large;  son  mufle  est  vigoureux,  son  arcade  sourciliére  puis- 
sante et  sa  crinière  heureusement  massée.  La  femme  est  égale- 
ment de  beau  style  ;  la  poitrine  se  dessine  sous  des  plis  d'une  bonne 
ordonnance;  le  visage,  malgré  ses  mutilations,  se  dislingue  par  la 

(1)  Les  verbes  «|xveiv,  /af«(Tij£iv,  par  lesquels  les  vétérinaires  grecs  expriment 
l'action  de  taillpr  la  corne,  ont  aussi  un  sens  si  général  que  leur  emploi  ne  s'oppose 
pas  à  l'idée,  seule  raiionuelle  d'ailleurs,  d'un  instrument  propre  à  agir  puissamment 
au  moyen  d'une  poussée. 
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pureté  de  ses  contours  et  par  une  grande  expression  de  jeunesse;  les 
cheveux  ondulent  avec  souplesse  en  s'éclmppanl  d'un  castiuc  en 
forme  d'aùXôm;.  Le  timbre  du  casque  est  orné  d'arabesques  délicates; 
la  queue  de  la  crista,  retombant  sur  le  cou,  vient  se  confondre 
gracieusement  avec  l'appendice  en  arête.  11  suflit  d'un  coup  d'œil 
pour  reconnaître  que  toute  cette  première  partie  de  la  pièce,  con- 
temporaine tout  au  moins  du  boutoir  de  Nasiuni  et  du  manche  décrit 
par  Caylus,  accuse  encore  une  bonne  époque. 

Au  contraire,  le  groupe  iiippique  fixé  sur  la  douille  est  d'une 
mauvaise  exécution  :  le  cheval  est  grossièrement  soudé  à  la  poitrine 
de  la  femme;  il  a  la  tête  trop  forte  et  mal  construite,  et  se  tientgau- 
chement  sur  des  jambes  informes  et  lourdes.  L'homme,  tout  aussi 
platement  modelé,  montre  une  tête  stupide  dressée  sur  un  cou 
énorme,  un  vêtement  drapé  sans  intelligence  et  des  jambes  mal 
infléchies.  Ce  groupe  contraste  étrangement  avec  la  belle  ordon- 
nance de  la  poignée  et  trahit  un  ouvrier  de  la  décadence  déshabitué 
de  tout  art.  On  a  là  sous  les  yeux  les  produits  de  deux  époques 
bien  difTérentes,  mis  en  présence  par  des  procédés  d'estampage  et 
de  surmoulage  familiers  aux  artisans  grecs  et  romains.  Il  résulte  de 
cette  observation  que  la  poignée,  dont  le  décor  avait  un  intérêt 
pratique  et  bien  entendu,  se  reproduisait  traditionnellement  sur  les 
boutoirs,  tandis  que  le  nijet  placé  sur  la  gouge  et  tout  à  fait  inutile 
au  jeu  de  l'instrument,  se  composait  arbitrairement  et  variait  sui- 
vant l'écurie  à  laquelle  cet  instrument  était  destiné.  Un  semblable 
contraste  de  style  se  montre  quelquefois  sur  les  flans  coulés  des 
médaillons  contorniates,  pièces  d'une  basse  époque  fabriquées  d'ordi- 
naire à  l'occasion  des  jeux  du  cirque  et  sur  lesquelles  on  voit  alors, 
d'un  côté  une  tête  d'empereur,  de  roi  ou  de  philosophe  (1)  mouJce 
ou  copiée  sur  d'anciens  reliefs  (2),  de  l'autre  l'image  grossière  soit 
d'un  cheval  la  tète  ornée  de  palmes,  soil  d'un  auriga  debout  sur 
son  quadrige. 

La  complète  ditrércnce  d'origine  pour  les  deux  parties  du  boutoir 
de  Grenoble  résulte  encore  d'un  autre  fait  :  la  poignée,  c'est-à-dire 
le  lion,  la  douille,  l'arête  curviligne  et  le  buste  de  femme  sont  mo- 
delés avec  un  soin  égal  sur  leurs  deux  faces;  le  casque  notamment 
montre  les  mêmes  détails  et  les  mômes  arabesques.  Toute  la  partie 


(1)  Les  personnages  figurés  sur  ces  pièces  sont  ceux  qui  passaient  pour  avoir  pos- 
sédé une  puissance  magique. 

(2)  La  tôte  d'Alexandre  le  Grand,  par  exemple,  est  quelquefoi'}  rendue  avec  bon- 
heur. 
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poslérieure  clii  hoiiloir  de  Grenoble  avait  donc  été  primitivement 
co-nposée  pour  élre  vue  indislinctemenl  d'un  cOlé  et  de  l'autre.  Le 
groupe  hippique,  au  contraire,  n'a  qu'une  face  de  parade:  l'iiouime, 
.qui  se  tourne  en  avant,  c^l  sans  épaisseur  et  a  peine  ébauché  par 
"derrière.  C'est  également  sur  un  seul  cùtc  de  la  douille  qu'on  lit  un 
nom  :  Stnililales. 

Complété  à  une  basse  époque  par  l'application  du  groupe  hippique, 
le  boutoir  de  Grenoble  ne  devait  donc  plus  ôtre  vu  que  d'un  seul 
côié.  Par  conséquent,  si  cet  instrument  chargé  d'ornements  para- 
sites, comme  celui  de  Pompri,  a  pu,  sans  trop  d'inconvéuienls 
pour  le  jeu  de  la  niaiu,  avoir  un  usage  pratique,  il  était  destiné, 
en  raison  même  de  ces  ornements  (jui  en  faisaient  une  sorte 
d'objet  d'art,  à  être  replacé,  après  Vuplalura  pedum,  sur  un  meuble 
ou  une  tablette.  Les  pattes  du  lion,  plus  gênantes  pour  l'ouvrier 
que  propres  à  faciliter  la  pose  si  importante  de  ses  doigts  infé- 
rieuis,  n'avaient  en  réalité  d'autre  but  que  de  permettre  l'exposi- 
tion et  la  mise  en  équilibre  de  l'objet,  en  rachetant,  comme  le  faisait 
dans  d'autres  instruments  la  courbure  du  bec  de  l'aigle,  la  diffé- 
rence de  niveau  qui  existait  entre  la  douille  et  le  coude  de  la  lame. 

Le  cheval  porte  sur  la  tête  des  palmes  dont  la  naiisance  est  en- 
core visible;  c'est  ainsi  qu'un  représentait  le  vainqueur  à  l'époque 
où  les  courses  avaient  pris  l'importance  d'une  institution  sociale; 
son  nom,  Siralilatès,  transcription  du  mot  (7Tçarf,AaTr,;,  chef  d'expé- 
dition, capitaine,  le  désigne  assez  comme  un  de  ces  coursiers  favoris 
du  public,  qui  conduisaient  une  piste  en  maîtres  (1). 

Le  signe,  sorte  de  couronne,  que  Stratilalés  porte  sur  la  fesse 
droite,  est  formé  de  rayons  pattes,  montés  sur  un  anneau.  Il  n'est  pas 
de  ceux  que  présentent  habituellement  les  médaillons  contorniates 
et  les  autres  monuments  relatifs  aux  jeux  du  cirque  (-2);  on  ne  le 
rencontre  même,  du  moins  à  ma  connaissance,  que  sur  un  médaillon 
contorniate  attribué  par  Cavedoni  (3)  au  temps  d'Honorius.  Ce  rap- 
prochement permet  de  hxer  approximativement  le  siècle  où  fut 
f  ibriiiué  de  deux  pièces  le  boutoir  de  Grenoble. 

Que  Stratilatès  ait  vaincu  attelé  ou  monté  à  cru,  l'homme  qui  le 

(1)  Je  possède  un  médaillon  contorniate  dans  la  légende  duquel  le  cheval  vain- 
queur est  nominû  tloininalor. 

(2)  Le  signe  liabitiielL-inent  imprimé  sur  la  croupe  du  cheval  est  une  palme 
semblable  à  celles  qui  ornent  sa  lûte,  ou  bien  une  simple  feuille.  La  palme  ornant 
un  cheval  se  rencontre  également  sur  Ua  premiers  monuments  chrétiens,  où  elle 
»ymboli!>e  un  triomphe  d'une  autre  nature. 

^3)  Ucv.  numi^Dialique,  1837,  p,  311  et  pi.  IH. 


LE  BOUTOIR   ROMAIN.  37 

conduit  en  mnin  n'ost  ni  un  anrig.i,  ni  un  celetizon.  Il  flilTère  complr- 
Icnicnt  en  elîi't,  par  son  allilude  et  son  coslunie,  du  cavalier  et  du 
cocher  tid.s  que  les  représentent  de  nombreux  mûlaillons  conlor- 
niales  et  divers  monumcnls  de  la  dt-eadence.  Sa  tunique  courte 
et  si'rrée  aux  reins  se  rai>pioclie,  au  contraire,  de  l'Iialiillement  ser- 
vile  (I),  et  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  vêtement  de  l'duvi  ier  qui, 
dans  le  sujet  de  rantii]uc  de  Pompéi,  s'apprêle  à  altaipier  la  corne 
du  cheval.  D'aulre  pnrt,  la  position  du  pied  de  Siralilatès  sur  un 
billol  rappelle  celle  que  hs  maréchaux  font  pi'endi'c  aux  chevaux, 
au  mom  nt  de  netloyer  exléiieuremeut  la  corne  de  leui's  s.ihots.  Il 
semble  donc  que  le  ^uj('t  représenté  soit  une  scène  d'écurie,  une 
préparaiion  à  une  opération  véléi inaire,  plutôt  qu'une  entrée  dans 
l'arène. 

Qu.int  au  l)uste  casqué  qui  figure  sur  trois  de  nos  spécimens, 
faut- il  le  considérer  simplement  comme  un  motif  (|ue  les  constiuc- 
teurs  de  boutoirs  avaient  adopté  depuis  longtemps  pai'ce  qu'il  sou- 
tenait bien  l'arétc  concave  et  que  la  crisla  du  casque  se  mariait 
gracieusement  avec  celte  arête?  Je  ne  le  pense  pa'?,  cai-,  par  son  type 
môme, la  femme  a  foute  l'apparence  d'une  déesse;  mais  queileest  cette 
déesse?  Au  premier  abord,  on  est  tenté  d'y  reconnaîli'e  Épone,  la 
protectrice  des  écuries;  mais  Épone  ne  se  montre  jamais  casquée. 
A  mon  avis,  c'est  Minerve  qu'il  faut  y  voir.  Minerve  à  qui  convient 
le  casque  en  forme  d'aùXwTri;,  Minerve  qui  était  essentiellement  en 
Grèce  une  déesse  hippique.  On  sait  (]u'Aihéné  Irma  ("2)  avait  une 
statue  dans  l'hippodrome  de  Corinthe  et  des  autels  à  Colone,  à  Tégée 
et  dans  un  dème  de  l'Attique,  et  qu'elle  était  honorée  à  Corinilie 
sous  le  nom  de  yaXivTn;,  parce  que,  plus  que  les  autres  dieux,  elle 
avait  aidé  Bcilérophon  à  dompter  Pégase  et  à  le  soumettre  au 
frein  (3).  Si  les  habitants  de  Barcé  se  vantaient  d'avoir  appris  de  Po- 
séidon l'art  d'élever  les  chevaux,  c'est  à  Athéné  qu'ils  devaient 
de  savoir  les  soumettre  au  joug  (4-).  En  outre  Athéné  était  honorée 
dans  le  monde  grec  comme  déesse  uyieia  (5)  et  Minerve  avait  reçu  à 
Rome  le  surnom  de  medica  ((i);  c'est  dans  le  quartier  esquilin 


(1)  Sabatier,  Médaillons contorniaies,  pi.  "VI,  fig.  3  et  5,  etSpon,  Mtsi-rJIanea  erucl. 
antiq.,  p.  308. 

(2)  Paiisanias,  I,  30,  31  -,  Vlil,  47. 

(3)  Id.,  Il,  h. 

[h]  Etienne  de  Byzance  au  mot  15âpy.-o. 

(5)  Pausanias,  I,  23. 

(6'i  Orelliet  Ilenzen,  n"»  1/4211,  2'i28pt  203^.  Cic(?ron,  Bn  divinat.,  IF,  59. 
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qu'èiait  son  temple.  Il  est  donc  natarel  que  les  vétérinaires,  qui 
étaient  la  plupart  d'otigine  grecque,  aient  considéré  jusi|ue  sous 
l'empire  Minerve  comme  une  déesse  à  la  fois  hippii|uc  et  médicale 
et  aient  pris  son  imige  pour  emblème.  Que  si  ces  antiques  traditions 
ne  sulHsaient  pas  à  expliquer  le  choix  du  buste  casqué  qui  se  repro- 
duit sur  trois  des  boutoirs  décrits  plus  haut,  il  faudrait  attribuer  ce 
choix  au  caractère  bien  connu  qu'avait  Minerve  de  protéger  les 
artisans;  ne  la  nommait-on  pas  en  Grèce  iç^i^iti  et  (xyiyavTTiç,  et 
n'était-elle  pas  à  Rome,  suivant  l'expression  dOvide  (1)  Vingenioaa 
dea  par  excellence?  Ajoutons  que  le  poëte  cite,  parmi  les  fervents 
de  celte  déesse,  les  médecins,  auxquels  se  rattachait  nécessairement 
le  mulomedicus,  et  divers  artisans  qui  maniaient,  comme  celui-ci,  un 
outil  en  manière  de  ciseau.  Ne  semble-t-il  pas  que  la  déesse,  les 
yeux  tournés  vers  la  lame,  en  inspire  et  en  surveille  l'emploi  (-2)? 

En  résumé,  et  pour  terminer  la  dernière  partie  de  celte  étude, 
je  dirai  que  le  boutoir  de  Grenoble,  caractérisé,  en  dehors  de  sa 
structure  technique,  par  un  sujet  ornemental  représentant  un  cheval 
vainqueur,  Stratilatès,  est  un  instrument  de  luxe  ou  (Khonneur 
appartenant  au  mulomedicus  chargé  de  l'écurie  de  ce  cheval  ou, 
tout  au  moins,  à  l'homme  qui  prenait  soin  journellement  de  l'entre- 
tien de  son  pied. 

P.  Chaules  Robert. 


(1)  Fastes,  III,  8^0. 

(2)  On  a  cité,  à  propos  du  buste  du  boutoir  de  Grenoble,  une  balance  romaine  dont 
le  contre-poids  représeute  un  buste  de  femme  casquée,  sur  la  base  duquel  M.  Cattanco, 
de  Milan  {Eqwjo'le  monumento  antico  di  bronzo  <lel  Museo  naziona/e  ungherese , 
fol.  1819),  lit  EQVKIAS  et  dont  il  fait  une  nouvelle  divinité  hippique  qui  aurait  pré- 
sidé au  pesage  du  pabulum.  Mais  est-il  bien  certain  qu'il  y  ail  dans  ce  nom  quatre 
voyelles  de  suite  et  que  l'avant-dernière  ne  soit  pas  un  T  sans  barre  ou  à  peine 
barré,  comme  on  en  rencontre  dans  les  inscriptions?  D'ailleurs  les  dimensions  de 
l'instrument  sont  trop  petites  pour  avoir  servi  à  peser  la  ration  des  chevaux.  Les 
coutre-poids des  balances  antiques  affectent  les  ligures  hs  plus  variées;  il  y  aurait, 
à  ce  sujet,  toute  une  étude  à  faire. 
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I 

Voici  encore  un  texte  que  je  tire  des  papiers  de  M.  Choisy  (1)  et 
qui,  tout  miililé  qu'il  soit,  a  son  intérêt  à  cause  du  renseignement 
(opograpliique  qu'il  contient. 

Geira  (Aplirodisias,  sur  un  sarcophage). 

[  'AvTOVl- 

NIANH2HTI2AET  viav9i;  -5Îti;  Iz^[b- 

nNE2TINEN2INTA  wv  eViv  Iv  Itvyoé- 

POI2TH2ME20nOTA  poic  xr.ç  MeaoTOTa- 

MIA2nP02TnT|  jjii'aç  Tzfoç  xo.  Ti- 

r  P  E  I  n  O  T  A  MO  Ypei  7roTa[xw. 

La  correclion  du  T  en  r  à  la  ligne  1  et  à  la  ligne  2  ne  peut 
faire  l'objet  d'un  doute.  Sur  la  position  probable  de  Singara, 
une  des  forteresses  avancées  de  l'empire  romain  dans  la  vallée  du 
Tigre,  ou  peut  consulter  l'article  de  Forbiger,  dans  la  Real-Encyclo- 
pedie  de  Pauly.  Forbiger  conteste  l'exactitude  de  Ptolémée,  qui 
place  Singara  sur  le  Tigre;  il  préfère  suivre  d'autres  autorités  et  la 
mettre  bien  plus  au  sud,  à  l'entrée  du  désert.  Notre  inscription  pa- 
raît donner  raison  à  Ptoléraée.  Pourtant  Ammien  Marcellin  affirme 
d'une  manière  formelle  que  le  défaut  de  Singara,  comme  forteresse, 
c'est  de  manquer  d'eau  (2);  il  ne  faut  pas  prendre  dans  un  sens 
étroit  les  termes  de  notre  inscription.  La  forteresse  était  peut-être 
sur  une  hauteur  qui  dominait  la  vallée,  mais  dont  le  pied  ne  trem- 


(1)  Voir  les  numéros  de  mars  et  d'avril  187G. 

(2)  XX,  G.  «  Alioquin  luinqiiam  kibeiiti  Singaraî  vel  temporibus  priscis  quisquam 
ferre  auxilium  potuit,  aquaruni  penuria  cunciis  circum  arentibus  locis.  » 
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pait  pas  dms  le  fleuve;  dès  que  l'ennemi  pouvait  se  porter  entre  la 
place  et  le  lleuve,  Ammien  était  fonJé  à  dire  que  la  disette  d'eau 
empêchait  de  secourir  la  ville. 

Quant  à  la  légion  ici  désignée  d'après  la  résidence  qui  lui  étal 
assignée  au  moment  où  fut  gravée  l'inscription,  il  est  bien  difficile 
de  la  reconnaître.  Il  ne  se  présente  pas  d'autre  restitution  de 
son  surnom  que  le  mot  Antoniniani;  or  toutes  les  légions  pa- 
raissent avoir  pris  ce  surnom,  sous  Caracalta  et  Alexan  Ire-Sévére, 
t cette  épitliéte  ne  peut,  par  conséquent,  nous  aidera  sortir  d'em- 
barras. On  peut  donc  hésiter  entre  les  différentes  lé;^Mons  qui,  vers 
la  fin  du  second  siècle  de  notre  ère  et  le  commencement  du  troi- 
sième, ont  pris  part  aux  guerres  contre  les  Parthes  et  tenu  garnison 
sur  1.1  frontière  mésopotnmienne.  Je  penserais  volontiers  à  la  Prima 
Parthica,  que,  d'après  Dion  Cassius,  Septime-Sévère  a  formée  pour 
l'emmener  en  Mésopotamie  (1)  et  qui  y  tenait  garnison  plus  d'un 
siècle  après,  au  temps  de  Constance  (2).  Elle  s'y  trouvait  encore  à 
l'époque  où  a  été  rédigée  la  Notitia  dignitatiim,  c'est-à-dire  vers  la 
fin  du  iv"  siècle  (3). 

Le  passage  d'Ammien  nous  la  montre  campée  à  Singara  même  : 
«  tuebantur  Singaram  legiones  duœ,  prima  Flavia  primaque  Par- 
thica  ».  Xous  avons  d'ailleurs  la  preuve  que  celte  légion  a  effective- 
ment porté  le  surnom  d'Antoniniana  (4). 

Au  même  endroit,  M.  Choisy  a  copié  sur  un  autre  sarcophage  la 
fin  d'une  inscription  funéraire  analogue  à  un  grand  nombre  d'autres 
qui  ont  déjà  été  relevées  au  môme  endroit  (voir  C.  I.  Gr.,  n"^  ^H^'t- 
2851,  ainsi  que  les  Addenda,  et  Le  Bas,  Voy.  arch.,  n"'  1030- 
IGoO). 

Nous  transcrivons  ce  texte  pour  mémoire. 

[àzOTElGEl] 


O  E  n  A  0  P  O  A  E  I  T  H  OsÔi   'A^foSsiV/i 

oXTPI(t)nNTHNE  ov;v'i:ia...   (~)V  Trjv   l- 

rAlKIANn01H20N  vc-xtav  -oir^^ov- 

TAIOI  KATAKAl  PON  xai  oî  xarà   xaipôv 

NE0n010IT12EniTP  veouoioi'  •  T9i;  Ita^zIi- 

(D  H  2  An  ET E  0  H  A  N  T  I  cpî-,-  àTTSTÉO/i  àvT(  • 

(«)  I.V,  24. 

(2;  Ammien  Marcellin,  XX,  C,  8. 

(3)  Ch.  xxxiv. 

(It)  C.  I.  Lut.,  III,  138  fdans  la  copie  corrigée  àt%  Âdditamenta). 


INSCniPTIONS   D  ASIE    MINKURi:.  41 

rPAOONEIlTOXPE  vçaoov  zk  To  ycf 

0(î)YAAN0NEni2TE  o-^vU/mv  i-\  cxt- 

(DAKHOOPOYTOBZH  cpavr/ço.ou  TO  3'  VJr 

NHNOIoEoMIAAEOY  vwvo; 

0£w  doit  ôlre  une  orrour  du  hipicide  ou  de  M.  Clioisy.  Partout 
ailleurs  on  lit  ôeï  'Acppooîr/i.  Pour  les  formules  qui  suivent  nous  ren- 
voyons aux.  explicitions  d(3  B(ieckli  et  de  Widdington.  Il  y  a,  ligne  2 
et  ligne  10,  quelques  lettres  dont  nous  ne  voyons  pas  le  sens.  On  a 
remarqué  que  le  nom  de  Zenon  était  très-commun  à  Aphrodisias. 

Au  m(3me  endroit,  M.  Clioisy  a  recopié  les  numéros  oU3,  lo8u  et 
IGOj  de  Le  Bas,  ainsi  que  le  numéro  2843  du  Corpus. 


Il 

M.  A.  Martin,  lieutenant  de  vaissc.iu,  me  communique  les  lextrs 
suivanis,  récemment  trouvés  à  Smyrne  et  à  Clazoménes.  Nous  ne 
saurions  trop  remercier  cet  oflicier  distingué  des  communications 
qu'il  nous  adresse.  On  sait  combien  d'intéressantes  découvertes  épi- 
graphiques  et  archéologiques  la  science  a  dues  à  des  officiers  de  la 
marine  anglaise  tels  que  MM.  Beaufort,  Spralt  et  Forhes.  Si  M.  Mar- 
tin se  trouvait  dans  une  situation  qui  lui  assurât  une  liberlé  de  mou- 
vement comme  celle  dont  ces  ofliciers  oui  joui  pendant  qu'ils  fai- 
saient, pour  leurs  cartes  marines,  le  relevé  des  côtes  de  la  mer  Egée, 
que  ne  pourrions-nous  pas  attendre  de  son  intelligente  curiosité  I 

Sur  le  Pagus.  L'inscription  est  gravée  sur  un  bloc  quadrangulaire 
de  trachyte  du  pays. 


TOYSENTOIAN 
OOAniTETA 


Tûu;   £v   Tw    av- 


cpoow  Tîxa- 


XOAlAnOTOY  /Oai  aTTO  Toù 

TTYPrOYTOYT  H  Trupyou  xoîj  TV 

2ArA0H2TY  ç  àvaGri;  xû- 

XH2En2T0Y  yr,,-  é'o),-  toC 


TH2EYETHPI 


£U£Tr;pl 


A  2  aç. 

Je  n'ai  pas  d'estampage.  Je  ne  puis  donc  dire  s'il  faut  corriger. 
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ligne  1,  «a  en  «v  ou  si  le  mot  aa^oSoc  est  écrit  ainsi  sur  la  pierre. 
Nous  devons  avoir  ici  un  fragment  d'une  ordonnance  relative  aux 
dispositions  prises  pour  défendre  la  ville  et  en  mettre  les  citoyens  à 
même  de  repousser  toute  attaque,  même  imprévue.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  important,  en  pareille  malière,  c'est  que  chacun,  en  cas  d'a- 
larme, sache  d'avance  où  se  rendre,  où  trouver  ses  camarades  et  ses 
officiers.  On  y  avait  pourvu  par  des  prescriptions  et  des  affiches 
comme  celle  que  nous  publions. 

Quel  est,  dans  le  texte  de  cet  ordre  de  la  place,  le  sens  d'ato-oioSo;? 
Le  premier  sens  que  nos  diclionnaircs  atliihuent  à  ce  mot,  c'est 
celui  de  Crt/rr/'oMr,  que  fournissent  les  lexiques  anciens;  mais,  en 
traduisant  ainsi,  l'on  n'obtiendrait  point  ici  un  sens  satisfaisant. 
Que  vouihaient  dire  ces  mots,  les  gens  du  carrefour?  Comme  m'en 
avertit  M.  Ch.  Graux,  à  qui  j'avais  montré  cette  inscription,  àasoSo; 
et  ausooov  ont,  chez  les  écrivains  anciens  qui  traitent  de  l'art  de  la 
forlilication  et  de  la  défense  des  places,  un  sens  très-déterminé;  ces 
mots  désignent  un  quartier  de  la  ville.  11  est  aisé  de  voir  comment 
on  en  est  arrivé  là  ;  aasoSo;,  c'est,  mot  à  mot,  le  chemin  qui  tourne 
autour,  plus  particulièrement  celui  qui  tourne  autour  d'un  groupe 
de  maisons  et  l'isole  du  reste  de  la  ville,  par  suite  ce  groupe  même, 
ce  quartier  ou  ricus,  avec  la  voie  qui  le  dessert  et  sur  laquelle  abou- 
tissent les  portes  de  ses  maisons  et  les  ruelles  dont  il  est  percé  (1). 
Il  faut  donc  tiaduire  :  «  que  les  hommes  du  quartier  se  rangent 
depuis  la  tour  de  la  Bonne  Fortune  jusqu'à  celle  de  l'Heureuse  An- 
née »,  prescription  qui  se  trouvait  sans  doute  affichée  à  l'entrée  du 
quartier,  près  de  l'une  de  ces  portes  dont  parle  Philon  l'ingénieur  (2). 
Au  point  de  vue  de  la  défense,  chaque  quartier  formait  comme  une 
unité,  comme  une  pelile  cité  dans  la  grande,  qui  devait  être  pourvue 
de  ses  ressources  propres,  avoir  son  artillerie  (3),  comme  nous  di- 
rions aujourd'hui,  et  luller  pour  son  compte  avec  le  courage  du 
désespoir  (4).   Chaque  quartier  avait  son  chef,  qui  portait  le  titre 


(I)  C'est  ce  qu'explique  très-bien  l'article  du  dictionnaire  de  Passow  :  «  ',\[i^oôoz,  ^ 
=  To  âix^poôcv),  ein  hcrumfulirendir  We?,  besoiiders  ein  um  cino  Abthoilung  Hauser 
herumfitlirendcr,  eine  Strassc,  aucli  ein  SlaJlvieriel.  » 

(2/  Toi;  àix^ôôoi;  Éy.aTÉpwOev  7:0>.a;  v.T.ia'Tv.tMa'jxéo'i,  c'e?t-à-dire,  il  faut  établir  des 
porns  aux  deux  extrémités  des  quartiers  de  la  ville  assiégée  {Veleres  rnalhematici, 
P    02). 

(3)  Pliilon  (p.  90)  veut  qu'à  chaque  quartier  (el:  ezai-ov  â|j.çoc)ov)  on  donne  aux 
frais  de  la  villo  un  litbobole  do  dix  mines  et  deux  catapultes  de  trois  spithames. 

{Il)  On  devra,  dit  Philon  (p.  92),  percer  des  meurtrières  dans  les  murs  des  mai- 
■ons  qui  bordent^  soit  leç  places,  soit  la  rue  (jui  fait  le  tour  de  chaque  quartier  en 
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dV4>°SapX^Ç'  et  qui  recevait  le  mot  d'ordre  (1).  Grâce  à  ces  mesures, 
la  résistance  pouvait  se  prolonger  après  môme  que  le  mur  d'enceinte 
aurait  été  forcé  sur  quelque  point,  pcut-ètic  même  se  relever  et 
reprendre  le  dessus;  l'élan  de  l'ennemi,  d'abord  victorieux  et  maître 
du  rempart,  pouvait  venir  se  briser  contre  les  portes  fermées  des 
différents  quartiers,  et  peu  à  peu,  à  mesure  que  des  renforts  accou- 
raient des  parties  delà  ville  les  plus  éloignées,  la  défense  pouvait  se 
retrouver  en  force  sur  les  points  menacés  et  rejeter  les  agresseurs 
hors  de  la  place  ou  les  y  faire  prisonniers  (2). 

Ce  qu'il  y  a  encore  à  remarquer  ici,  c'est  le  fait  de  ces  noms  pro- 
pres donnés  aux  différentes  tours  de  l'enceinte  de  Smyrnc.  Cela 
i-appelle  les  noms  que  portaient  les  galères  athéniennes  dans  ces 
catalogues  de  la  marine  que  Bœckh  a  reconstitués  et  étudiés.  Dans 
ces  catalogues,  nous  rencontrons  jusqu'à  trois  fois  le  nom  Eùer/ipi'a 
donné  à  une  galère  athénienne  (3). 

On  sait  que  la  Smyrne  primitive,  celle  qui  se  vantait  d'avoir 
donné  naissance  à  Homère,  fut  détruite  enGll  avant  Jésus-Christ 
par  Alyatte,  roi  de  Lydie  (4).  Ce  qui  restait  de  ses  habitants  demeura 
dispersé  en  bourgades  ou  villages  sur  son  ancien  territoire,  et  cet 

dedans  de  son  mur  d'eaceiute  (xal  -cà;  laxtx\i.éva.ç,  oîzîa;  Tipô;  toÎ;  eùpuxwpot;  "'i^'î  '^O'î 
àjxçoooi;  iyyi^O'jGO.^  6[j.oîa);  xaTaaxsuacTTÉov  ès-Ttv). 

(1)  Toï;  àjx'^o3âpy_ai;  a'uv9yi[j.ata  ...  oiooiOai  oît. 

(2j  Ibidem,  p.  93  :  SîÏ  Si  xal  xXcîsaQai  xà;  iiûXa;,  xaOâiisp  xat  xà;  xri;  tiôXîw;,  xaî 
xà;  xwv  à[Aç6ou)v,  ïv'  ixv  xivî:  xwv  txo).î[j,îwv  ...  èjiSaXôvxe;  et;  xy)v  7rô),iv  TrapsiAnîToxjiv  ..., 
axpaxiuxai  èx  xwv  èxxotxtwv  xal  xwv  àjKpôSwv  cruvx£xaY[JLÉvoi  xal  riysiiôva;  s/ovxe;  iizni- 
Owvxat  xoï;  TtoXïfAioi;  oxav  u7roXa[j.êàvw(7t  xaipèv  elvai,  xal  èàv  xt  SiadçâW.wvxai  ej^axnv 
ei;  àaçaXà;  àTTo;(wp£Ïv  èy^ôvxwv  xwv  àji;p6Swv  7ru).a;,  c'est-à-dire  qu'il  faut  fermer  les 
portes  des  différents  quartiers  comme  celles  de  l'enceinte  qui  enveloppe  la  ville 
entière.  Si  des  ennemis  réussissent  sur  quelque  point  à  pénétrer  dans  la  ville,  des  sol- 
dats sont  dirigés  des  différents  postes  et  des  différents  quartiers,  en  bon  ordre  et 
sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  et  ils  attaquent  l'enuemi  quand  le  moment  est  jugé 
opportun.  Éprouvent-ils  un  écliec,  ils  savent  où  se  retirer,  puisque  les  quartiers  ont 
des  portes. 

C'est  à  M.  Graux,  qui  prépare  une  édition  de  Philon,  que  je  dois  la  communication 
de  tous  ces  curieux  passages,  qui  sont  le  meilleur  commentaire  de  l'inscription  dé- 
couverte par  M.  Martin. 

(3)  Bœckli,  Urkunilcn  ûber  das  Seewesen  des  Attischen  Slaates,  p.  SG,  dans  la 
liste  des  bâtiments  de  la  flotte  de  guerre  dont  les  noms  ont  été  retrouvés  aur  les 
marbres, 

(4)  Hérodote,  1, 16.  Strabon,  XIV,  p.  646.  Sur  l'histoire  de  Smyrne,  on  consultera 
avec  fruit  l'étude  de  M.  André  Clierbuliez  intitulée  :  La  ville  de  Sm'jrne  et  son 
orateur  Aristide,  2  parties,  in-/i,  Genève,  1863  et  1865.  La  mort  de  l'auteur  enlève 
malheureusement  tout  espoir  devoir  se  terminer  ce  travail,  pour  lequel  M.  Chéri 
buliez  amassait  des  matériaux  depuis  de  longues  années. 
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état  de  choses  se  {roloiigea  pendant  une  durée  d'environ  quatre 
cents  ans.  Notre  inscription  ne  peut  dater  du  vu''  siècle,  où  l'on  écri- 
vait peu;  quoique  .M.  .Martin  n'ait  pu  nous  envoyer  d'estampage,  il 
est  facile  de  juger  daiirès  sa  copie,  exécutée  avec  soin,  que  l'al- 
phabet employé  et  la  langue  ne  présentent  pas  le  caractère  d'ar- 
chiiïsme  qu'oliiirait  un  texte  de  cette  époque  si  reculée.  L'inscription 
est  donc  postéiieiire  à  la  reconstruction  de  la  nouvelle  Smyrne  par 
Anligone  et  Lysinia(|ue,  vers  le  commencement  du  m' siècle  avant 
notre  ère  (1).  La  nouvelle  ville,  on  le  sait,  couviit  de  ses  habitalio:is 
une  partie  des  pentes  du  mont  Pagus,  ce  qui  explique  comment  ce 
texte  a  été  tiouvé  sur  la  hauteur.  Date-t-il  du  moment  même  où  fut 
élevée  l'enceinte  de  la  cité  renaissante,  ou  d'une  époque  postérieure? 
Nous  ne  saurions  le  dire.  On  pourrait  y  voir  une  trace  des  mesures 
énergiques  (|ui  furent  adoptées  pour  mettre  la  ville  en  état  de  dé- 
fense lorsqu'au  second  siècle  elle  s'apprêta  à  soutenir  contre  Antio- 
chus  le  Grand  un  siège  qui  se  piolongea  longtemps  et  auquel  mit 
tin  la  victoire  des  Romains  à  Magnésie  {'à). 

Petite  stèle  en  calcaire  tiouvée  à  Clazomcne.   Hauteur  totale, 

AYTOKPA  AuToxpâ- 

T  O  P  I  K  A  I  Toçi  Kai- 

K  A  F  I  T  I  A  I  A  capi  Tcatâ- 

N  WAAPI  V9  Aopi[a- 

N  W  0  A  Y  vt.)  ■0),u[a- 

n  I  W  N  E  W  -îw  va.) 

H  AIWKTI  rMo^  y-TifcTr,. 

D'après  le  croquis  de  la  stèle  que  me  donne  M.  Martin,  il  ne 
manque  rien  à  la  lin  de  l'inscription,  que  les  dernières  lettres  du 

mot  xtÎcttj;. 

SMYRNE 

Sur  une  siéle  de  marbre,  sur  le  Pagus,  estampée  par  M.  Maitin. 

e  P  M I  O  N  H  n  A  Y  A  e  I  N  H  C  Z  00  C  A 
KATeCKGYACeTOMNHMHMGI 


(1)  Slrabon,  lib.  XiV,  p.  GiG.  D'apri;s  Pausaiiias  (Vit,  5),  c'est  Alexandre  qui  avait 
eu  le  premier  l'idée  de  rccoiistruire  Smynie  sur  le  monl  Pagus. 

(2)  LiY.  XXXIII,  38;  XXXV,  /(2;  XWII,  5'|.  Des  expressions  employées  dans  ce 
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ONeAYTHKAITCA)ANAPK^^ 
TeAeCOOPGOKAITOICTeKNOIC 

'EpjJiiovY)   llauAeiv/);  Coiffa 
xaTECxeuaue  to  jjlv/i[ji.yiui.£T- 
ov   ÉauTvi   5cai  tw   àvûpt 
'r£À£(jcpop([)   xal  ToTç  Tî'xvoiç. 

L.  2,  le  lapicide  a  mis  par  erreur  deux  lettres  de  trop  dans  le  mot 

(jLvr,u£Tov. 

M.  iMarlin  m'a  encore  envoyé  un  estampage  d'une  inscription  funé- 
raire de  Clazomène  que  je  retrouve  dans  le  recueil  intitulé  MouasTov 
xcxi  BigXioO-/ix-/i  T^ç  £ÙaYY£>^i>^^;  <îX.oXr,;.  llspîoûo; -irpwxyi,  1873-1875  (Siny  me, 
1875,  in-8).  Elle  y  est  donnée,  comme  toutes  les  autres  inscriptions 
du  recueil,  en  caractères  courants  et  sans  observation.  Une  compa- 
raison attentive  du  texte  donné  par  M.  Krentiropoulos  et  de  l'excel- 
lent estampage  de  M.  Martin  ne  me  fournil  que  deux  corrections. 
Ligne  1,  au  lieu  de  -h  nXouxia;,  nom  de  la  femme  qui  s'est  fait 
élever  le  tombeau,  lisez  nXouTiaç.  Il  n'y  a  point  trace  sur  l'estam- 
page de  cet  article,  qui  serait  très-insolite.  L.  6,  au  lieu  de  Icfr' w 
[jL-/io£vi  £T£pw  £;r,[v]  pX-/iôr;vai,  je  ti'ouvc  sur  le  marbre  EEHBAII(-)HNÂl, 
c'est-à  dire,  ce  semble,  i^  pX-/iO?ivai.  C'est  d'ordinaire  l'infinitif,  et 
non  le  subjonctif,  qui  suit  la  locution  I-j'  o);  mais  l'imparfait  de 
l'indicatif  serait  encore  plus  singulier. 

G.  Perrot. 

dernier  passage,  il  résulte  implicilemcat  que  le  roi  n'avait  pas  réussi  à  s'emparer  de 
la  ville  :  m  Collaudatis  egregie  Smyrnteis,  quod  omnia  ultima  puli,  quam  se  régi  tra- 
dere  maluissent,  iiitroducti  Rliodii  sunt.  » 


DÉCOUVERTE 

d'un 

VIGUS  GAULOIS  DE  L'ÉrOQUE  ROMAINE 


En  1869,  des  fouilles  exécutées  sur  le  col  qui  sépnre  les  deux 
cimes  du  Donon,  à  remplacement  d'une  voie  antique,  mirent  au 
jour  un  cône  tronqué  en  forme  de  borne,  portant  cinq  lignes  d'assez 
belles  capitales  romaines  devenues  exlrêmemenl  frustes.  Je  visitai 
aussilôt  la  pierre,  et  donnai  de  l'inscriplion  une  lecture  et  une 
inlerprélalion  que  le  bibliothécaire  de  Strasbourg,  M.  Saum, 
approuva  par  lettre,  au  nom  du  comité  des  monuments  hisloriques 
d'Alsace. 


[y-^.     "'  ,■■■■■■■' 


«  D(eo)  M(ercurio)  —  L{ucius)  Vatini(us)  Fel(ix)  — miliaria  a  vic(o) 
—  Sarav(o)  L(eucis)  duodecim  c(ondi)  j(ussil).  —  Y(olum)  S'olvit) 
L^ibentcr).  »  Au  dii,'U  Meicure  —  Lucius  Valinius  Félix  a  fait 
élever  les  (bornes)  milliaires  pour  les  12  lieues  (gauloises  qui  se 
comptent)  de  Sarrebourg  (au  Donon). 
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Le  9  août  1875,  j'écrivis  à  l'honorable  M.  Léon  Renier,  qui,  au 
congrès  des  sociétés  savantes  des  départements,  nous  avait  engagés 
à  lui  envoyer  des  inscriptions.  Je  lui  adressais,  avec  mon  essai  de 
lecture  et  d'interprétation,  un  moulage  bien  complet  que  j'avais 
exécuté  avec  le  plus  gi-and  soin,  et  dont  je  donne  ici  la  photographie, 
tandis  que  je  fais  déposer  l'original  à  Saint-Germain.  Je  priais  le 
savant  épigraphiste  de  vouloir  bien  soumettre  mes  données  provi- 
soires au  contrôle  de  ses  lumières,  et  utiliser  le  monument  pour  la 
carte  des  Gaules,  s'il  en  valait  la  peine. 

N'ayant  reçu  aucune  réponse,  je  supposai  que  l'inscription  n'avai 
aucune  valeur,  et  ne  songeai  plus  à  m'en  occuper.  Toutefois  un 
savant  épigraphiste,  M.  ]\lowat,  ayant  attiré  l'altenlion  sur  elle, 
d'abord  à  l'Académie  des  inscriptions,  puis  dans  la  Revue  archéo- 
logique (n°  d'avril  dernier),  je  crois  utile  de  présenter  quebiues 
nouvelles  observations  sur  un  monument  qui  n'a  pas  encore  pu 
mettre  les  savant.-  d'accor'd,  et  que  le  premier  j'ai  étudié  et  signalé. 
J'espère  que  xM.  Léon  Kenier  et  3L  Mowat  me  sauront  gré  d'apporter 
quelques  nouvelles  données  à  une  question  que  leurs  vastes  connais- 
sances leur  permettront  sans  doute  de  résoudr-e  prochainement. 

L'inscription  est  gravée,  non  sur  une  colonne  ou  un  cône  de 
marbre,  mais  sur  un  tronc  de  cône  de  grès  vosgien;  c'est  une  sorte 
de  borne  d'un  mètre  à  peu  près  d'élévation,  et  l'insci'ipiion  est  placée 
à  une  hauteur  convenable.  Les  cai'actèr-es  sont  bien  d'une  venue  et 
pai-aissent  de  la  même  main.  Ceux  de  la  derniér'e  ligne  seulement 
sont  plus  grands  que  les  autres.  Je  ne  pense  pas  que  si  M.  Léon 
Renier,  au  lieu  d'avoir  connu  uniquement  le  moulage  que  je  lui  ai 
envoyé,  avait  vu  la  borne  elle-même,  il  eût  supposé  que  le  bloc 
pouvait  avoir  été  scié  et  l'inscription  transformée  plusieurs  fois. 

Nou3  avons  sous  les  yeux  une  inscription  milliaire  votive,  la  seule 
que  j'aie  rencontrée;  ce  n'est  pas  une  i\iison  de  n'en  pas  admettre  le 
double  caractèr-e.  D'après  mon  rnterprétalion  de  L  XII  par  12  lieues 
gauloises,  un  particulier  élevant  12  bornes  degrés  vosgien,  ce  n'est 
plus  qu'un  fait  très-naturel  considéré  en  lui-même,  indépendamment 
des  usages  généralement  admis  dans  l'empire  romain.  D'ailleurs,  ce 
n'est  pas  ici  le  seul  monument  d'un  genre  exceptionnel  qu'on 
retrouve  dans  les  Vosges,  cette  région  qui  a  conservé  sa  physio- 
nomie propre  et  toute  galoise.  Au  soummet  du  Donon  lui-même, 
un  puits,  sans  doute  funérair-e  (car  il  est  assez  près  d'un  puits  d'eauj, 
a  une  forme  absolument  inconnue.  La  partie  supérieure,  taillée  en 
entonnoir,  se  termine  à  la  base  par  une  ouvertur-e  en  croissant, 
donnant  accès  dans  la  partie  inférieure.  Il  n'est  connu  que  de  moi 
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el  d'un  ami  iliscret,  el  ne  sera  fouillé  que  dans  des  conditions  doul 
nous  serons  les  seuls  juges.  Celte  originalité  des  monuments  vos- 
gieiis '^e  montre  encore  dans  le  fait  inusité  que  des  tombes  gallo- 
romaines,  connues  de  moi,  ont  été  exluimées  près  d'un  temple,  au 
sommet  du  Uonon,  fait  dont  il  n'est  point  étonnant  que  M.  Mowat 
n'ait  pas  eu  connaissance. 

Je  pense,  avec  ce  savant,  que  la  dédicace  à  Mercure  (quoique 
rien  n'existe  des  lettres  E  et  R  du  nom  d3  ce  dieu,  lelti-es  qui  détrui- 
raii-nl  la  symétrie  générale)  doit  être  admise  de  préférence  à  une 
dédicace  aux  dieux  mânes.  En  eiïet,  non-sealement,  comme  le  dit 
fort  bien  M.  Mowat,  le  grand  dieu  du  Donon  paraît  avoir  été  Mer- 
cure, qu'on  y  adorait  dans  un  temple  au  moins  ;  mais  le  gtand  rôle 
du  Mercure  vosgien  c'était  la  protection  des  chemins  de  la  mon- 
tagne. Il  est  donc  tout  naturel  qu'un  p;irticuli(T,  élevant  au  Donon 
des  bornes  milliaires.  les  ait  dédiées  au  patron  gaulois,  légèrement 
romanisé,  des  chemins  et  du  lieu.  Il  est  tout  aussi  explicable  que 
sur  un  point  ayant  conservé  des  traditions  si  gauloises,  au  bord 
d'une  route  qui  a  bien  plutôt  ce  caractère  que  celui  des  voies 
romaines,  une  inscription  porte  la  double  mention  du  mille  et  de  la 
lieue. 

S'agil-il  dans  Vico  Suravo  de  S:irreguemines,  Sanebruck  ou 
Sarrebourg?  Voilà  le  point  principal  à  éclaiicir.  L'hypothèse  de 
Sarreguemines  me  pai-aît  inadmissible,  la  dislance  de  celte  localité 
au  Uonon  n'étant,  ni  en  milles  ni  en  lieues,  celle  ([u'on  suppose 
portée  sur  le  monument  épigrapliique.  Ensuite,  il  ne  reste  aucune 
trace  d'une  roule  d\i  Donon  à  Sarreguemines. 

La  distance  de  Sarrebruck  au  Donon  serait  à  peu  près  conforme 
à  la  mention  supposée  exprimée  en  milles  romains.  Mais  j'approuve 
M.  Mowat,  qui  trouve  bien  improbable  qu'un  particulier  eût  élevé 
02  colonnes  milliaires  à  ses  frais,  en  admettant  même  que  ces  colon- 
nes supposées  eussent  été  des  bornes  comme  celle  qui  nous  occupe. 
Puis,  je  ne  verrai  jamais  par  quelle  évolution  de  linguistique  Vicus 
Saravus,  (|ui  signilie  Sarre-bourg,  serait  devenu  Sarre-bruck  (pont 
sur  Sarre),  au  lieu  que  Ponte  SaravÀ,  qui  a  le  sens  de  Sarre-bruck, 
serait  devenu  Sarre-bourg.  Le  contraire  est  conforme  au  sens  littéral 
el  à  la  logique.  Enfin,  j'ai  suivi  dans  tout  son  parcours  un  ancien 
chemin  qui  mène  du  Donon  à  l'entrée  du  val  de  la  Bruche.  Il  s'élève 
partout  au-dessus  de  la  vallée.  Au  Donon  il  se  poursuit  à  peu  près 
dans  la  même  direction  jusqu'à  Sarrebourg,  en  traversant  les 
Vosj^es  du  sud-est  au  nord-ouest.  J'ai  constaté,  montre  en  main,  qu'il 
mesure  environ  8  lieues  de  poste,  c'est-à-dire  à  peu  près  les  12 
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lieues  gauloises  de  l'inscriplion  entre  ces  deux  dernières  localilés. 
C'est  au  bord  de  ce  chemin  qu'a  élé  déti-née  la  borne.  Il  montre 
encore  un  certain  nond)re  de  tronçons  pavés  d'assez  grandes  dalles 
polygonales,  cùloic  plusieurs  cavités  semitlables  à  des  niardelles, 
passe  au  Haut-du-Hon-Dieu,  puisa  trois  cents  pas  de  l'emplacement 
duii  antique  marché.  Au  centre  de  ce  marché  traditionnel  s'élève 
encore  une  borne  cylindrique  dite  le  Sac  de  pierre,  considérée  jadis 
comme  pierre  de  témoignage  pour  attester  la  loyauté  des  transac- 
tions entre  les  habitants  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace.  De  la,  notre 
chemin  longe  le  Fauteuil  deSaint-Qairin,  pierre  sacrée  à  empreinte 
défera  cheval  dont  j'ai  parlé  ail leurs(l).  Puis,  comme  l'a  fait  rcmar- 
(|uer  M.  Benoit,  il  se  dirige  vers  «  Barville  et  liesse,  anciens  vicus 
gallo-romains  ».  Enfin,  ce  qui  est  important  à  constater,  il  se  rend  à 
Sarrebourg.  Cette  voie,  qui  a  servi  pendant  des  siècles  aux  échanges 
entre  la  Lorraine  et  l'Alsace,  et  notamment  à  l'expoitation  des  pro- 
duits verriers  de  la  Lorraine,  porte  le  nom  de  chemin  des  Alle- 
mands, des  Romains,  des  Sarrasins.  Pourse  continuer  de  Sarrebourg 
à  Sarrebruck,  ce  chemin  eût  décrit  un  angle  droit,  ce  qui  n'est  pas 
admissible. 

Un  détail  à  noter,  c'est  que  le  nom  de  Vatin  s'est  conservé  dans  le 
pays  jusqu'à  nos  jours:  plusieurs  familles  le  portent  au  pied  du 
Donon  et  à  Sélestat. 

En  résumé,  notre  inscription,  borne  milliaire  votive  qui  me  sem- 
ble remonter  au  111'=  siècle  de  notre  ère,  me  paraît  nous  apprendre 
que  Sarrebourg  était  déjà  un  vicus  assez  important  et  portait  le 
nom  de  Vicus  Saravvs.  Il  était  relié  au  Donon  par  une  route  mar- 
quée de  12  lieues  gauloises  sur  autant  de  bornes  élevées  par  un 
Valinius  Félix.  D'autres  indications  nous  apprennent  que  cette  voie 
se  continuait  jusque  vers  la  plaine  d'Alsace,  qu'elle  avait  plutôt 
un  caractère  gaulois,  religieux  et  commercial  que  romain  et  mili- 
taire. 

En  terminant,  je  tiens  à  dire  que  mon  ami  le  docteur  Bédel,  de 
Schirmeck,  a  déleiTé  l'inscription  que  j'ai  le  premier  essayé  de  lire 
et  d'interpréter  :  «  il  était  à  la  peine;  il  est  juste  qu'il  soit  à  l'hon- 
neur. » 

Félix  VouLOT. 

Paris,  le  20  mai  1876. 

(1)  Voir  les  Vosges  avant  l'histoire,  pur  Félix  Voulût,  pour  le  dessin,  les  explica- 
tions mytliologiques,  etc. 

XXXII.  ^ 


ZEUS  KERAUNOS 


Dans  le  dernier  numéro  des  Monuments  grecs  publiés  jiar  V Asso- 
ciation pour  r encouragement  des  études  grecques  en  France,  M.  Fou- 
cait  a  fail  connaître  une  insciiplion  d'une  haute  antiquilé  trouvée 
sur  le  territoire  de  Manlinée  et  composée  des  deux  mots  Aïo;  Rs- 
fauvo(ù).  Ces  deux  mots  (M.  Foucart  le  fait  observer  avec  raison)  sont 
d'un  grand  intérêt  pour  la  connaissance  des  religions  les  plus  an- 
ciennes de  la  Grèce  :  Zeus  y  est  identifié  avec  la  foudre,  la  person- 
nalité divine  n'est  pas  encore  dégagée  du  phénomène  pliysique. 

Aucun  monument  littéraire  n'aurait-il  conservé  le- souvenir  de 
raniii]ue  Zeus  Keraunos?  L'in^criplion  de  Mantinée  m'a  rappelé 
quel-iues  ver:=  dont  la  tournure  m'avait  jusqu'ici  semblé  étrange  et 
que  cette  découverte  épi^raphique  peut  servir  à  expliquer,  si  je  ne 
m'abuse.  On  lit  dans  la  Théogonie  d'Hésiode  (v.  886  et  les  suiv.)  que 
Zeus  s'incorpora  Métis,  sa  première  épouse,  de  peur  qu'elle  ne 
donnât  le  jour  à  un  fils  qui  ravirait  le  pouvoir  à  son  père.  La  môme 
fable  est  racontée  dans  un  fi-agiiient  épique  que  »^hrysippe  avait  cité 
quebjue  partet  que  Galien  (1)  a  emprunté  au  philosophe  polygraphe. 
Il  sulTit  d'en  transcrire  ces  deux  vers  : 

Sei'ffa;  [i.-}\  T^Vfl  xpaTspojTSfov  aXXo  xecauvou. 

Les  mois  «  craignant  qu'elle  ne  donnât  le  jour  à  quelque  chose  de 
plus  fort  (à  un  autre  être,  plus  fort)  que  la  foudre  »  m'avaient 
semblé  tournés  d'une  manière  obscure  cl  étrange.  Pindare  et  Escliyle, 
en  rappelant  une  autre  version  de  la  môme  fable  (Tliéiis  y  est  mise 
à  la  place  de  Métis),  s'expriment  plus  cl.iirement  :  ils  parlent  d'un 
fils  muni  d'une  arme  plus  puissante  que  la  foudre  et  le  trident.  "O; 

(1)  De  Ilippocr.  el  Plat,  dogm.,  III,  8;  t.  I,  p.  273  de  l'édition  de  Bâle. 
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xspauvou  TE  xpsffdov  akXo   ^zkoc;  oi(.');£i   yspl  tcioÎovtq;  t'   àixai[/.axéTOu  ,  dit 

Pindare  {Islhm.,  Yll,  Si).  El  Eschyle  {Prom.,  922)  : 

*0ç  Br\  xîpauvou  xpEtudOv'  eupr,(iet  (bXô^cit. 
PpovTYJ;  0'  uTisfcpEpovxa  xapxEpov  xtutiov  x.  t.  X. 

Mais  dans  le  vers  du  poëte  théogonique, 

OEtuaç  p.-Ji  T£;yi   xpareptoTEpov  àXXo  X£pauvoîj, 

la  comparaison  ne  porte  pas  sur  les  armes  des  deux  ôtrcs  divins, 
mais  sur  ces  êtres  mêmes,  confondus  avec  leurs  armes.  Je  crois 
qu'il  faut  écrire  Kcpauvou  par  une  majuscule  et  reconnaître  ici,  comme 
sur  le  monument  arcadien,  la  mention  du  dieu-foudre. 

Henri  Weil. 


BULLETIN  MENSUEL 

DE  L 'académie:  des  inscriptions 


UOIS    DE    JLIN 


M.  Jourdain  communique  en  socon  le  locluro,  pour  M.  Th.  H.  Marliri 
absent,  un  nirmoire  irilitulû  :  les  hypothèses  astronomiques  et  cosmoijoni- 
ques  de.  Xénophnîïe. 

M.  Maximin  Deloche  communique  en  piemiiVe  lecture  un  mémoire 
intitulé;  Des  invasiivs  gau'oises  en  Italie  an  quatrième  siècle  avant  J.-C; 
de  la  ]ios:Vto/i  des  Transalpins  de  Polybe.  M.  Deloclie  combat  l'opinion  qui 
voit  dans  le  récit  de  Titr-Live  l'écho  d'une  tradition  vngue,  une  sorte  de 
légende,  inacceptable  dans  ses  principaux  détails.  M.  Deloche  soutient  que 
le  XXXIV  chapitre  du  V*  livre  des  Décades  doit  être  considéré  comme  un 
récit  parfaitement  historique,  dont  il  faut  acceptera  la  fois  l'ensemble  et 
les  diverses  parties.  De  celle  discussion  doit,  pense-til,  ressortir  la  preuve 
que  le  point  de  dépari  des  premières  invasions  gauloises  en  Italie  était 
bien  le  centre  de  la  Gaule  et  non  les  vallées  du  haut  Danube  ou  les  Alpes 
septentrionales.  Nous  donnerons  dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue  une 
analyse  succincte  de  la  première  partie  de  ce  mémoire. 

M.  Michel  Bréal  communique  des  observations  sur  une  inscription  vols- 
que  des  plus  curieuses.  Il  y  est  fait  allusion  à  l'usage  longtemps  conservé 
dans  les  cérémonies  religieuses  de  purifier  le  fer  avant  de  s'en  servir: 
Fernim  purum  esto^  ainsi  que  traduit  .M.  Bréal.  (]eite  inscription,  trouvée 
à  Vellelri  en  1774,  a  déjà  dorme  lieu  à  plusieurs  inleiprélations  ;  celle 
de  M.  Bréal  semble  ajouter  beaucoup  à  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'ici.  La 
Ilaue  publiera  bieniôl  î/i  extenso  cette  note,  qui  est  de  nature  à  intéresser 
particulièiement  nos  lecteurs. 

M.  de  SauU  y  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  de  M.  Robiou  où  l'au- 
teur s'applique  à  démontrer  l'existence,  chez  les  Égypiiens,  d'une  année 
vague  de  3tii)  jours.  Ce  mémoire,  que  M.  Hohiou  envoie  pour  prendre 
date,  sera  lu  ultérieurement. 

M.  Gerspach  est  admis  à  entretenir  l'Académie  de  quelques  résultats 
de  ia  mission  qu'il  a  eue  en  Italie  à  l'elVet  de  recueillir  des  éléments 
d'inforuiation  pour  l'établissement  d'un  atelier  de  mosaïques  à  la  manu- 
facture do  Sèvres.  Un  des  meilleurs  moyens  d'éducation  pour  nos  artistes 
serait  de  mettre  sous  leurs  yeux  des  mosaïques  de  diverses  époques. 
M.  (ierspach  pense  que  l'on  peut  arriver  à  ce  résultat  très-facilement  à 
l'aide  d'estampages  obtenus  par  un  procédé  déj i  (unployé  par  M.  Clarke. 
Plusieurs  spécimens  de  ces  estampages  coloriés  sont  mis  sous  les  yeux  de 
l'Académie.  A.  B. 


NOUVELLES  AHCIIÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDAIS  G IC 


Nous  extrayons  d'une  letlre  réconle  de  M.  l'alihô  Acc.irf],  siiprrionr 
du  coIl(''gi'  d'Ecouis,  pnhlit'e  par  le  Journal  des  Andelys,  des  détails  curieux 
sur  la  découverte  faite  à  Ecouis  d'une  certaine  quantité  de  monnaies 
anciennes  : 

«  I.e  vase  qui  les  contenait  se  trouvait  à  peine  enfoui  de  30  centimètres 
sous  le  sol,  ininirdialement  an-dess^ous  de  la  couche  de  tene  de  i)ru\ère, 
dans  Targile  mêlée  de  ^ilex  qui  coiislitue  le  i  oieau  du  Fay  el  qui  paraît 
n'avoir  jamais  clé  remuée  par  la  main  de  l'homme  en  cet  endroit. 

«  A  100  mètres  environ  en  ^e  rapproctianl  d'Ecouis  se  trouve  une  en- 
ceinte circulaire  entourée  de  fossés  qui  a  souvent  exercé  la  sagacité  des 
archéulogues. 

«  Quelques-uns  ont  cru  y  voir  les  traces  d'un  campement  lomain,  ot  la 
découxerte  de  ces  jours  derniers  semblerait  coulirmer  cette  opinion.  Crtte 
quantité  énoime  de  100  kilog.  de  monnaie  enterrée  dans  un  seul  vase 
ferait  croire,  en  effet,  qu'il  ne  s'agit  pointdu  trésor  d'un  pailiculier, 
mais  plutôt  d'une  caisse  publique,  celle  d'une  légion  ou  d'une  cohorte, 
par  exemple,  qui,  surprise  dans  son  campement,  aurait  enterré  son  tré- 
sor pour  le  soustraire  à  l'ennemi. 

«  Du  reste,  tous  les  types  de  ces  monnaies  qui  nous  ont  passé  sous  les 
■yeux  appartiennent  à  la  période  d'anarchie  militaire  qui  s'étend  de  :235  à 
208.  Les  effigies  les  plus  répétées  sont  celles  de  Gordien,  Philippe  l'Arabe, 
Décius,  Gallius,  Volusien,  Valérien,  Gallien,  Victorin,  Postumus  (il  y  en  a 
une  quantité  considéiable  de  cet  usurpateur).  Les  (iguies  sont  très-bien 
dessinées,  et  pour  la  plupart  parfaitement  conservées. 

«  Cependant,  on  peut  remarquer  que  ces  monnaies  n'ont  pas  la  finesse 
de  celles  frappées  à  Rome.  Tous  ces  empereurs  éphémères,  portés  au  trône 
par  leurs  soldats  et  bientôt  renver^-és  ou  assassinés,  n'avaient  sans  doute 
pas  le  temps  de  perfectionner  l'outillage  de  leurs  monnaies. 

«  La  plupart  de  ces  pièces  sont  en  bronze,  un  quart  environ  paraît 
composé  d'un  alliage  d'argent,  cuivre  et  étain;  ces  dernières  sont  demeu- 
rées plus  intactes  que  celles  en  bronze.  Le  revers  porte  généialemcnl  la 
figure  ou  l'emblème  d'une  divinité  avec  une  inscription.  Ainsi  nous  trou- 
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vons  les  litres  suivants  :  Jovicormrvatori,  Mars  Victor,  Comordia,  Forluna, 

Yirlus  Augmti,  Salus  Augusti,  etc. 

u  Le  vast^  qui  coiilei)ait  ces  m'^nnaiesa  iMé  brisé.  Il  était  en  terre  cuite, 
d.^  roim'î  évasée,  sans  ornements;  les  anses  seules  sont  cannelées.  Une 
tuile  recouvrait  l'ouverture.  » 

Le  Journal  do  Roueti  signale  une  intéressante  découverte  qui  vient 

d'être  faite  dans  le  terraio  municipal  situé  rue  du  Thuil-Anger,  à  lilbeuf, 
où  de  profondes  tranchées  sont  ouvertes  pour  des  travaux  de  cana- 
lisation. 

A  une  profondeur  de  3  métrés,  dans  un  sol  argileux,  ont  été  trouvées 
plusieurs  amphores  et  cruches  en  terre  rougp,  grise  ou  couleur  ardoise, 
d'une  contenince  variant  de  un  à  deux  litres  environ. 

Ces  urnes  renfermaient  pour  la  plupart  des  os  calcinés  et  d'autres  dé- 
tritus auxquels  il  est  fort  difficile  d'assigner  un  nom. 

Une  boule  parlaileinent  conservée,  en  pille  de  verre  bleu  vert-de-gris, 
percée  d'outre  en  outre  à  son  axe,  et  ornée  de  nervures  extérieures,  a  été 
retirée  de  l'une  de  ces  urnes. 

U  ressort  de  ces  découvertes  qu'il  y  a  eu,  à  une  époque  très-reculée, 
remontant  environ  à  1,1^00  ans,  un  cimetière  gallo-romain  dans  le  clos 
appartenant  à  la  ville  d'Elheuf. 

Déjfi,  vers  d.S22,  M.  Join-Lambert,  propriétaire  de  ce  terrain,  avait 
trouvé  vers  le  même  endroit  des  fibules  en  cuivre  doré,  une  douzaine  de 
petites  lampes,  des  fioles,  des  vases  en  terre,  etc. 

Les  journaux  de  Lyon  annoncent  que  les  terrassiers  qui  creusent 

un  égout  tout  autour  de  la  place  des  Célestins  viennent  de  mettre  au  jour, 
au  milieu  de  la  chaussée  méridionale,  à  deux  métrés  environ  au-dessous 
du  sol  actuel  et  un  peu  à  l'est  de  l'axe  de  la  rue  de  Pazzi,  un  intéressant 
fragment  de  mosaïque  romaine. 

C'est  l'un  des  angles  d'une  bordure  encadrant  un  dallage  en  carreaux 
de  calcaire  noir,  plus  ou  moins  effiités  par  le  temps.  La  mosaïque  elle- 
même  paraît  très-bien  conservée  ;  elle  représente  une  large  grecque 
noire  sur  fond  blanc,  entourée  d'une  espèce  de  torsade  à  trois  teintes, 
noire,  blanche  et  rouge;  le  dessin  en  est  d'une  grande  beauté  ornemen- 
tale. 

Le  lendcmaifi  de  celte  découverte,  la  pioche  des  terrassiers  a  mis  au 
jour  un  second  fragment  de  la  mosaïque. 

Ces  deux  débris  ont  été  enlevés  et  déposés  en  lieu  sûr. 
Auprès  d'eux,  sous  la  chaussée  orientale  de  la  place,  les  fouilles  sont 
tombées  sur  un  petit  caveau,  moyen-ûge  sans  doute,  de  deux  mètres 
environ  de  hauteur,  autant  de  longueur  et  moitié  en  largeur. 
11  a  dû  être  éventré  et  va  disparaître  complètement. 
On  peut  supposer,  en  raison  de  la  proximité  de  la  Saône,  que  ce  dallage 
formait  le  parquet  d'une  salle  de  biins.  (Temps  du  10  juillet.) 

L'abbé  K....,  membre  de  la  Société  polymalhique  du  Morliihan, 

euvoie  au  Journal  du  Jlfori/i/iJ/i  les  détails  suivants  sur  une  nouvelle  décou- 
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verte  d'instruments  de  bronze  qni  viont  fl'fîire  faite  à  Guide!.  Le  long  de 
la  roule  du  Fort-liloqui"  et  ;\  trois  cent>  mùtros  environ  du  village  de 
Kerhar,  s'tUend  un  bois  taillis  dont  on  d.'fonce  une  partie.  Kn  arracliant 
un  vieux  tronc  d'arl)ie,  le  8  juin,  les  ouvriers  ont  trouvé,  sous  sos  racims 
et  à  une  profondeur  de  0'»,40,  une  cavité,  de  forme  presque  circulaire, 
creusée  dans  le  sol.  Sans  aucune  trace  de  poteries  ni  d'ossements,  cette 
cavité  renfermait  un  grand  nombre  d'objets  de  bronze  enfouis  péle-mûle. 
En  voici  la  liste  : 

Trois  pointes  de  lances,  à  douilles,  longues  HeO^.iS,  O'»,!'^  id  0'°,12.  U 
plus  grande  est  bien  conservée;  la  douille  en  gai  de  encore  de  petites  pla- 
ques de  méial  des'inées  à  consolider  la  hampe.  La  seconde  est  en  bon  état, 
sauf  une  légère  cassure  à  la  pointe.  La  dernii''re  est  plus  détériorée. 
Un  fragmeul  de  pointe  de  lance,  à  douille  aplatie. 
Trois  fragments  de  pointes  de  flèche  ou  de  javelot,  l'un  i\  douille. 
Une  hache,  longue  de  plus  de  O»,»  1,  à  ailerons  et  à  anse. 
Une  petite  hache,  à  tige,  longue  de  O^jOS  environ. 
Plusieurs  débris  de  haches  ou  d'instruments  similuires. 
Cinq  fragments  d'une  épée,  à  deux  rainures  sur  chaque  face. 
Quelques  morceaux  d'un  petit  poignard. 

Six  anneaux  figurant  des  bagues;  les  uns  complètement  fermés,  les  au- 
tres composés  d'une  tige  à  extrémités  rapprochées. 
Un  tout  petit  anneau,  formé  d'une  mince  tige  enroulée  sur  elle  môme. 
Un  nombre  considérable  de  fragments  d'anneaux  d'un  grand  dévelop- 
pement, provenant  peut-être  de  biacelets;  les  uns  formés  d'une  tige  cy- 
lindrique unie,  d'autres  d'une  tige  ornée  despiies  ou  de  torsades,  quel- 
ques-uns à  surface  intérieure  plate  et  à  dos  annelé. 

Trois  objets  qui  doivent  être  des  épingles  à  cheveux.  Les  pointes  sont 
brisées.  Longueur,  0-,0'^o,  0"',040,  0"',0J8.  Les  lûtes  sont  plates  et  suivies, 
sur  deux  des  pièces,  d'un  petit  renflement,  et  sur  l'autre,  de  deux  ren- 
tlements  un  peu  espacés  et  séparés  par  une  gorge. 

Vingt  petits  grains,  percés  d'un  trou  cylindrique  d'un  diamètre  moyen 
de  C^jUOô;  ces  objets  proviennent  d'un  collier  ou  d'un  bracelet.  Dans  un 
de  ces  annelels  est  encore  engagé  un  fragment  de  tige  à  courbure  sensible. 
Un  des  giains  e^t  biisé. 

Un  lourd  morceau  d'une  soi  te  de  disque  semblable  à  l'objet  trouvé  à  Ker- 
gal,  mais  bien  moins  considérable.  Un  trou  triangulaire  est  enfoncé  dans 
la  masse  et  rappelle  peut-être  le  manche  placé  perpendiculairement  à  la 

surface. 
Des  fragments  de  vases,  ornés  de  moulures  régulières;  quelques-uns 

d'une  grande  épaisseur. 

Une  grande  plaque  mince,  repliée  sur  elle-même,  provenant,  suivant 
toute  apparence,  d'un  vase  de  forte  dimension. 

Une  quantité  considérable  d'objets  conservés  ou  de  débris  de  forme  cy- 
lindrique ou  conique,  ou  à  calotte  hémisphérique,  ou  portant  des  cercles 
concentriques  en  relief;  d'autres  pièces  dont  la  description  est  rendUg 
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impossible  par  l'élal  fragmentaire  où  elles  sont  réduites  ou  par  l'c^trange 
disposition  de  leurs  parties. 

M.  Épaininoridas  Stamaliadis  a  publié  un  Annuaire  de  la  princi- 
pauté de  Samos  pour  l'année  I87t).  C'est  un  travail  très-soigneusemenl 
fjil  et  dont  quelques  parties  peuvent  avoir  de  l'inlérêt  pour  les  iecleurs 
de  la  R'ivue.  Dans  le  cha[)itre  sur  l'iusti  uclioti  publique,  je  relève  les  ren- 
seignements suivants  :  Sur  une  population  de  3,),000  âmes,  3,002  élèves 
(2,2  0  garçons  et  772  tilles)  fréquetilonl  les  écoles  de  village  ou  les  écoles 
helléniques;  celles-ci  sont  au  nombre  de  quarante-cinq,  tenues  par 
C2  mai  Tes  et  G  maîtresses.  L'instruction  supérieure  est  donnée  dans  un 
établissement  appelé  le  gymnase  de  Pythagore;  en  1S7j,  il  y  avait  6  pro- 
fesseurs et  62  élèves.  La  dépense  de  l'État  s'élevait  à  tl"j,ÛOO  francs  en- 
viron, c'est-à-dire  au  dixième  à  peu  près  du  budget  total. 

A  cet  Annuaire,  M.  Slamaliadis  a  eu  l'excellente  idée  de  joindre  le 
texte  de  quelques  inscriptions  inédites  récemment  découvertes.  L'une 
d'elles,  malheureusement  brisée,  contenait  des  détails  intéressants  sur  les 
embelli?sements  qu'un  citoyen  de  Samos  avait  faits  à  l'é-lifioe  dans  lequel 
siégeaient  les  agoranomes.  Nous  désirons  que  .M.  Siamatiadis  puisse  faire 
parvenir  à  la  Revue  ua  estampage  de  ce  monument.  Outre  quelques  ins- 
criptions funéraires,  on  a  trouvé  à  Tigani  quelques  textes  plus  impor- 
tarit^.  Deux  dédicaces,  l'une  à  Sérapis  et  Isis  ;  — aoaTrioi,  "Icjioi  'E(j-i£ta 
0£o/pr'îTO'j  vjyrci;  l'au're  fi  Dionysos  Aâ)Jao;,  qui  est  peut-être  une  or- 
thogruiihe  locile  pour  AaXio;  =  Ar^Xio;  :  AaXÀûo  Aiovu^w  'AvOictio; .  Lo 
commencement  d'un  décret  relatif  à  des  cérémoûies  en  Ihonneur  d'Isis. 

'AvaOvi  TJ/r,.    'Etti   Zr^]J.■r^- 
oupvcov  Mapci'ou  xai  i\Ivr,- 
ffuaêooTOu,    £Oo;£   r?)   |îou- 
Àî)   xai  Tw   or';i.(o,    <I>o)/.'jao; 
EiTTÊV  •  uttÈc  wv  6  Ispeùç 
Tv;;   ^Icio;  eOeto  Tr,v  îxe- 
TTjfi'av  £v  Tvi  pou)>9î  xai 
ÈY^oj^Ôyi   Evvoixo;   sivai, 
àçiôiv  TÎi  ÔEÔ)  xaOoTi  xat 
TrpoTEpov  oE'ppeiv,   oe5o- 
5(^0ai  TV)  pouXî)  xai  tÎo    Sr,- 
(xw  Tov  tEsÉa  tt;;  'I'jioç 
....    TT,  Oeô  xat    .... 

M.  Slamaliadis  fait  remarquer  qu'il  a  reproduit  l'inscription  telle 
qu'elle  est  gravée,  avec  ses  fautes. 

I>'auleur  m  nlionne  aussi  la  découverte  de  deux  statues  très-mutilées 
trouvées  dans  une  vigne  à  soixante  pas  de  la  colonne  conservée  du  temple 
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de  Hôra;  au  mOinn  endroit  on  a  reconnu  les  traces  d'une  roule  qui  se 
dirigeait  à  l'osl  vers  l'ancienae  ville  cl  qu'il  sufipose  être  la  voie  Sacn'e. 
Une  fouille  faite  en  cet  endroit  amùneiait  évidemment  des  découvertes 
intéressantes;  nous  espéronr,  que  Tannée  prochaine  .M.  Slamaliadis  pouria 
encore  ajoutera  son  Annuaire  des  renseignements  épigraphiques  et  ar- 
chéologiques. P-  F- 

Une  So:icté  pour  la.  conseivution  des  moimincnts  rU  l'art  chrétion  ex'ii- 

tantsà  Pavie  vient  de  se  former  dans  celte  dernÏL're  ville,  lillo  a  élé  di'- 
clarée  d'utiliié  publique  par  un  décret  ro\al  en  date  du  11  avril  l>>7o,  et 
les  règlements  en  ont  élé  approuvés.  La  Société  publiera  un  Bulletin  qui 
conliendra,  outre  les  noms  de  ses  membres, la  liste  des  monumenîs  qu'elle 
prendra  sous  sa  protection  s[)éci.ile,  et  l'indication  des  travaux  de  consoli- 
dation et  de  restauration  qui  s'exécuteront  par  ses  soins  et  à  ses  (rais. 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  culte  utile  initiative. 

Les   fouilles   d'Olympie,   G«   rapport   (traduit   du  journal  tiflidel 

prussien)  : 

«Les  lettres  de  nos  compatriotes  depuis  la  fin  de  mars  jusqu'au  21  avril 
témoignent  <le  l'heureuse  continuation  des  travaux  et  du  bon  état  de 
santé  de  notre  colonie  archéologique  à  Drouva.  On  a  retrouvé  sur  divers 
points  au  sud-est  du  temple  l'ancien  mur  qui  entourait  le  bois  sacré,  le 
mur  de  l'Altis,  dont  la  découverte  est  importante  pour  la  topographie  de 
tout  l'ensemble.  A  quatre  ou  cinq  mètres  en  avant  du  mur  on  a  trouvé  une 
rangée  de  piédestaux,  dont  dix-huit  se  dressent  encore  en  place,  tandis  que 
les  autres  ont  été  renversés;  la  plupart  sont  rectangulaires,  deux  seulement 
sont  de  forme  ronde.  Plus  prés  de  cette  muraille  se  sont  trouvés  des 
fragments  de  piédestaux  plus  anciens  et  plus  grands,  qui  semblent  avoir 
été  destinés  à  supporter  des  quadriges  de  bronze.  On  espère,  en  dégageant 
tous  ces  piédestaux,  trouver  une  riche  moisson  d'inscriptions.  En  fait  de 
sculptures  on  a  trouvé  les  fragments  d'une  statue  i:npéiiale,  de  nouveaux 
fragments  de  chevaux  du  fronton  oriental,  et,  parmi  la  quantité  de  débris 
de  bronze  doré  qui  couvrent  le  sol,  quelques  morceaux  importants  de 
pl'js  grande  dimension,  qui  appartiennent  à  des  guerriers,  à  des  chevaux 
et  k  des  trépieds. 

On  est  en  train  maintenant  de  dégager  le  sol  antique  sur  le  côlé  méri- 
dional du  temple,  où  gisent  l'un  à  côlé  de  l'autre  les  puissants  fûts  de 
colonne,  tels  qu'ils  ont  été  renversés  par  le  tremblement  de  terre.  A 
l'angle  sud-ouest  du  temple,  du  soubassement  de  cet  édifice  part  un 
mur  large  d'environ  quaire  mètres,  qui  se  laisse  suivre  jusqu'à 
seize  mètres  vers  le  sud.  Cette  muraille,  comme  la  muraille  franqae  à 
Athènes,  est  composée  d'une  quantité  iiinonibrahle  de  fragments  d'archi- 
tecture, par  bonheur  rapprochés  sans  mortier,  de  sorte  que  la  démolition 
graduelle  de  cette  muraille  promet  de  riches  résultats  pour  l'histoire  des 
édifices  d'Olympie. 

Depuis  l'arrivée  de  jMM.  Adler  et  Hirschfeld  à  Olympie  (S  avril),  une 
nouvelle  tâche  a  élé  imposée  aux  ouvriers,  le  nettoyage  du  sol  antique 
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du  temple  ;  on  veut  y  relrouver,  si  c'esl  possible,  les  trares  des  anciennes 
disposilions  intérieures.  Un  di^g.igement  complet  n'est  plus  pojsible  pour 
Cl-  piinlemiis;  on  a  pourtant  déj;\  ictroiivt^  les  rentes  du  mur  de  la  lella, 
ain>i  que  la  partie  inféiieuro  des  colonnes  qui  se  dres-aienl  dans  la  ceila. 
Le  dalhige  antique  en  marbre  est  aussi  conservé.  Ses  di^poi-itions  font 
esptMer  de  pn'cieu.v  renseignements  sur  les  anciennes  divisions  inté- 
rieures de  l'aire  du  temple  et  la  manière  dont  cet  espace  avait  été 
employé.  On  est  occupé  en  ce  moment  à  dégager  complètement  le  pro- 
naos et  à  enle\er  les  amas  de  décombres  qui  couvrent  encore  toute  la 
partie  méridionale  de  la  cella. 

Ces  travaux  étaient  poursuivis  chaque  jour  par  80  tiommes,  seulement 
en  vue  d'arriver  à  une  détermination  scientifique  des  dispositions  du 
temple.  On  n'espérait  point  de  ce  côté  de  nouvelles  découvertes.  On  n'en 
a  éprouvé  que  plus  de  joie  quand,  le  10  aviil,  dans  le  travail  que  l'on 
faisait  pour  dégager  le  pronaos,  à  O^.eo  au-dessous  de  la  surface,  on 
trouva  une  métope,  posée  dans  le  bon  sens,  de  manière  que  ce  qui  fiappa 
d'abord  la  vue  ce  fut  une  tfile  de  jeune  fille.  En  deux  jours  on  acheva  de 
débarrasser  la  plaque,  et  l'on  eut  alors  sous  les  yeux  un  morceau  de  pre- 
mier ordre.  C'est  une  plaque  de  marbre  liaule  de  l'^jflO,  lai-ge  de  1°',SI, 
sans  rebord  supérieur,  et  avec  un  reboid  inférieur  très-bas.  A  gauche,  une 
j'>une  tille  debout,  dans  une  altitude  majestueuse,  véiue  d'une  longue 
robe;  son  bras  droit  tombe  le  long  du  corps  et  la  main  est  ou  verte.  La  télé 
est  tournée  vers  la  droite;  les  cheveux  ondulés  sont  couverts  d'une  sorte 
de  coilfe  ;  le  bras  gaurbe  est  levé.  Devant  elle,  un  homme  qui  lui  tourne  le 
dos;  il  est  tout  entier  de  piofil  et  porte  un  fardeau;  la  téie  barbue  est  légè- 
rement inclinée  en  avant,  de  manière  que  Fartisle  a  pu  adroitement  la 
faire  voir  entre  les  deux  bras  levés.  En  face  de  ce  personnage  est  Hercule, 
qui  étend  en  avant  le  bras  droit;  il  lient  trois  pommes  dans  la  main;  le  bras 
gauche  est  brisé.  Tout  le  reste  est  pai  faitemeiit  conservé,  particulièrement 
la  tèie  du  dieu  avec  sa  barbe  en  pointe,  les  boucles  de  sa  chevelure  et  le 
bjndeau  qui  les  série  sur  le  front.  Les  morceaux  qui  manijuaient  en  bas, 
àdroile,  ont  été  déjà  retrouvés  en  grande  partie.  Le  monument,  parle 
sujet  et  par  le  style,  est  d'une  valeur  inappréciable.  La  figuie  du  milieu 
ne  peut  être  qu'Alla*,  de  qui  l'on  avait  cru  reconnaître  la  léte  parmi  les 
fragments  apporiés  d'Olympie  à  Paris. 

A  cause  du  travail  entrepris  pour  dégager  l'intérieur  du  temple,  les 
fouilles  ont  marché  plus  lentement  en  dehors  de  l'aire  qu'occupait  l'édi- 
fice. Ajoutez  à  cela  que  les  Tsaconiens  sont  retournés  chez  eux  pour  la 
fêle  de  Piques  et  que  le  nombre  des  bras  a  été  ainsi  réduit  d'un  tiers.  La 
confection  des  photographies,  qui  ont  élé  faites  par  M.  Homaïdis,  de 
Patras,  et  qui  paraissent  devoir  élre  très-bien  réussies  (on  est  occupé  à  les 
tirer  à  Patras),  a  employé  ausii  bien  des  heures  d'ouvrier;  il  a  fallu  tirer 
les  monutuents  des  magasins  et  les  y  reporter.  L'établissement  des  moules 
en  pl.llre  par  .MM,  Marlinelli  et  Borghini  a  élé  aussi  un  travail  long  et  péni- 
ble. Tous  les  morceaux  imporlauls  sont  maintenant  moulés  et  prêts  à  être 
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emballi^s;  il  faudra  pour  le  transport  se  servir  du  courant  de  l'Alpht'e, 
car  la  route  carrossihlo  n'est  pas  encore  termini^e,  non  plus  que  le  pont 
du  Cladc^os,  où  doit  aboutir  la  roule  de  Pyrgos  à  Olympie.  Le  docteur 
Hirschfeld  veillera  sur  l'emballage  et  le  transport.  En  clierchant  à  rap- 
procher les  mcrceauv  qui  se  tenaient  j;idis,  on  a  reconnu  que  la  partie 
inférieure  d'une  tigure  virile  agenouillée  se  rallacliait  au  torse  trouvé  le 
15  déceuil)re;  ou  a  ainsi  restitué  ;\  peu  prés  entii'>rernent  une  figure 
complète  du  fronton  oriental,  la  figure  d'un  conducteur  de  char,  qui 
appartient  au  côté  gauche  du  fronton.  Un  morceiu  d'aile  s'est  fait  recon- 
naître comme  appartenant  à  la  Victoire;  il  se  rapporte  très-bien  au  côté 
gauche  de  la  statue,  lin  fait  d'inscriptions,  ce  qui  en  a  été  retrouvé  dans 
les  derniers  temps  se  rapporte  surtout  à  l'époque  romaine;  ainsi  il  y  a 
trois  inscriptions  de  Mununius. 

On  pense  pouvoir  continuer  les  travaux  jusqu'à  la  fin  de  mai.  L'empla- 
cement d'Olympie,  désert  depuis  des  siècles,  est  redevenu  depuis  ce  prin- 
temps un  endroit  fréquenté;  pendant  la  fÔle  de  Pâques  on  y  a  compté 
chaque  jour  de  400  à  aOO  étrangers.  » 

La  Société  centrale  des  Architectes  vient  de  faire  paraître  à  la 

libraire  Ducher  et  C''  le  premier  volume  de  ses  Annales,  puldicalion  des- 
tinée à  reproduire  surtout  les  conférences  faites  dans  les  sessions  du  Con- 
grès des  architectes  français  tenues  depuis  1873  sous  les  auspices  de  la 
Société. 

L'archéologie  tient  une  place  importante  dans  ce  volume,  où  elle  est 
représentée  par  les  mémoires  suivants  : 

\o  Un  résumé  de  deux  conférences  de  M.  César  Daly  sur  les  rapports  qui 
existant  entre  l'archéologk  monumentale  et  Varchitecture  contemporaine  ; 

2°  Une  étude  illustrée  de  planches  et  consacrée  par  M.  Ruprich-Robert 
à  rappeler  les  arènes  de  Vantique  Lutèce  et  la  part  prise  par  la  Société  cen- 
trale dans  les  fouilles  de  cet  édifice; 

S"  Une  conférence  de  M.  G.  Davioud  sur  la  forme  des  salles  de  spectacle 
destinées  au  théâtre  parlé  et  au  théâtre  chanté,  conférence  accompagnée  de 
nomhreux  plans  des  salles  de  spectacle  de  France  et  d'iialie,  depuis  la 
salle  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  sous  Louis  XIII,  jusqu'au  plan  delà  Scala  à 
Milan; 

4"  Des  recherches  faites  par  M.  Charles  Lucas  sur  Varrhilecle  romain 
Caius  Mutins  et  mr  les  temples  de  lllonncur  et  de  la  Vertu  à  Rome  ; 

5"  Enfin  une  biographie  de  l'aichitecte  Chalgrin,  présentée  par  M.  Eugène 
Millet,  à  propos  d'un  autographe  relatif  aux  frais  d'un  modèle  de  l'église 
Saint-Philippe-du-Koule  à  Paiis. 

Les  second  et  troisième  volume?,  actuellement  sous  presse,  renferme- 
ront, entre  autres  travaux  archéologiques,  des  études  de  MM.  Charles 
Lucas,  Albert  Lebègue,  Isabelle,  Fléchey  et  Viala  de  Sorbier  sur  Varchitec- 
twe  au  temps  d'Homère,  Vacropole  d'Athènes  et  Délos,  les  églises  circulaires 
d'Angleterre,  et  des  mosai(^ues  de  l'époque  romaine  trouvées  en  France  et  e^ 
Algérie. 
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\:Ephimms  du  10  juin  1870  coalieiit  les  renseignemonis  suivants: 

«  Dans  une  fouille  faile  au-dessous  de  l'angle  sud-oue^t  du  Partliénon, 
deux  i-elils  murs  parallèles  ont  ('lé  découverts;  ils  contenaient  deux 
pieircsavec  iiiscriplion?.  Sur  l'une  on  lit  les  lettres  Illii!,  prohabloment 
la  fin  du  mot  'A<:xAr,]T:î(oi.  1, 'autre  a  conservé  une  grande  partie  d'un  bas- 
relief  qui  reprôsenle  deux  honnnes  dont  l'un  est  debout  et  tend  la  main 
vers  l'autre,  qui  est  as^is,  à  demi  renversé  sur  un  lit.  On  y  dislingue  le 
mot  .\:i:K\linii:îi  ;  il  n'y  a  d'en  Jouimag.'  que  le  jambage  gauche  de  l'A.  Kn 
haut  i-'ir  lacurniclie,  on  lit  111110... M AXALiN.  Cette  dccouverie  a  un  inté- 
rêt n'el  pour  les  archrologuiï  ;  tlle  servira  sans  doute  à  déterminer 
l'emplacement  de  r'A<jx).r,-(£iov.  »  i 

Nous  reproduisons  le  programme  de  la  quarante-troisième  session 

du  Congrès  archéologique  de  France,  qui  nous  a  été  envoyé  par  les  se- 
crétaires de  la  Société. 

Société  fiaiiçaùc  d'archéologie.  —  Congre-^  archéohg'que  de  France  (histoire, 
archéologie  monumeniale,  épigraphie,  numismatique,  philologie,  etc.)  : 
quarante-troisième  session,  1870,  Ailes. 

Monsieur, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  annoncer  que  le  Congrès  archéologique 
de  France,  sous  la  direction  de  la  Société  française  d'archéoloeie,  tiendra 
celle  année  sa  quarante-troisième  session  à  Arles  (Bouche.^-du-Rhône). 
Celte  session  s'ouvrira  le  lundi  S'i  sepicmbre,  à  trois  heures  précises,  dans 
la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville,  et  sera  close  l(i  dimanche  1"  octobre, 
à  cinq  taures  du  soir. 

Nous  espérons,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  prendre  part  aux  travaux 
du  Congrès,  el  nous  venons  vous  prier  de  nous  honorer  de  votre  adhésion. 

Chaque  souscripteur  reçoit  un  \olume  renfermant  ie  compte  rendu  des 
séances,  et  participe  aux  excursions  Faites  en  commun,  soit  dans  la  ville, 
soit  dans  les  environs. 

Les  noms  des  souscripteurs  sont  imprimés  en  tète  du  volume. 

La  soustripîion  est  de  10  francs. 

Vcuilliz  agréer,  .Monsieur,  l'assurance  de  noire  considération  très-dis- 
tinguTe. 

L'!>  niniifjres  du  bureau  de  la  Société  française  d'archéologie  et  du  Congrès  : 
Léon  Palustre,  directeur,  eic. 

L'>s  bulletins  d'adhésion  devront  être  adressés  à  M.  Huart,  conservateur 
du  .Musée,  trésorier  du  congrès,  à  .Arles. 

Les  lettres  et  envois  divers  doivent  porter  seulement  la  suscription  sui- 
vante :  A  MM.  les  Secrétaires  généraux  du  Congrès  archéologique,  à  Arles 

(Bouches-du-Rhôue). 

PHOCHAMMi:. 

1.  Des  éludes  préhistoiiques  en  Provence.  A  quelle  époque  et  à  quelles 
populaiions  attribuer  les  ailées  couvertes  souterraines  des  environs  d'Ailes".' 
(Moul.igne  de  Cordes,  le  Ctiastellet,  etc.) 
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2.  Rechercher  l'origine  des  Sahjcs  ou  Saluvii.  Étaienl-ils  Gaulois  ou 
Ligures? 

3.  Examiner  le  texie  de  César  {de  Bellocivili,  I,  '>i'ô)  où  il  est  dit  :  «  Bello 
vicias  Galliasn.  Ne  faudrail-il  pas  lire  plutôt  :  Bello  victos  Sj/yas? 

4.  Étudier  la  route  commerciale  suivie  par  les  Pliéniciens  sur  l'ancien 
sol  de  ia  Gaule  narbonnaise.  En  retrouve-t-on  la  trace  dans  la  vallée  du 
Bas-HhôueV 

5.  Les  anciens  vases  peints  retrouvés  dans  la  contrée  ont-ils  été  fabri- 
qués dans  la  Gaule  ou  sont-ils  dus  à  l'importation  ? 

6.  De  la  topographie  générale  des  environs  d'Arles  à  l'arrivée  de  Ma- 
rins. Quelle  était  l'étendue  des  terrains  couverts  d'eau?  Préciser  leur  em- 
pliiceinent. 

7.  Hi^chercher  si  les  fondation-;  situées  à  l'entrée  du  Galéjon  et  connues, 
l'une  sous  le  nom  de  Ca:itillal,  l'autre,  d'après  les  anciennes  cartes,  sous 
ceux  de  Dor,  Odor  et  Roc  de  Dor,  ne  seraient  pas  celles  des  deux  tours  bâ- 
ties par  les  Marseillais  à  l'entrée  des  Fossœ  Murianfc  au  témoignage  de 
Strabon. 

8.  Étudier  les  ruines  romaines  qui  se  trouvent  entre  Bouc  et  les  étangs 
de  Lavalduc,  d'Kngrenier  et  de  l'Estomac,  uolanunenL  près  du  plan 
d'Are  n. 

9.  Quelle  est  l'opinion  la  plus  probable  sur  l'emplacement  du  camp  de 
Maiius? 

10.  Les  dernières  découvertes  faites  à  Arles  permettent-elles  de  dresser 
un  plan  de  la  ville  à  l'époque  romaine?  Quelle  était,  sous  Constantin, 
l'imporiance  d'Arles  sur  les  deux  lives  du  Rhône? 

M.  Examiner  l'opiaion  de  M.  Aurès  sur  les  deux  ports  d'Arles,  l'un 
situé  sur  le  Rhône  et  l'autre  sur  les  Fossœ  Marianœ. 

12.  Quelle  est  la  direction  des  anciens  aqueducs  d'Arles?  Quels  sont  les 
vestiges  qui  en  restent?  Quelles  particularités  présentent-ils? 

13.  Indiquei-  la  direction  précise  des  tuyaux  en  plomb  qui  traversaient 
le  Rhône  entre  Arles  et  le  faubourg  de  Trinquetaille.  Recliercher  la  date 
précise  de  leur  établissement. 

14.  Faire  connaître  les  voies  romaines  qui  traversaient  l'arrondissement 
d'Arles. 

la.  Élude  du  théâtre  et  de  l'amphithéâtre  d'Arles.  Rechercher  les  mo- 
numents de  sculpture  qui  décoraient  le  premier  de  ces  édifices. 

16.  Où  était  placé  le  cirque  dont  l'existence  est  révélée  par  l'obélisque 
de  la  place  de  l'Hùtel-de-Ville  et  parles  bas-rcliofs  du  musée? 

17.  Dresser  un  plan  complet  du  palais  de  la  Trouille  en  explorant  les 
maisons  voisines  de  la  partie  qui  existe  encore  sur  les  bords  du  Rhône. 

18.  A  quelle  époque  doit-on  rapporter  les  caves  voûtées  en  aréle  qui 
existent  sous  l'hôtel  du  Nord,  à  Arles?  Ont-elles  remplacé  les  construc- 
tions du  Forum,  comme  on  le  croit  généralement? 

19.  Combien  y  avaii-il  de  temples  à  Arles?  En  retrouve-t-on  des  traces 
dans  les  édifices  actuels  ? 
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20.  Des  ciilTL^rents  systèmes  de  sépulture  en  usage  dans  le  pays  durant 
Tanliquilé. 

21.  Compléter  les  recueils  déjà  connus  des  inscriptions  romaines  d'Arles 
d'après  les  découvertes  récentes. 

22.  Étudier,  d'après  les  inscriptions,  les  différentes  corporations  dont 
le  d-'ge  se  trouvait  sur  le  territoire  d'Arles,  telles  que  celles  des  7iautœ 
Drunittici,  naviculani  marini,  iitncuhirii,  fahn  tignani,  centvnarii,  etc. 

23.  Éludi.  r  les  magislraluros  municipales  qui  sont  mentionnées  le  plus 
souvent  dans  les  inscriptions  d'Arles,  telles  que  celles  des  questores,  œdiles, 
aiiles  munerarii,  diiumviri,  duvmviri  jun  dicundo,  quinquennales,  etc. 

24.  Quels  nouveaux-  documents  les  inscriptions  chrétiennes  récemment 
découvertes  o tirent- elles  sur  les  origines  de  l'Église  d'Arles? 

2o.  Indiquer  la  provenance  des  différents  sarcophages  qui  existent  soit 
au  musée,  soit  ailleurs.  Faire  connaître  les  divers  déplacements  qu'ils  ont 
subis.  Étudier  la  nature  des  marbres  employés  et  en  déterminer  le  lieu 
d'extraction. 

26.  Iconographie  des  sarcophages  chrétiens. 

27.  Faire  l'historique  des  transformations  subies  par  le  cimetière  des 
Aliscamps. 

2S.  Étudier  les  antiquités  des  Baux.  Savoir  à  quoi  se  rattachent  les  deux 
stèles  qu'on  y  trouve. 

29.  Faire  connaître  le  temple  de  Vernégues.  A  qui  était-il  dédié  et 
quelle  est  l'époque  de  sa  construction  ? 

30.  Éiudier  les  monuments  de  l'antique  Glanum.  Préciser  la  date  de 
construction  du  Mausolée. 

31.  Connaît-on  d'autres  monnaies  autonomes  que  celles  de  Glanum 
avant  l'arrivée  des  Komains?  A  quelle  époque  a  été  fondé  l'atelier  moné- 
taire d'Arles?  Faire  connaître  les  types  qui  en  sont  sortis  et  constater  les 
découvertes  nouvelles. 

3'.  Qudles  sont  les  églises  les  plus  anciennes  de  l'arrondissement 
d'Arles?  En  existe-t-il  d'antérieures  à  l'an  mil? 

33.  Étudier  les  principaux  édifices  religieux  de  la  contrée. 

34.  Iconographie  du  portail  et  du  cloître  de  Saint-Trophime. 

35.  Inventaire  descriptif  et  critique  du  mobilier  des  églises  (autels,  re- 
tables, tableaux,  vitraux,  statues,  cloches,  stalles,  etc.). 

36.  Inventaire  descriptif  et  critique  des  trér^ors  d'églises,  particulière- 
ment ceux  de  l'ancienne  cathédrale  de  Siinl-Trophime  et  de  Notre-Dame 
de  la  Major. 

37.  Fdire  connaître  les  anciennes  abltayes  de  l'arrondissement  d'Arles, 
Monlmajour  Saint-Césuire,  Saint-Michel  de  Frigolet,  etc. 

38.  Etude  de  l'architecture  militaire  de  la  contrée.  Décrire  le  château 
de  Tarascon. 

38  6  s.  Itetrouvc-t-on  des  carrelages  émaillésou  vernissés  dans  les  églises 
ou  châteaux  du  sud-est  de  la  France? 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES.  63 

39.  DeVarchitcc'.ure  civile  et  domestique.  Anciennes  habitations.  Leurs 
constructeurs  et  principaux  possesseurs. 

40.  Relever  les  chartes  impriniL'es  ou  inédites  relatives  à  la  maison  des 
Baux. 

41.  Histoire  des  anciennes  rues  d'Arles. 

42.  Décrire  les  sceaux  des  anciens  rois  d'Arles,  des  archevêques  et  des 
abb(5s.  M(5reaux  capitulaires,  jetons  municipaux. 

43.  Des  monnaies  en  usage  au  moyen  âge  jusqu'à  la  réunion  d'Arles  à 
la  France  sous  Louis  XI. 

44.  Etudier  les  anciens  poids  et  mesures  du  pays  d'Arles,  et  les  ratta- 
cher aux  divers  systùmes  usités  dans  les  autres  provinces  du  midi  de  la 
France. 

4o.  Donner  le  recueil  des  inscriptions  du  moyen  âge,  soit  en  langue 
latine,  soit  en  langue  provençale. 

46.  Existe-t-il  des  documents  d'une  langue  parlée  ou  dialecte  au-des- 
sous de  la  langue  romane  officielle  ? 

47.  Etudier  les  sources  auxquelles  on  peut  rattacher  les  diverses  déno- 
minations du  territoire  d'Arles. 

48.  Rétablir  l'orthographe  des  noms  terminés  en  argue.  Etudier  les 
opinions  émises  par  MM.  Germer-Durand  et  Quicherat. 

49.  Etude  du  dialecte  provençal  du  Rhône  au  point  de  vue  philologique 
et  géographique.  Son  histoire  littéraire. 

50.  Proverbes  et  chants  populaires.  Donner  les  versions  provençales  des 
contes  et  des  légendes  répandus  dans  la  contrée. 

51.  Pourrait-on  citer  quelques  documents  qui  corroborent  la  tradition 
relative  à  l'existence  des  cours  d'amour  en  Provence  et  particulièrement 
à  celle  de  Romanil  ? 

5"2.  Faire  une  étude,  soit  d'ensemble,  soit  de  détail,  sur  les  troubadours 
de  la  contrée.  Donner  l'œuvie  de  l'un  d'eux. 

53.  Recliercher  les  origines  et  suivre  le  développement  de  l'institution 
du  notariat  dans  le  niunicipe  d'Arles.  Indiquer  l'avantage  qu'il  serait  pos- 
sible de  retirer  au  point  de  vue  historique  de  l'étude  des  registres  des  an- 
ciens notaires. 

54.  Des  institutions  financières  et  judiciaires  au  moyen  âge.  Faire 
l'étude  des  tribunaux  criminels  du  pays  d'Arles. 

55.  Y  a-t-il  dans  la  contrée  des  livres  de  raison?  En  produire  des  origi- 
naux ou  des  extraits. 

56.  Faire  connaître  les  mœurs  et  usages  particuliers  à  la  contrée. 

57.  Elude  sur  les  limites  géographiques  et  les  variations  de  la  coiffure 
arlésienne. 

58.  Des  mesures  à  prendre  pour  la  conservation  des  objets  d'art.  Faire 
connaître  ceux  dont  se  sont  enrichis  certains  musées  ou  collections  parti- 
culières (Paris,  Lyon,  Marseille,  Avignon,  etc.). 

59.  Donner  la  biographie  des  plus  célèbres  antiquaires  nés  dans  l'ar- 
roûdissement  d'Arles,  tels  que  :  F.  Porchicr,  F.  Rebattu,  Antoine  Agard, 
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Lenihelme  Jl-  Uouiicu,  Albert  d'Augière,  Claude  Perrin,  ÀDibert,  Bonne- 
luant,  de  Noble-Lalauzière,  Pierre  et  Didier  Véran,  etc. 

60.  Faire  tonnaîlre  le  mouvement  des  éludes  archéologiques,  depuis 
ces  dernières  années,  dan<  les  Buuches-du-Hhftne. 

Des  excursiona  seront  faites  :  le-ll  sepUmlre,  ù  la  grotte  de  Cordes;  le  28,  à 
S'iint-Remi  et  auxBavx:  le  30,  à  Montmajour. 

Bulletin  de  l Institut   de  corresponàajice   archéologique,  juin    \S~C> 

2  feuilles. 

Séances  du  31  mars  et  des  7  et  21  avril.  On  y  remarquera  d'intéres- 
santes observations  de  M.  Helbigsur  la  chronologie  des  objots,  trouvés  en 
Occident  (Éirurie,  Laiium,  Sardaigne),  dont  le  style  offre  un  mélange  des 
stvles  assyiien  cl  égyptien.  Il  les  rapporte,  en  moyenne,  d'afirès  divers 
indices  assez  signilicalifs,  au  sejitième  et  au  sixiOme  siècle  avant  notre 
^,e.  —  Fouilles  de  Paleslrine,  par  W.  Helbig.  On  a  trouvé  dans  une  tombe 
un  grand  nombre  d'objets  intéressants,  une  plaque  d'or,  des  vases 
d'argent  et  de  bionze  qui  rappellent  certains  monuments  provenant  soil 
de  lîle  de  Chypre,  soit  de  Cncré. 

G.  Mantovani,  Lettre  de  Sermide.  A.  Mau ,  déiùt  de  Rignano ,  près 
Civiia-Caslellani  (96  pièces  romaines,  monnaies  des  familles  romaines). 
G.  Ilenzen,  Inscription  du  forum  romain,  où  figure  le  nom  de  Turranius 
Graziaiius,  préfet  de  la  ville  en  200  ap.  J.-C.  A.  Kluegmann,  Observadons 
sur  la  manière  de  représenter  les  Centaures. 

Revue  Celtique,  vol.  l\\,  n"  1.  Sommaire  du  numéro  : 

I.  Vorographie  de  la  Gaule  ù  l'époque  romaine,  par  M.  Ern.  Desjardins, 
membre  de  l'Institut.  II.  On  the  Celtic  Comparisons  in  Bopp's  Comparative 
Grammar,  byWtiilley  Slokes.  III.  Le  ceUiqup.  et  l'ombrien,  par  M.  II.  d'Ar- 
bois  de  Jubàinville,  correspondant  de  l'Institut.  IV.  Le  dialecte  vannetais 
de  S'irzeau,  par  M.  Emile  Ernaul,  professeur  à  l'école  Saint-Charles,  à 
Saint-Biieuc.  V.  Proverbes  et  dict07,s  de  la  Bus^e-Bretagne{~^  série,  les  Mois), 
recueillis  et  traduits  par  M.  L.-F.  Sauvé.  —  Mélanges  :  Cornica,  by  Wbitley 
Sioke<. —Corrige7ida  et  Addei^da,  by  Jchii  Rhys.— Bibliographie  :  Ouvrages 
de  MM.  O'Corry;  Beauvois;  Lord  Dunravcn  and  niissStokos,  J.  Graves  j 
Hennessy  and  Kelly;  the  Gaelic  Society  ofinverness:  Stepbens;  G.  Perrot; 
Broker  :  Bulliot  et  de  Fontenay;  Le  -Ven  ;  Mannbard;  Brueyre;  Kambaud; 
Kerslake;  Thuriet.  —  Hf'vue  des  péiiodiqnps.  —Chronique   :   M.  Renan 
sur  Tréguier;    M.  Whilley  Slokes  et  l'Académie  d'Irlande;  M.    Eugène 
.Mùniz  sur  l'origine  de  l'cntre-lacs  irlandais;   Projet   de  recueil  sur   la 
Numismatique  gauloise;  Cours  de  philologie  cellique  dans  les  Universités 
allemandes;  la  chaire  de  philologie  galloii-eà  l'Université  d'Aberystwyth  ; 
la  philologie  celtique  à  Oxford;  et  à  Edimbourg;  les  revenants  et  les  gen- 
darmes à  Lanmeur,  un  ac.idémicicri  français  sur  l'île  de  Mai)  ;  un  projet 
de  revue  de  mythologie  fraIlf;ai^e;  la  liildiographie  de  laGauleJeM.  Ruelle. 
—  Nécrologie:  MM.  Evander  W.  Evans;  O'Beirne  Cicwe;  Ebel;  Lister; 
Adolphe  Pictct;  Brash;  Sir  William  Wilde.  —  Su])p/éwe«^-  Dosparth  byrr 
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or  y  rhan  gyr.taf  i  ramadey  cymraer  [gan  Gruffydd  Roberts,  1567],  a  fac- 
similé  reprint. 

L'AVgemeine  Zeifung  annonce  que  les  explorations  entreprises  en 

Asie  pur  le  docteur  Andréas  pour  le  compte  de  l'Académie  royale  de  Berlin 
ont  di'jù  donné  des  résultats.  Un  monticule  ayant  été  fouillé  de  fond  en 
comble,  à  Zalzabad,  k  six  ou  sept  unllcs  de  Buslichr,  on  en  a  retiré  des 
briques  appartenant  à  la  branche  susienne  ou  acluiemœnienne.  La  dé- 
couverte du  docteur  Andréas  est  d'un  grand  prix  au  puint  de  [vue  scien- 
tifique, car  le  nombre  des  monuments  de  celte  époque  retrouvés  jusqu'à 
ce  jour  est  très-limité. 

A  M.  Perrot,  membre  de  l'Instilnl,  l'un  des  directeurs  de  la  Ficvue 

archéologique  : 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Dans  le  très-intéressant  article  consacré,  en  mai  dernier,  par  M.  Louis 
Lefort,  à  l'étude  du  cimetière  chrétien  de  Julia  Coucordia,  se  trouve 
l'insciiplion  suivante  : 

FL  SAVME  BIARCO  DE  NVMERO  EOVIVM  BRAGGHIATORVM 
ARCAM  ILLI  EM!':RVNT  FRAi:iiR  VIAX.  ET  EVLNGVS  SEUTORALA 
GIl.UVS  BIARCVS  SI  UVlS  IIIAM  APERIRE  VOLVERIT  DABIT  FiSCO  AVRI 
LIBRAM  VNAM. 

M.  Dario  Bertolini,  à  qui  nous  devons  nos  remerciements  pour  avoir  fait 
connaître  et  pour  avoir  expliqué  la  série  des  inscription?  de  ce  cimeiière, 
et  avec  lui  M.  Louis  Lefort  hésitent  devant  le  mot  de  la  première  ligue  : 
EOVIVM,  et  proposent  des  lectures  qui  ne  les  satis''ont  pas  complète- 
ment (1),  Puisqu'ils  laissent,  avec  toute  modestie,  le  champ  libre  à  liuter- 
prétation,  je  me  permettrai  de  leur  soumettre,  en  môme  leuips  qu'à  vous, 
une  conjecture  suggérée  par  les  documents  antiques,  en  ce  qui  touche  le 
corps  des  Brachimi. 

U  est  presque  superflu  de  rappeler  que  parfois,  dans  les  inscriptions, 
la  lettre  Q  est  dépourvue  de  son  appendice  inférieur  et  affecte  ainsi  la 
forme  d'un  0;  les  exemples  ne  font  pas  défaut  pour  établir  l'existence 
de  cette  particularité  (2).  Cela  posé,  j'incline  à  reconnaître  le  mot  equi- 
tum  dans  le  EOVIVM  de  Julia  Coucordia.  Ici  le  texte  même  de  la  JSolilia  à 
laquelle  se  reportent,  avec  raison,  MM.  Bertolini  et  Lefort,  me  vient  en 
aide,  car  j'y  vois  mentionner,  pour  l'Orient  comme  pour  l'Occident,  des 
Equités  Brachiati  (3).  U  n'est  donc  pas,  je  pense,  trop  téméraire  de  lire 


(1)  Bullettino  delV  Istituto  di  corrispondenza   archeologica,  1875,  p.  113  :  Jo- 
viorum.  M.  Lefort  :  Juniorum  ou  seniorum. 

(2)  Odorici,  Dissertatioaes,  p.  ^3,  OVI  pour  QVl  ;  Inscr.  cJirét.  de  la  Gaule,  pL  V, 
no  20,  OVAE  pour  QVAE;  pi.  XXVI,  n"  3G2,  OVA  pour  QVAE,  etc. 

(3)  Notitia,  Or.,  c.  v,  «Equités  Bracliiati  juniores»;  Occ,  c.  «,  «Equités  Bra- 
chiati seniores»;  c.  vu,  «  Equités  Brachiati  juniores». 
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d'après  les  indications  mêmes  de  la  Notitia  :  DE  NVMERO  EQM[T]VM 
BRAfXillATORV.M.  La  correction  que  je  propose,  par  la  simple  inscilion 
d'un  T,  ne  paraîtra  peut  être  pas  inadmissible  devant  une  légende  d'ortho- 
graphe barbare  et  où  se  trouve  parmi  d'autres  erreurs,  le  mot  frater  écrit 

frai:  ta. 

Agrt?ez,  etc.  Edmond  Lf,  Bkant. 

Le  volume  que  publie  M.  Alexandre  Bertrand,  sous  le  titre  d'Ar- 
chéologie celtique  et  gauloise,  va  paraître  d'ici  à  peu  de  jours.  Nos  lecteurs 
pourront  se  faire  une  idée  du  conlenu  de  cet  ouvrage  par  la  table  des 
raatiî'res,  que  nous  transcrivons  ici  : 

Préface.  Introduction;  l'Archéologie  préhistorique  au  dernier  congrès 
iaternaiional. 

Temps  primitifs  de  la  Gaule.  —  L  Les  troglodytes  de  la  Gaule  et  le  renne 
deThaïngen.  IL  Les  monuments  primitifs  de  laGaule,  dolmens  et  tumulus; 
les  monuments  primitifs,  dolmens  et  tumulus,  hors  de  la  Gaule.  III.  Note 
additionnelle  avec  carte;  de  la  distribution  des  dolmens  sur  la  surface  de 
la  France.  IV.  Monuments  dits  celtiques  dans  la  province  de  Constantine. 
V,  L'allée  couverte  de  Conflans  et  les  dolmens  troués.  VI.  Un  mot  sur 
l'origine  des  dolmens  et  allées  couvertes. 

Ère  teUique.  —  I.  Introduction  des  métaux  en  Gaule.  II.  Le  bronze  dans 
les  pays  transalpins.  III.  La  Gaule  et  l'Italie  ont-elles  eu  leur  âge  de 
bronze?  IV.  Deux  mors  de  cheval  en  bronze  (Moeringèn  et  Vaudrevanges). 
V.  L'incinération  en  Italie  pendant  l'ère  celtique.  VI.  Les  Celtes  :  pre- 
mières tribus  celtiques  connues  des  Grecs. 

Ère  gauloise.  —  I.  Les  armes  de  fer.  II.  Los  tumulus  gaulois  de  la  com- 
mune de  .Magny-Lambert.  III.  Vases  étrusques  découverts  au  delà  des 
Alpes;  le  vase  de  Graechwyl.  IV.  Découverte  d'objets  gaulois  en  Italie. 
V.  Le  casque  de  Berru.  VI.  Les  Galates  ou  Gaulois. 

Appendice  et  Annexes.  —  Le  xrxiv*  chapitre  du  V  livre  de  Tite-Live. 
De  la  valeur  des  expressions  Celtœ  et  Galalœ  dans  Polybe.  Liste  des  ca_ 
vernes  habitées  ou  sépulcrales  classées  par  départements.  Liste  des  dol- 
mens et  allées  couvertes  classés  par  départements.  Opinion  du  comte  du 
Buat  sur  le  xxxiV  chapitre  du  Y»  livre  de  Tite-Live.  Explication  des  plan- 
ches. Table  des  matiéies. 

Sommaire  du  numéro  de  juin  du  Journal  des  Savants  :  Barthélémy 

Sainl-Hilaire, /«spec<ton  archéologique  de  l'Inde.  E.  Caro,  Je<m-Jacques  Rous- 
seau. Ad.  Franck,  Histoire  de  la  philosophie  en  Sicile.  E.  Egger,  l'Odyssée 
d'Uomére.  Ch.  Giraud,  Pulltcations  historic/ues  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique. Nouvelles  littéraires.  Revue  des  livres  nouveaux. 
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ÉMiLB  SoLDi.  L'Art  et  ses  procédés  depuis  l'antiquité.  La  Sculpture 
égyptienne,  édition  illustrée  de  nombreuses  gravures.  In-8,  128  p.;  E.  Le- 
roux, 1876. 

La  Grammaire  des  arts  du  dessin  de  M.  Charles  Blanc  passe,  non  tout  à  fait 
sans  raison,  pour  un  livre  classique.  C'est  un  monument  de  goût  élevé  et 
de  beau  langage.  L'esthétique  y  sort  des  nuages  qui  l'enveloppent  trop 
souvent,  et  il  y  a  plaisir  à  entendre  interpréter  les  règles  par  un  homme 
qui  entend  et  goûte  si  bien  la  pratique.  Cependant  plusieurs  estiment  que 
l'a  peu  prés,  le?  théories  un  peu  vagues,  les  définitions  abstraites,  les  expli- 
cations a  priori  des  œuvres  antiques  si  libres,  si  larges  et  si  aisées  d'allure, 
l'effort  pour  deviner  les  intentions  des  artistes  et  pour  leur  prêter  des  idées 
et  des  sentiments  tout  modernes,  percent  trop  souvent  dans  ce  livre.  Ils 
pensent  que  sur  nombre  de  points  de  détail  le  sujet  pourrait  être  serré  de 
plus  près,  et  que  des  motifs  plus  simples  et  moins  spirituels  pourraient 
être  indiqués  pour  expliquer  tel  ou  tel  caractère  de  l'art  égyptien  ou  grec; 
que,  sans  professer  le  moindre  dédain  pour  les  règles  éternelles  qui  pré- 
sident à  la  confeclion  des  œuvres  d'art,  il  y  aurait  lieu  de  chercher  dans 
l'étude  des  procédés  et  des  conditions  matérielles  d'un  temps  la  raison  des 
ouvrages  qu'il  a  vus  naître  et  de  quelques-uns  au  moins  des  traits  qui  les 
distinguent. 

M.  Emile  Soldi,  grand  prix  de  Rome  il  y  a  quelques  années,  graveur  en 
pierres  fines  et  sculpteur  distingué,  donne  aux  études  archéologiques  le 
temps  qu'il  peut  dérober  à  la  pratique  de  son  art  ;  c'est  un  de  ces  esprits 
positifs  qui  tiennent  à  se  rendre  compte  exactement  des  choses  et  ne  veu- 
lent pas  se  payer  de  la  monnaie,  si  facilement  courante  en  notre  pays,  de 
la  théorie  pure.  Laissant  donc  de  côté  ce  qu'on  appelle  communément  les 
lois  générales  de  l'esprit  humain,  sur  lesquelles  il  paraît  si  facile  de  devi- 
ser, à  propos,  à  côté  et  autour  des  œuvres  d'art,  il  a  entrepris  d'étudier 
l'art  antique  dans  ses  procédés.  11  est  utile  que  des  esprits  pratiques  s'atta- 
chent en  toute  matière  aux  questions  techniques,  ne  se  laissant  rebuter 
par  aucun  détail,  et  complètent  ou  réforment  en  les  éclaircissant  les  vues 
d'ensemble,  les  hautes  généralités,  ou  les  explications  un  peu  raffinées 
des  théoriciens. 

Le  volume  que  M.  Soldi  vient  de  publier  et  qui  doit  être  le  commence- 
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ment  d'une  série  que  ses  éditeurs  nous  annoncent  a  pour  titre  :  la  Sculp- 
ture égyptienne. 

On  sait  que  dans  cet  étrange  pays  d'Egypte,  l'ancêtre  du  monde,  les  mor- 
ceaux ie>;  plus  achevés  delà  statuaire  sont  contemporains  des  premières 
dynasties,  c'est-à-dire  remontent  à  un  temps  qui  correspond  partout  ail- 
le'ursà  la  période  antéhistorique.  Or,  «  si  l'on  possède  aujourd'hui,  dit 
M.  Soldi,  les  éléments  d'une  chronologie  sérieuse  de  l'art  sous  les  Pha- 
raons, il  faut  bien  reconnaître  qu'on  en  est  encore  réduit  aux  hypothèses 
et  aux  suppositions  plus  ou  moins  vraisemblables  à  l'égard  des  procédés 
employés  par  les  artistes  des  bords  du  Nil,  et  des  causes  qui  ont  pu  impri- 
mer à  la  sculpture  égyptienne  son  Cdraclère  général  ou  le  modifier  à  cer- 
taines époques.  C'est  ainsi  que  quelques  savants  n'ont  pas  craint  de  prêter 
aux  aitiïles  égyptiens  des  moyens  inconnus,  fabuleux,  des  idées  mystiques, 
un  sens  idcaliile,  qui,  comme  nous  allons  tacher  de  le  démontrer,  sont 
loin  de  la  réalité.  » 

On  comprend  la  question  que  pose  M.  Soldi  et  qu'il  a  essayé  de  résou- 
dre dans  son  intéressant  ouvrage. 

Une  opinion  s'est  installée,  émise  par  quelques  savants  et  généralement 
accueillie,  qui  explique  d'une  part  les  caractères  et  les  aspects  généraux  de 
l'art  égyptien  par  des  partis  pris  et  un  système  religieux,  d'autre  part  les 
prodiges  de  leurs  constructions  éternelles  par  des  secrets  de  mécanique 
que  nous  aurions  perdus. 

Pour  ce  second  point  on  a  supposé  et  on  aime  à  imaginer  que  les  Égyp- 
tiens connaissaient  toutes  les  applications  du  levier,  que  des  machines 
d'une  puissance  extraordinaire  avaient  été  inventées  chez  eux  par  des 
Archimèdi.'s  inconnus,  et  que  de  très-savanis  architectes  présidaient  à  l'é- 
rection des  obélisques,  au  transport  à  d'énormes  hauteurs  de  blocs  énor- 
mes. 

S'jr  ce  dernier  sujet,  les  textes  anciens  paraissent  assez  clairs.  Les  ma- 
chines sont  comme  des  résumés  de  forces  multiples.  Elles  ont  pour  but  et 
pour  elFet  d'économiser  le  temps  et  les  bras.  Mais  les  forces  vivantes,  suf- 
fisamment accumulées,  peuvent  produire  avec  le  temps  les  niâmes  risul- 
tals  sans  aucune  espèce  de  miracle.  Les  guerres  et  la  réquisi  ion  fournis- 
sant des  travailleurs  en  aI)ondance,  les  architectes  des  Pharaons  trouvèrent 
là  les  moyens  naturels  et  fort  simples  de  leurs  gigantesques  travaux.  On 
employa  le  temps  et  le  nombre  d  hommes  qu'il  fallait  pour  construire  des 
chaussées,  on  attela  des  centaines  et  des  milliers  d'ouvriers  pour  le  char- 
roi des  colosses  de  granit,  on  noya  sous  des  sacs  de  sable  entassés  les  co- 
lonnes dressées  afin  d'y  superposer  les  archi'raves,  on  flt  des  chemins 
montants  eu  des  plans  inclinés  en  lacet  pour  transporter  à  plus  de  cent 
quarante  mètres  des  blocs  de  pierre  pesant  plusieurs  milliers  de  kilogram- 
mes. On  y  usa  des  multitudes  marchant  sous  le  fouet.  Tout  se  fit  à  coup 
d'iiommes.  Voilà  toute  la  mécanique  égyptienne.  Le  merveilleux  n'y  a 
nulle  part,  non  plus  que  la  science.  Nous  ne  \ oyons  que  les  effets;  nous 
faisons  abstraction  des  immenses  dépenses  de  temps  et  de  bras;  nous  ou- 
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blions  ou  ignorons  les  conditions  de  la  vie  commune  et  le  régime  poli- 
tique de  l'Égyple  dans  ces  temps  reculés;  c'est  pour  cela  que  nous  intro- 
duisons des  moyens  perfectionnés  ou  mystérieux  là  où  agirent  simplement 
les  efforts  continus  de  véritables  armées  de  travailleurs  transformés  en 
bâtes  de  somme  ou  en  machines.  Le  chapitre  que  M.  Soldi  a  consacré  à  ce 
sujet  ne  peut  soulever  aucune  critique  sérieuse  et  fondée.  Les  auteurs  d'un 
Dictionnaire  des  inventions  et  des  découvertes  ont  écrit  :  «  On  ne  peut  douter 
que  les  Égyptiens  n'aient  employé  des  machines  d'un  effet  prodigieux  pour 
transporter  au  loin  et  élever  à  de  grandes  hauteurs  les  énormes  blocs  de 
pierre  dont  se  composent  leurs  pyramides.  »  Il  faut  dire,  au  contraire,  que 
la  grandeur  des  effets  ne  doit  pas  faire  illusion  sur  la  simplicité  toute  pri- 
mitive des  moyens.  Les  seuls  réels  facteurs  de  ces  colosses  sont  le  temps 
et  la  force  physique  de  l'homme  convenablement  multipliée  par  elle- 
même,  bien  combinée  et  habilement  dirigée. 

Quant  au  premier  point,  les  considérations  exposées  et  développées  par 
M.  Emile  Soldi  sont  plus  originales  et  plus  neuves,  et  nous  paraissent  éga- 
lement vraies  et  solides. 

C'est  un  lieu  commun  de  dire  que  l'esprit  d'un  peuple  et  d'une  société 
se  marque  et  s'incarne  en  quelque  sorte  dans  ses  œuvres  littéraires  et 
artistiques.  Or,  des  idées  et  des  croyances  religieuses  de  l'antique  Egypte 
et  particulièrement  de  leur  dogme  de  l'immortalité  des  âmes,  d'où  sui- 
vait un  constant  souci  delà  dépouille  mortelle  et  du  dernier  asile  où  elle 
devait  reposer  en  paix  à  l'abri  des  outrages;  en  second  lieu,  de  leur  pré- 
tendue division  sociale  en  castes,  c'est-à-dire  en  classes  fixes  et  fermées,  et 
de  la  prépondérance  supposée  continue  et  inviolable  de  la  caste  sacerdo- 
tale ;  en  troisième  lieu,  de  l'immobilité  réputée  de  la  civilisation  égyp- 
tienne, mère  de  toutes  les  autres,  on  a  conclu  que  le  seul  art  qui  conve- 
nait à  l'Egypte  devait  avoir  un  caractère  de  dureté  morne,  de  fixité  géo- 
métrique, de  placidité,  de  raideur  el  de  grandeur  hiératique.  Et  comme 
nombre  de  sculptures  égyptiennes  avaient  en  effet  ces  divers  caractères,  le 
problème  sembla  résolu,  et,  là  comme  ailleuis,  l'art  put  être  dit  l'expres- 
sion de  la  société. 

M.  SolJi,  sans  entrer  dans  la  discussion  des  idées  religieuses  et  de  l'orga- 
nisation sociale  de  l'antique  Egypte,  a  fort  bien  indiqué,  —  et  dans  cet 
ordre  d'idées  môme  on  eût  souhaité  peut-être  quelques  détails  de  plus,  — 
que  l'art  statuaire  en  Egypte  n'est  pas  purement  sacerdotal;  que,  dans  ce 
que  nous  savons  de  son  histoire  et  pouvons  inférer  des  restes  que  nous  en 
avons,  il  n'a  pas  été  aussi  immobile  qu'on  le  croit  ;  mais  qu'il  a  varié 
comme  tout  ce  qui  vit,  qu'il  a  traversé  diverses  périodes  comme  les  choses 
qui  naissent  et  se  développent,  qu'il  a  passé  de  l'enfance  à  la  pleine  flo- 
raison et  de  là  à  la  décadence,  non  pas  une  fois,  mais  plusieurs  fois;  qu'il 
y  a  eu  dans  l'art,  en  Egypte,  plusieurs  déclins  et  plusieurs  renaissances, 
Bclon  les  fortunes  du  pays  et  de  la  civilisation  générale,  depuis  les  temps 
les  plus  éloignés  jusqu'à  l'invasion  et  la  conquête  des  Perses,  époque  où 
la  sève  d'originalité  de  la  race  et  du  vieux  sol  des  Pharaons  parait  déci- 
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dément  cl  pour  toujours  épuisée.  Sous  les  Grecs  et  sous  les  Romains  les 
Éjîyptiens  travaillent  sur  les  niolèles  antiques,  non  par  fixité  de  principes, 
mais  un  peu  peul-élre  par  patriotisme,  beaucoup  par  manque  d'invention. 

On  sait  l'image  qu'éveillent  dans  l'esprit  les  mots:  statue  égyptienne; 
une  sorte  de  momie  verticale  en  pierre  luisante  grise,  rose  ou  vert  foncé,  les 
deux  bras  parfois  collés  le  long  du  corps,  à  peine  détachés  ou  évidés  gros- 
sièrement au-dessus  des  hanches;  parfois  l'un  pendant  et  l'autre  relevé 
et  formant  sur  la  poitrine  un  angle  droit;  les  jambes  raides  tantôt  unies 
conjme  dans  une  gaine,  tantôt  séparées  comme  les  branches  d'un  compas 
à  demi  ouvert,  sans  indice  d'articulation  qui  puisse  expliquer  seulement 
la  possibilité  d'un  mouvement  spontané  ;  un  visage  sans  physionomie,  des 
yeux  sans  regard  ni  rayonnement,  des  lignes  brisées  ou  des  rondeurs  sè- 
ches, rien  qui  marque  la  vie  et  moins  encore  la  personne.  Mais  ce  n'est 
pas  là  le  type  unique  de  la  statuaire  égyptienne.  Déjà  la  statue  de  Che- 
phrem  qu'on  a  vue  à  l'exposition  de  1867,  quoiqu'elle  ne  ressemble  guère 
au  Faune  du  Vatican,  et  qu'elle  manque  de  grâce  et  de  souplesse,  mérite 
le  nom  d'oeuvre  d'art.  Mais  le  Scribe  du  Louvre  qui  date  de  la  vi«  dynastie, 
et  le  buste  d'un  personnage  de  l'ancien  empire  dont  le  dessin  est  repro- 
duit dans  le  livre  de  M.  Soldi  à  la  page  89,  pèchent  non  par  le  manque 
d'accent  personnel  et  de  réalisme,  mais  plutôt  par  le  défaut  contraire. 
C'est  de  la  sculpture  sans  élévation,  sans  idéal  ni  grand  style,  de  la  sculp- 
ture bourgeoise,  mais  exacte  et  bien  vivante,  et  qui  atteste  une  entente 
du  métier  et  une  grande  habileté  pratique. 

Peut-on  dire  que  s'il  convenait  de  montrer  les  gens  du  commun,  comme 
ce  Scribe  aux  jambes  croisées,  dans  la  vulgarité  de  la  vie  de  chaque  jour 
et  ressemblant  si  fort  au  premier  venu,  la  statuaire  monumentale  et  offi- 
cielle avait  d'aulies  exigences,  et  que  les  personnes  augustes  devaient  être 
représentées,  selon  la  tradition,  avec  je  ne  sais  quoi  de  plus  majestueux  ? 
Celle  réponse  ne  paraît  qu'à  demi  satisfaisante.  Si  la  gène  des  traditions 
et  de  la  routine,  le  goût  du  colossal,  se  sont  imposés  aux  artistes  dans  cer- 
taines représentations  figurées,  le  caractère  «  dit  hiératique  »  de  ces  sta- 
tues vient  moins,  selon  M.  Soldi,  de  l'imitation  des  modèles  et  de  l'obéis- 
sance aux  usages  consacrés  que  de  la  nature  des  matériaux  employés  et  de 
l'imperfection  des  outils  ilont  les  artistes  disposaient  pour  les  dégrossir.  La 
pierre  dure  (granit,  porphyre  ou  diorile)  est  peu  maniable  au  ciseau  de 
fer  et  absolument  rebelle  au  ciseau  de  bronze.  M.  Soldi  explique  et  dé- 
montre par  de  minutieuses  observalioiis  qu'on  la  travaillait  à  la  pointe 
d'acier  trempé  et  au  marteau,  lesquels  produisent  des  éclatements  qu'on 
regagne  ensuite  en  polissant  la  surface  à  l'aide  du  grés  ou  de  l'émeri. 

On  a  mis  parfois  en  doute  l'usage  du  fer,  on  a  parlé  à  ce  propos  d'inter- 
diction religieuse.  La  découverte  de  fragments  de  fer  dans  les  Pyramides, 
l'examen  à  la  loupe  des  ai  êtes  et  des  creux  dans  des  hiéroglyphes  gravés 
sur  des  tables  de  granit,  plusieurs  textes  hiéroglyphiques  cités  par  M.  Cha- 
bas,  et  enlin  l'impossibilité  d'entailler  ou  d'ent.imer  la  pierre  dure  à 
l'aide  du  bronze,  permettent  d'affirmer  en  toute  assurance  que  les  tail- 
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leurs  de  pierre  et  les  sculpteurs  se  sont  servis  d'outils  de  fer  et  qu'ils  ont 
su  les  tremper. 

Les  sculpteurs  t^gypliens  avaient  pour  obligation  dans  leurs  œuvres 
monumenlales  de  traviiiller  pour  l'élcrnilé.  De  là  l'emploi  des  pierres 
dures  :  de  l'emploi  des  pierres  dures,  de  la  nature  de  ces  matériaux  et  de 
la  nature  des  instruments  employés  pour  la  tailler,  sortent  comme  consé- 
quence ces  statues  raides,  où  les  l'vidcmonts  et  les  amincissements  sont  en 
général  évités  comme  exposant  à  briser  l'ouvrage,  où  la  coifrurc  ou  bien 
la  barbiche  soutiennent  la  tête  en  la  reliant  à  la  poitrine  et  en  lui  don- 
nant par  suite  une  plus  grande  résistance,  où  la  figure  entière  est  engagée 
dans  un  pilier  assez  épais  qui  la  supporte  et  la  consolide,  où  les  objets 
mis  entre  les  mains  semblent  découpés  en  relief  sur  la  masse  du  corps. 
Il  faut  joindre  à  cela,  selon  M.  Soldi,  l'habitude  probable  des  artistes  égyp- 
tiens d'attaquer  tout  d'abord  la  pierre  sans  avoir  préalablement  cherché 
le  modèle  en  terre  glaise.  M.  Soldi  dit  l'habitude  probable  ;  mais  n'est-ce 
pas  trop  dire?  et  de  ce  que  les  artistes  égyptiens  ont  ignoré  le  moulage  en 
plâtre,  peut-on  affirmer  qu'ils  n'ont  pas  fait  de  maquettes  en  argile  ou  en 
bois  avant  d'entreprendre  le  travail  sur  la  pierre?  Il  n'entre  pas  bien  dans 
l'esprit  que  la  statue  en  diorite  de  Chephrem  ait  été  travaillée  d'emblée, 
faite  de  premier  jet  et  sans  modèle. 

«  Si  l'art  égyptien,  dit  M.  Soldi  en  concluant,  considéré  dans  son  en- 
semble, offre  ce  caractère  d'uniformité  qui  frappe  tout  d'abord,  si,  quoi- 
que majestueux  et  grandiose  souvent,  il  reste  dans  ses  traits  généraux  pri- 
mitif, imparfait,  parfois  presque  enfantin,  ce  n'est  pas  à  notre  avis  parce 
qu'il  reste  enveloppé  dans  une  tradition  mystérieuse  et  sacrée  qui  aurait 
présidé  à  sa  naissance  et  dompté  son  essor,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  obéit  à 
des  rbythmes  religieux,  à  des  prescriptions  sacerdotales  et  immuables; 
non,  c'est  surtout  en  lui-même,  c'est  dans  les  conditions  de  sa  vie  propre, 
c'est  avant  tout  dans  le  milieu  où  il  naît,  dans  les  procédés  et  dans  les 
matériaux  qu'il  emploie,  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  cet  art  parti- 
culier, bizarre,  isolé  de  tous  les  autres,  et,  dans  ses  variations  successives, 
toujours  semblable  à  lui-même.  Ce  qui  l'empêche  de  jamais  se  dévelop- 
per au-delà  d'un  certain  point,  ce  n'est  pas  autant  qu'on  le  croit  l'influence 
du  prêtre,  ce  sont  les  révolutions  qui  sans  cesse  le  ramènent  à  son  point 
de  départ  ;  ce  n'est  pas  le  prêtre  non  plus  qui  impose  à  l'artiste  telle  atti- 
tude, tel  mouvement,  telle  naïveté,  c'est  l'imperfection  de  l'outil,  marte- 
line  ou  ciseau,  c'est  la  dureté  de  la  matière,  basalte  ou  porphyre.  » 

Page  excellente,  si  l'on  en  retire  peut-être  «  l'effet  des  révolutions  »,  par 
la  raison  que  les  révolutions  en  Egypte  furent  séparées  par  des  intervalles 
où  une  civilisation  tout  entière  et  très-complète  pouvait  tenir  largement. 
Peut-être  aussi  M.  Soldi  fait-il  un  peu  trop  bon  marché  de  la  vertu  et  de 
l'influence  des  types  consacrés  chez  un  peuple  où  les  traditions  furent 
d'une  extraordinaire  ténacité  ?  Peut-être  M.  Soldi  ne  fait-il  pas  aussi  une 
distinction  suffisante  entre  la  sculpture  courante,  civile,  et  la  sculpture 
officielle  et  administrative.  Car,  enfin,  il  est  bien  dur  de  dire  que  les 
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artistes  qui  ont  taillé  dans  la  pierre  le  Scribe  du  Louvre  ou  le  buste  cité 
à  la  page  89  ignorassent  la  pratique  du  miHier  et  fussent  incapables  de 
donner  au  porpbyre  ou  au  basalte  mCme  un  peu  plus  de  vie,  de  physio- 
nomie, do  mouvement  ou  d'accent.  Ces  deux  morceaux,  en  eiïel,  n'ont  rien 
de  priinilif,  dVnfanlin  ou  d'ébauché.  II  faut  reconnaître  qu'ils  sont  en 
piètre  lemire;  mais  qui  pouvait  reprôscnler  avec  ce  réalisme  et  ce  relief 
des  fiiiures  humaines  était  capable,  ce  semble,  de  faire  respirer  même  la 
pierrt'  la  plus  dure. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réserves  ou  de  ces  points  d'interrogation, 
l'ouvrage  de  M.  Soldi  est  plein  d'observations  excellentes,  ol,  prise  en  gros, 
sa  conclusion  nous  semble  tout  à  fait  vraie.  Celle  élude  lui  fait  grande- 
ment honneur,  et  nous  l'encourageons  vivement  à  continuer  la  série  qu'il 
nous  promet.  C'est  un  terrain  nouveau  où  l'esthétique  et  l'archéologie 
pourront  se  rencontrer.  H.  Acbé. 

Babklay  Head.  Metrological  notes  on  ancient   coins  of  the  time  of 
the  Lelantian  wars   Extrait  du  Sut/tismalic  (.'lironiclc  . 

Dans  celle  dissertation,  qu'accompagnent  quatre  plancbes  photogra- 
phiques et  un  tableau  cbronologique,  l'auteur  étudie  plu.-ieurs  séiies  de 
monnaies  archaïques  lydiennes  et  grecques  en  ekctrum  ou  or  môle  d'un 
quait  d'argent.  Ce  sont  les  doctrines  métrologiques  de  Brandis  qu'il  appli- 
que à  l'étude  de  ces  pièces,  et  il  en  lire  des  conclusions  qui  ont  leur  impor- 
tance pour  l'histoire  générale  de  la  civilisation  grecque  et  de  ses  origines. 
Ainsi  les  pièces  que,  pour  de  Irôs-bonnes  raisons,  il  relire  à  Athènes  et 
revendique  pour  l'Eubée  témoignent  d'un  fait  sur  lequel  les  historiens  ne 
nous  renseignaient  que  bien  imparfaitement,  l'importance  qu'eurent  au 
viu'^  et  au  vn"  siècle  avant  notre  ère  Chalcis  et  lirélrie. 

Pebcy  Gardker.  Sicilian  Studies  (Extrait  du  Numismati'j  Chroniclé). 
Cette  dissertation  est  accompagnée  de  quatre  planches  phototypiques  et 
d'un  tableau  qui  donne  les  formes  des  lettres  que  portent  les  monnaies 
siciliennes  de  uOO  à  200.  L'auteur  y  essaye  de  classer  par  ordre  chronolo- 
gique les  principaux  types  que  nous  présentent  les  monnaies  siciliennes 
de  500  à  200.  11  porte  dans  celte  étude  beaucoup  de  science,  de  tact,  de 
prudence;  il  sait  laisser  dans  le  doute  ce  qui  est  incertain,  ne  pas  donner 
comme  assuré  ce  qui  n'est  que  probable,  faire  concourir  à  ses  démons- 
trations des  indices  de  différente  nature,  les  renseignements  historiques, 
la  comparaison  des  styles,  la  paléographie  numismatique  ,  et  il  arrive 
ainsi  à  des  conclusions  qui,  pour  la  plupart,  semblent  de  nature  à  être 
acceptées  par  la  critique.  Les  deux  essais  que  nous  venons  de  citer  font 
vraiment  honneur  à  l'école  numismatique  anglaise.  »»^ 


NOTE 


TOMBEAUX  LYDIENS  DE  SARDES 


Slrabon  place  les  tombeaux  des  rois  de  Lydie  sur  les  bords  du  lac 
Goloë,  ancien  lac  Gygée,  à  quarante  stades  de  Sardes;  et,  avant  lui, 
Hérodote  avait  dôciit  comme  voisin  du  lac  Gygée  le  tombeau  d'A- 
lyalte.  butte  gigantesque  dont  il  compare  la  grandeu."  à  celle  des 
monuments  de  Rabylone  ou  de  l'Egypte  (2). 

On  ne  saurait  se  méprendre  sur  la  position  du  lacet  des  tombeaux. 
Un  seul  lac  existe  aujourd'hui  près  de  Sardes;  et  le  long  de  ses 
rives  se  dressent  une  série  de  buttes  dont  quelques-unes  sont  colos- 
sales. Les  Turcs  les  appellent  les  Mille  tertres  {Bin  tepe)  :  on  dirait, 
à  les  voir  de  Sardes,  un  groupe  de  collines  rapprochées  les  unes  des 
autres  par  un  jeu  de  perspective;  de  près,  elles  se  présentent  par 
files  régulières  qui  suivent  à  perte  de  vue  les  ondulations  du  ter- 
rain. L'ordre  qui  préside  à  leur  distribution,  la  parfaite  régalarité  de 
leurs  formes,  tout  prouve  jusiju'à  l'évidence  que  ces  buttes  furent 
élevées  de  main  d'homme  :  aussi  les  voyageurs  modernes  s'accordent 
à  reconnaître  en  elles  les  tombeaux  mômes  mentionnés  par  Strabon. 
Chandler,  Hamilton,  Texier  les  ont  décrites  (3);  et  leurs  relations, 
précisant  les  indications  des  anciens,  ont  achevé  de  nous  rendre  la 
physionomie  extérieure  des  lieux.  Mais  l'intérieur  des  monuments 
demeura  longtemps  inconnu,  comme  si  les  explorateurs  avairnt  re- 
calé devant  les  chances  d'une  fouille  au  milieu  de  ces  énormes  mas- 
sifs. Ce  fut  M.  Spiegelthal  qui  le  premier  entreprit  de  sonder  un 
tombeau  :  il  choisit  le  plus  grand  de  tous,  celui  d'Alyatle,  et  publia 

(1)  Lue  devant  l'Acadûniie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 

(2)  Strabon,  XIII,  p.  626  l't  627  de  l'éd.  Casanb.;  Ilérodote,  I,  93. 

(3)  Chandler,  Travels  m  Asw  Miuor,  p.  263;  Hamilton,  Asia  Miiior,  t.  I,  p,  145- 
146;  Texier,  Asie  Mineure,  p.  258-259. 
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en  18^)4  le  résultat  de  ses  recherches  (1).  Il  était  pai  venu  à  la  chambre 
sépulcrale.  Malheureusement  la  chambre,  visitée  depuis  des  siècles, 
avait  perdu  ses  trésors;  on  pouvait  craindre  que  les  sépultures  voi- 
sines n'eussent  elles-mômes  à  livrer  que  des  salles  vides  ou  des 
débris  sans  valeur  :  les  fouilles  se  ralentirent  et  bientôt  demeurèrent 
suspendues.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  les  travaux  reprirent 
de  l'activité;  et,  lors  de  mon  passage  à  Sardes,  pendant  l'automne 
i87o,  j'ai  trouvé  plusieurs  lombes  ouvertes  et  déblayées.  J'ignore 
l'histoire  des  d('C0UYerteset  le  nom  de  leur  auteur;  j'ai  pu  du  moins 
étudier  la  disposition  des  monuments,  en  analyser  la  structure,  en 
apprécier  le  caractère. 

Les  tombeaux  de  Sardes  se  rapportent  à  un  type  à  très-peu  près 
uniforme. 

La  chambre  sépulcrale,  située  sous  la  butte  conique,  est  une  petite 
salle  basse,  construite  à  fleur  de  terre,  et  dont  les  dimensions  se 
repi-oduisent  à  peu  près  les  mômes,  quelle  que  soit  l'importance  du 
tertre  qui  la  recouvre.  Ces  dimensions  sont  en  chitTres  ronds  :  3°, 50 
dans  le  sens  de  la  plus  grande  face,  2  mètres  dans  l'autre  sens  et 
2  mètres  en  hauteur.  Les  grands  côtés  sont  dirigés  de  l'est  à  l'ouest. 
Les  murs  sont  en  pierre  de  taille  et  doublés  de  contre-murs  en  moel- 
lon brut.  Les  plafonds  se  composent  de  grandes  dalles.  Une  porte 
pratiquée  dans  la  face  sud,  et  se  fermant  par  un  tampon  de  piei're  à 
feuillures,  met  la  salle  en  communication  avec  un  couloir  qui  va, 
après  un  parcours  plus  ou  moins  long,  se  perdre  dans  la  masse  même 
des  remblais.  Les  parements  de  la  chambre  sont  raiement  achevés; 
et  le  couloir  se  subdivise  par  Ironç'ons  successivement  ajoutés  les  uns 
aux  autres,  dont  l'exécution  devient  de  plus  en  plus  grossière  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  chambre  sépulcrale.  Tous  les  détails 
accusent  une  évidente  précipilalion. 

Pour  préciser  ces  indications  générales,  j'ai  résumé  dans  la  série 
de  dessins  qui  va  suivre  les  dispositions  habituelles  des  tombeaux 
lydiens. 

Le  tombeau  fig.  1,  2,  3,  a  pour  principales  dimensions  : 

Longueur,  2"',04;  largeur,  2^,0 1  ;  hauteur,  2^,02. 

Couloir  :  largeur,  l-^jol;  hauteur,  l^jOS. 

La  lig.  à  présente  en  perspective  la  dalle  servant  à  fermer  la  cel- 
lule; le  plan  lig.  1  montre  cette  dalle  en  place. 

(1)  MonatshlaU  der  K.  V.  Ahademie  der  Wisscnsch.  zu  Berlin,  1856,  p.  700-702. 


AOTE   SUR    Li:s   TOMBEAUX    LTnFKNR    DE    SARDES.  7o 

Dans  les  miiis  du  couloir,  on  distingue  deux  tronçons  en  pierre  de 
taille  construit?  bout  à  bout,  sans  liaison  l'un  avec  l'autre,  et 
un   prolongement  en  blocage;  le  tout  est  enveloppé  par  les  terres. 


Le  tombeau  fig.  5,  0,  7,  8,  est  une  variante  du  précédent.  Les 
piédroits  surplombent  vers  l'inlérjeur:  l'inclinaison  est  sensiblement 
de  ft^'j^O  par  mètre. 

Dimensions  de  la  salle  :  longueur.  2"", 83;  largeur  au  niveau  du 
sol,  l™,9't  ;  largeur  ^ni  niveau  du  plafond,  l'",.o2  ;  bauteur,  2  mèti'es. 

Couloir  :  largeur,  l'",29;  bauteur,  l"",?!. 


f>\\m^\\\\'\\s»\ 


.  >x-^otwxyy^\^s5^^y :s^yyx^v  i;  \v  y^  ^ 


.^v^:J:^?^\<-^AsV:MJ^!,;;;^tS!%'.feH^  ^A'  ^-^'  '  ' 


V  jv\a>(;nv«"';v\««'^ 


i^X.fa-4^ 

1    .            b 

LsukJ 

■■ 

,1 

>■: 

BSS^KS 

Si 

S  8 

Le  monument  fig.  9  et  10  se  réduit  à  la  chambre  sépulcrale.  Elle 
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a  2°',60  sur  1°,6d  et  seulement  l'°,19  d'élévation.  Le  détail  fig.  Il 
indique  à  grande  échelle  l'aspect  des  parements  qui  nous  sont  par- 
venus à  l'état  d'ébauche.  On  a  supposé  dans  le  tracé  de  la  figure 
deux  faces  du  monument  délachét's  du  sol  et  vues  par  dessous. 

Le  croquis  n°  12  montre  la  place  ordinairement  occupée  dans  les 
remblais  par  la  chambre  sépulcrale  et  sa  galerie  d'accès. 


10 


12 


11 


9 


Si  l'on  examine  les  parois  d'une  tranchée  pratiquée  à  travers  les 
terres,  on  reconnaîtra  les  circonstances  suivantes  : 

Les  remblais  furent  exécutés  par  couches  coniques,  régulièrement 
disposées  autour  de  l'axe  de  la  butte.  Les  couches  inférieures  sont  à 
pentes  raides,  et  la  pente  va  s'atlénuant  d'assise  en  assise.  Quant  à 
la  chambre  sépulcrale,  elle  ne  se  trouve  jamais  au  point  central, 
mais  est  toujours  reportée  vers  le  pourtour  (fig.  12). 

On  devine  à  ces  indices  quelle  fut  l'organisation  générale  et  la 
conduite  des  travaux  de  construction.  Deux  ateliers  se  trouvaient 
en  présence,  celui  des  manœuvres  qui  élevaient  le  massif  de  terre, 
et  celui  des  maçons  qui  bâtissaient  la  chambre  sépulcrale.  Il  fallait 
éviter  entre  les  uns  et  les  autres  un  contact  gênant  pour  tous,  et 
c'est  en  vue  de  ce  résultat  qu'on  éloignait  de  l'axe  du  cône  la 
chambre  à  construire  ;  on  se  ménageait  ainsi  vers  le  centre  un  espace 
libre  où  l'on  pût  déposer,  sous  forme  d'amas  conique  à  talus  raides, 
les  terres  destinées  à  constituer  le  noyau  de  la  butte.  Ce  noyau,  sans 
cesse  grossissant,  finissait  par  atteindre,  puis  englober  la  cellule,  et 
ne  lui  laisser  pour  accès  que  la  galerie  embranchée  sur  sa  face  sud  ; 
on  s'occupait  alors  des  travaux  intérieurs;  et,  à  mesure  que  les 
remblais  du  cône  s'accumulaient  au  dehors,  on  allongeait  la  galerie 
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pour  en  mettre  l'entrée  à  l'abri  de  l'invasion  des  terres.  De  là  ces 
reprises,  ces  solutions  de  continuité  qui  ^s'observent  dans  l'appareil 
de  toutes  les  galeries.  Quebiuefois  même,  pour  en  accélérer  rallon- 
gement, on  renonçait  à  bâtir  en  matériaux  d'appareil,  et  l'on  sub- 
stituait le  moellon  brut  à  la  pierre  de  taille  (fig.  2  et  G).  Enfin  on  ne 
s'astreignait  pas  à  terminer  avec  une  correction  iriéprocliablc  les 
parois  du  tombeau  :  on  y  déposait  le  mort;  et,  la  porte  une  fois 
close,  on  abandonnait  au  milieu  des  terres  amoncelées  la  cellule,  que 
sa  petitesse  même  et  le  soin  mis  à  la  construire  garantissaient  contre 
l'effort  de  leurs  pressions.  Les  galeries  d'accès,  moins  soigneusement 
établies,  étaient  plus  exposées  à  céder  sous  la  cbarge  :  aussi,  pour 
en  éviter  l'écrasement,  on  les  comblait  intérieurement  de  terre;  leur 
élat  d'obstruction  absolue  et  l'absence  de  toute  porte  à  leur  extré- 
mité, mettent  ce  dernier  fait  bors  de  doute. 

Ainsi  se  résume  la  marche  des  travaux,  ainsi  s'explique  la  dispo- 
sition générale  des  monuments.  Si,  maintenant,  on  envisage  les  pro- 
cédés mêmes  qui  ont  servi  à  la  préparation  et  à  l'emploi  des  pierres, 
on  saisira,  entre  les  méthodes  des  Lydiens  et  celles  des  Grecs,  des 
analogies  qui  n'ont  assurément  rien  de  fortuit. 

Les  blocs  sont  ébauchés  comme  l'ont  été  ceux  des  monuments 
helléniques  de  la  meilleure  époque.  Lorsque  le  temps  a  manqué 
pour  en  dresser  les  parements  avant  de  les  mettre  en  place,  on  re- 
trouve au  pourtour  des  panneaux  inachevés  (fig.  11),  des  rainures 
directrices  creusées  pour  guider  l'ouvrier  dans  les  opérations  de  la 
taille  définitive  :  c'est  le  mode  même  d'exécution  suivi  aux  Propy- 
lées d'Athènes.  Au  contraire,  lorsque  les  blocs  ont  été  mis  en  place 
tout  taillés,  on  distingue,  près  de  leurs  angles  saillants  et  le  long  des 
arêtes  vives,  des  bourrelets  en  relief  ménagés  en  vue  de  prévenir 
refl"et  des  chocs  {^ig.  2,  3,  7)  :  ce  sont  les  précautions  mêmes  qui 
furent  prises  pour  la  pose  des  architraves  de  Ségeste. 

Comme  chez  les  Grecs,  les  pierres  servant  à  couvrir  les  salles 
forment  des  plafonds,  non  des  voûtes;  et,  quand  le  constructeur  a 
craint  de  voir  rompre  sous  la  charge  les  dalles  de  ses  plafonds,  il  en 
réduisit  la  portée  en  inclinant  l'un  ver-s  l'autre  les  murs  destinés  à 
les  soutenir  (fig.  6).  C'est  ainsi  que  les  Grecs  ont  constamment  assuré 
la  résistance  des  plates-bandes  :  les  linteaux  des  portes  grecques 
reposent  tous  sur  des  piédroits  dont  l'intervalle  est  moindre  au  som- 
met qu'à  la  base. 

Il  arrive,  ai-je  dit,  que  des  galeries  commencées  en  matériaux 
d'appareil  se  continuent  en  maçonnerie  de  moellons  bruts.  Dans  ce 
cas  (fig.  6)  les  moellons  ne  sont  posés  ni  à  joints  vifs,  ni  à  bain  de 
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mortier  :  In  mnlicrc  qui  les  relie  est  sinipiemcnl  de  la  terre  délayée. 
J'ai  vu  celle  terre  portant  encore  la  marque  du  lissage  à  la  truelle, 
et  me  suis  assuré  qu'aucune  substance  étrangère  ne  lui  était  incor- 
porée. Je  ne  connais  pas  d'autre  application  d'un  procédé  aussi  pri- 
mitif dins  les  constructions  monumentales  des  anciens.  Je  n'ose 
allinner  que  le  coulre-mur  en  moellon  qui  double  les  parois  des 
chambres  soit  ainsi  maçonné  à  l'aide  de  terre  en  guise  de  mortier; 
du  moins  la  présence  de  terre  compacte  dans  les  interstices  autorise 
à  regarder  la  supposition  comme  vraisemblable. 

Les  moellons  constituant  la  maçonnerie  de  blocage  ne  sont  pas 
disposés  entièrement  au  hasard  :  df  deux  en  deux  assises,  la  maçon- 
nerie s'arastî  suivant  une  surface  de  lit  bien  exactement  horizontale 
(fig.  6).  C'est  un  procédé  excellent,  peu  employé  chez  nous,  mais 
d'un  usage  général  aujourd'hui  même  dans  la  région  inférieure  des 
vallées  de  l'Hermus  et  du  Méandre  :  nous  assistons  ici  à  l'un  des  plus 
curieux  exemples  de  la  persistance  des  traditions  de  l'art  de  bâtir  en 
Orient.  Enfin,  suivant  une  coutume  que  les  Grecs  ont  fréqucmmint 
admise  en  Asie  Mineure,  les  pierres  d'appareil  sont  posées  sans  scel- 
lements aussi  bien  que  sans  mortier. 

Quels  étaient  les  objets  enfermés  dans  ces  tombes?  Tous  ceux  dont 
la  matière  avait  du  prix  ont  disparu.  Près  du  tombeau  représenté 
lig.  (i,  j'ai  rencontré  des  éclats  de  b^is  ré.'^ineux,  restes  probaljles 
d'un  cercueil,  et  une  petite  pièce  de  bois  terminée  en  boule,  où  j'ai 
reconnu  l'un  des  montants  de  la  mcmbruie.  Ailleurs  (tombe  fig.  K)) 
j'ai  recueilli  des  éclats  de  poterie,  des  parcelles  de  bois  mêlées  aux. 
clous  de  fer  qui  ont  servi  à  les  assembler;  plus  loin,  les  débris  d'un 
beau  vase  en  albâtre  à  profil  allongé;  enfin,  des  lits  en  pierre  sur 
les(]uels  les  Lydiens  étendaient  leurs  morts,  et  dont  l'étude  semble 
intéresser  également  l'histoire  des  rites  funèbres  et  l'histoire  même 
de  l'art.  Quelques-uns  sont  d'une  rare  élégance;  en  tous  on  dislingue 
ce  caractère  d'exécution  rapide  qui  nous  a  frappé  dans  la  structure 
des  tombeaux.  J'ignore,  faute  de  les  avoir  vus  en  place,  leur  arran- 
gement à  l'intérieur  des  chambres  sépulcrales. 

Un  lit  se  composait(v.  page  suivante,  fig.  l-\)  d'une  dalle  horizontale 
formant  la  couche  du  mort,  f  t  de  deux  supports,  f  lits  chacun  d'une 
pii-rre  de  champ.  Le  dessus  de  la  dalle  était  creusé  de  manière  à 
rap[ii'ler  l'aspeel  d'un  matelas  qui  s'affaisse,  et  chacune  de  ses  extré- 
raiiès  se  relevait  en  imitant  un  coussin  que  le  poids  de  la  tête  a  dé- 
primé. Les  deux  coussins  étaient  pareils  l'un  à  l'auiie,  el  les  deux 
moitiés  du  lit  exactement  symétriques. 
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La  décoration  sculptée  était  fort  simple.  On  a  retrouvé  des  cous- 
sins ornés  de  cet  enroulement  que  les  Grecs  alTcciaienl  aux  tom- 
beaux; une  rangée  de  patéres  s'alignaient  sur  le  châssis  du  lit; 
chaque  moulant  se  détachait  sur  un  fond  légèrement  fouillé  et  se 
terminait  vers  le  bas  par  une  palmelte  pendanie. 


La  couleur,  à  son  tour,  inlci  venait  dans  la  décoration  de  ces  lits 
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funéraires.  Des  teintes  vigoureuses  rehaussaient  les  reliefs,  et  des 
ornements  peints  occupaient  les  espaces  laisst's  vides  par  le  sculp- 
teur. Ces  ornemenis,  très-eiïacés  aujourd'hui,  seraient  difficiles  à 
rétablir,  mais  ce  qui  en  reste  suffit  à  nous  convaincre  qu'ils  ont 
autrefois  existé.  Toute  l'harmonie  de  la  décoration  peinte  résultai^ 
du  jeu  de  deux  couleurs  seulement  :  deux  tons  complémentaires,  le 
vert  et  le  rouge;  ce  sont  du  moins  les  seules  couleurs  que  je  sois 
parvenu  à  discerner. 

Lts  figures  de  la  pi.  XIII  compléteront  cette  description.  Les  lits  y 
sont  repiésentés  en  perspective  cavalière  ;  et  Ton  a  profilé  de  la 
symétrie  qui  régne  entre  leurs  deux  exliémilés  pour  figurer  seule- 
ment une  moitié  de  chacun  d'eux  :  les  dessins  supposent  h  s  lits  coupés 
transversalement  au  milieu  de  leur  longueur. 

Lit  A.  La  grecque  <\u\  se  développe  sur  le  rebord  du  coussin  ne 
paraît  pas  suivre  une  loi  bien  définie.  Les  étoiles  ornant  la  face  l.ilé- 
rale  de  la  dalle  sont  à  rayons  mi-pariis  de  ve:t  et  de  ronge.  Ces 
étoili  s  sont  incorrectes,  mal  tracées  :  partout  la  liâle  se  trahit. 

Le  lit  A  provient  de-la  salle  fig.  2.  Je  l'ai  tiouvé  à  la  porte  même 
du  tombeau  d'où  on  l'avait  tiré.  Les  autres,  je  lésai  dessinés  trop 
loin  des  tombes  dont  ils  sortaient  pour  en  connaître  exactement  la 
provenance. 

Lit.  B.  Par  une  irrégularité  que  la  piécipitation  du  travail  peut 
seule  expliquer,  les  enroulements  terminant  le  châ.sis  à  son  extré- 
mité de  droite  ressorlent  sur  un  fond  champlové,  tandis  que  leurs 
symétriques  de  gauche  sont  simplement  indiqués  par  un  trait  vert. 
L'œil  de  ces  volutes  renversées  était  rouge.  Des  traces  de  ronge  se 
distinguent  sur  les  patères. 

Le  piédroit  G  est  une  variante  de  celui  du  lit  B.  J'ai  aperçu  des 
restes  de  couleur  ronge  sur  les  feuilles  de  la  palmelte. 

Quant  au  lit  D,  l'enroulement  sculpté  sur  ses  coussins  affecte  à  la 
fois  un  mouvement  brusque  et  une  courbuie  brisée  que  le  dessin  est 
loin  d'exagéier. 

Comme  style,  cette  décoration  a  la  fermeté,  l'allure  franche  des 
vieilles  œuvres  classiques  :  un  peu  plus  de  rudesse  peut-être.  C'est 
l'art  grec,  mais  encore  primitif,  incomplètement  dégagé  des  in- 
fluences orientales,  et  se  rajiprochant  de  l'art  étrusque  par  une 
remarijuable  conformité  de  caiacléres.  Les  lits  de  Sardes  rappellent 
de  tout  point  le  magnifique  lit  de  Caeré  que  possède  le  Louvre  :  de 
part  et  d'autre  la  disposition  générale  est  la  même;  les  ornemenis 
semblent  tracés  par  la  même  main.  Bien  plus,  on  sait  par  les  travaux 
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de  Canina  et  de  Noël  des  Vergers  que,  chez  les  Étrusques  aussi  bien 
quen  Lydie,  l'usage  des  lit?  funèhres  existait;  <t  M.  Heuzey  a  montré 
que  cette  coutume  était  venue  aux  Étrusijues  des  régions  centrales  de 
l'Asie  Mineure  (1).  M.  Ileuzey  conclut  de  la  similtude  des  rites  à 
une  communauté  d'origine  entre  les  populations  de  l'Étrurie  et  celles 
de  l'Asie  Mineure;  les  découvertes  de  Sardes  permettent,  je  crois,  de 
préciser  davantage  la  conclusion  en  circonscrivant  la  contrée  d'oii 
les  Étrusques  paraisseiit  issus  :  l'analogie  de  style  entre  leurs  monu- 
ments funèbres  et  ceux  des  Lydiens  semble,  en  effet,  une  preuve  en 
faveur  de  l'opinion  qui  raltacbe  la  famille  étrusque  à  une  souche 
lydienne. 

Un  mot  encore  sur  la  date  probable  des  tombeaux  de  Sardes.  Au- 
cune insciiption  ne  la  détermine;  n;ais  on  peut,  à  défaut  d'indices 
positifs,  se  reporter  au  texte  où  Slrabon  présente  les  huttes  de  Sardes 
comme  des  sépultures  royales  (^2).  Le  royaume  de  Ly.lie  fut  détruit 
cinq  siècles  et  demi  avant  notre  ère  :  les  tombeaux  de  Sardes  remon- 
teraient donc  au  mdins  à  la  première  moitié  d  u  vi'=  siècle  ;  et  la  sévérité 
encore  archaïque  de  leur  style  ajoute  un  surcroît  de  vraisemblance 
à  cette  conjecture.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  sans  doute,  mais 
c'est  apparemment  la  plus  plausible  qu'on  puisse  formuler  aujour- 
d'hui sur  leur  date. 

A.  Choisv. 


(1)  V.  le  Mém.  de  M.  Heuzoy,  intitulé  Recherches  sur  les  lits  antiques  considérés 
particulièrement  comme  forme  de  la  sépulture,  1873,  in-8.  Cf.  Canina,  l'Antica 
Etruria  ma  ittima,  pi.  50,  etc.;  iNcël  des  Vergers,  l'Etrurie  et  les  Etrusques, 
pi.  1  et  2. 

(2)  Strab.,  XIII,  pass^'ge  déjà  cité. 
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Peu  de  personnes  jusqu'ici  ont  étudié  les  marques  de  briques. 
Elles  fournissenl  cependant  beaucoup  de  renseignements  utiles  sur 
l'épigraphie  et  l'iiistoire  des  monuments  du  Bas-Empire.  Parmi  les 
rares  savants  qui  >'en  sont  occupés,  nous  devons  citer  le  directeur 
actuel  du  Musée  impérial  de  Constantinople,  le  docteur  Délhier.  Cet 
archéologue,  dont  on  connaît  l'érudilion  et  la  passion  pour  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  l'art  byzantin,  a  le  premier  réuni  une  colleclion  de 
briques  remarquable  par  le  grand  nom^bre  de  sujets  qu'elles  repré- 
sentent et  surtout  par  l'indication  exacte  des  lieux  de  provenance. 
On  doit  citer  encore  le  D'  Mor  Umann  jeune  comme  s'élant  occupé 
spécialement  de  celle  branche  de  l'archéologie. 

Les  monuments  épigraphi  lues  du  Bas-Empire  sont  très-rares, 
surtout  quand  on  en  compare  le  nombre  a  celui  des  monuments  grecs 
ou  romains.  Quelque?  inscriptions  tronquées  ou  à  demi  effacées,  des 
sceaux  et  des  bulles  de  plomb,  voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  nous 
reste  du  grand  empire  (|ue  fonda  Constantin  et  qui,  pendant  onze 
siècles,  fut  le  refuge  des  arts  et  de  la  civilisation.  On  com[)rend  cette 
pénurie,  lorsqu'on  songe  que  sans  cesse  l'einpiie  d'Oiient  fui  ravagé 
par  les  invasions  et  les  tremblemenls  de  terre.  Les  incendies  qu'al- 
lumait la  négligence  ou  les  factions  lurent  plus  destructifs  encore. 
On  sait  combien  ils  étaient  fréquents;  Byzance,  construite  en  bois, 
a  toujours  fourni  un  aliment  facile  au  feu.  Quant  aux  Turcs,  en  en- 
trant d;ms  la  capitale  des  Paléologues,  ils  ont  détruit  ou  badigeonné 
tout  ce  qui  restait  debout  sur  ce  sol  perpétuellement  balayé  par  la 
llamme.  Mais  peut-on  sans  injustice  condamner  les  soldats  de  Ma- 
homet eo;nme  barbares  et  absoudre  nos  ancêtres  les  croisés?  Dans 
son  émouvant  récit  de  la  prise  de  Couslanlinople  en  l^Oi,  Nicélas 
Choniale  accuse  les  «  hordes  de  l'Occident  »  d'avoir  détruit  à  plaisir 
beaucoup  de  monuments  remarquables.  11  est  donc  facile  de  com- 
prendre que  les  quebjues  inscriptions  qui  nous  restent  appailienne.l 
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à  des  époques  fort  éloignées  los  unes  des  autres  et  qu'il  existe  des 
lacunes  considérables  dans  les  séries  épigrapliiqucs  du  Bas-Empire, 
luatlaiiuahles  par  l'eau  et  par  le  feu,  les  bri(|ues  ont  échappé  aux 
nombreuses  causes  de  destruction  des  monuments  de  marbre  et  d'ai- 
rain. Maintenant  elles  forment  une  des  rares  séries  aichéologiques 
que  nous  puissions  consulter  avec  profit  pour  l'iiisloire. 

Comme  la  brique  romaine,  la  briijue  byzantine  est  cuite;  la  cou- 
leur en  est  brun-rouge,  le  grain  assez  lin  et  compacte.  Elle  mesure 
ordinairement  O'", 37  de  largeur  et  de  longueur  sur  0"", 033  d'épais- 
seur. La  densité  varie  selon  les  époques,  de  1,12  à  2,31.  Plus  légère 
au  commencement  du  Bas-Empire,  elle  acquiert  son  maximum  de 
densité  sous  les  Paléologues.  Sur  l'une  des  faces  de  la  brique,  dans 
un  encadrement  rond  ou  rectangulaire,  se  trouve  imprimé  en  relief 
le  nom  du  donateur.  Pour  la  construction  des  coupoles  et  des  murs 
des  édifices  publics,  les  architectes  byzantins  se  servaient  presque 
exclusivement  de  briques  que  fourniss:iit  la  générosité  de  l'empe- 
reur, du  clergé  et  des  patriciens  de  la  Nouvelle  Rome. 

Sous  Constantin  et  ses  fils,  le  nom  du  souverain  est  écrit  en  toutes 
lettres  sur  les  briques  impériales.  Après  Théodose  II,  les  empereurs 
y  imprimèrent  leurs  monogrammes.  Ces  monogrammes  dilTèrent 
pour  la  plupart  de  ceux  que  l'on  trouve  sur  les  monnaies  byzantines. 
Presque  tous  sont  formés  de  lettres  grecques,  tandis  que  sur  la  mon 
naie  ils  sont  en  lettres  latines  jusqu'au  milieu  du  vi'^  siècle.  Sous  le 
règne  de  Justinien,  on  commença  à  ne  plus  se  servir  de  mono- 
grammes. Le  nom  de  l'empereur,  écrit  en  caractères  grecs,  est  précédé 
de  BA  pour  BaaiXsw?.  On  introduisit  sous  ce  prince  l'usage  de  niar- 
(juersur  la  brique  l'année  de  l'indiction.  Jamais  le  mot 'Ivoi>mwvo? 
n'est  complet;  le  plus  souvent  il  est  écrit  INA  et  môme  IN.  Ordinai- 
rement, quand  un  mot  est  écrit  en  abrégé,  les  graveurs  byzantins 
l'ont  fait  suivre  d'une  apostrophe  (').  Ce  signe  est  bientôt  devenu  un 
trait  vertical,  qui  lui-même  s'e-t  changé  eu  S  droit  ou  renversé. 

Au  litre  de  [ixiilvj-,,  les  empereurs  macédoniens  firent  ajouter  celui 
de  5cûpioî,  que  l'on  écrivit  KVP  ou  RV.  Les  empereurs  français,  pen- 
dant leiii'  courte  domination  a  Constantinople,  mirent  aussi  sur  les 
briques  leur  nom  en  letlns  grecques,  prérétié  du  titre  de  8aTi>£uî  et 
de  l'indiction.  Les  Paléologuea  remplacèrent  la  l'orme  rectangulaire 
de  la  marque  pir  celle  d'une  croix.  La  décadence  des  aris  se  lit  alors 
sentir  môme  sur  les  briques,  où  les  monogrammes  et  les  abréviations 
deviennent  souvent  de  véritables  énigmes. 
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I 

BRIQUES    IMPÉRIALES. 
i. 

Sur  un  fragment  de  brique  trouvé  p:ir  le  D'  Délhier  à  M;ikri-Keuï, 
village  grec  situé  sur  la  côte  européenne  de  la  mer  de  Marmara,  à 
quatre  kilomètres  de  Constantinople. 


D  D  N  N  ///        Dominorum  nostrorum 


Constantin  est  le  premier  qui  ail  pris  le  tilre  de  Dominus.  L'usage 
des  lettres  latines  sur  les  briques  ayant  cessé  vers  le  commencement 
(lu  v«  siècle,  il  faut  attribuer  celte  marque  soit  à  Valentinien  et  Va- 
lons qui  régnèrent  ensemble  de  364  à  375,  soit  à  Gratien  et  Valen- 
tinien II  (370-378). 

C'est  dans  ce  même  village  de  Makri-Keuï  que  le  D'  Détliicr  a 
trouvé  deux  briques,  l'une  marquée  de  l'empreinte  de  la  XIII^  lé- 
gion, l'autre  portant  l'inscription  ///NTON///,  probablement  Anto- 
ninia,  l'ancien  nom  de  Constantinople  sous  Sepiime  Sévère. 

2. 

Fragment  d'un  monogramme  de  l'empereur  Juslinien.  (PI.  XIV, 
n°  1.) 

3. 

Légende  circulaire  :MAYPIT"INA  L  Maupixiou  îvSixtiwvo;  I'. 
De  iMaurice,  X®  année  de  l'indiclion. 

Au  centre,  étoile  à  six  brandies  ([ui,  selon  M.  Lelronne,  esl  un 
monogramme  de  Jésus-Christ  formé  par  la  réunion  du  X  et  de  l'I  (1). 

4. 

I  N  I  A  B  A  0  00.     'lvourio)vo;  LV  ^aaiXÉo),-  <l>wxS  Xl°  année  de  l'in- 
diclion, de  l'empereur  Pliocas. 

(D'  Détbicr,  la  Turquie,  1872.) 

La  onzième  année  de  l'indiclion,  sous  rerapereur  Phocas,  corres- 
pond k  007-008. 

(1)  Letronne,  Mém.  de  l'Acud.  royale  det  inscr.  et  belles-lettres,  1846. 
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5. 

Sur  une  brique  trouvée  dans  des  conslructions  de  l'ancien  port 
Sophien  à  Conslantinople. 

A  G  O  N  AeovTiou 

T  I  O  Y 

Dans  un  encadrement  rond. 

Il  y  a  eu  deux  empereurs  de  ce  non.  Le  premier,  sous  le  règne  de 
Zenon,  se  fit  proclamer  empereur  à  Tarse.  Six  ans  après  il  fut  déca- 
pité, sans  avoir  été  reconnu  à  Constantinoplc.  Le  second  Léonce  oc- 
cupa le  trône  de  693  à  098.  C'est  à  ce  dernier  souverain  que  l'on  doit 
attribuer  la  marque  ci-dessus. 

6. 

I   N   I   0   I   A  B  A  'IvOlXTtôivo;  r   ^iXlTtTTlXOU   ^iXGlXÉoiÇ. 

La  dixième  année  de  l'indiction,  sous  l'empereur  Philippique, 
correspond  à  711-712. 

7. 

1  N  K  B  A  0  G  O         'IvSiXTtwvoç  K'  paaiXÉoj;  (^£0,piXou. 

Trouvé  par  le  D""  Mordtmann  dans  les  murailles  situées  sur  la 
Corne  d'Or.  Théophile  était  fils  de  Michel  II;  son  père  l'associa  à 
l'empire  en  821.  11  mourut  vingt  et  un  ans  après,  en  8i2.  La  neu- 
vième année  de  l'indiclion  eut  lieu  sous  son  règne  en  831-832. 

8. 

I  N  I  B  A  K  Y  B      'IvStXTiwvoç  r  patTiXÉwç  xupiou  BaatXet'ou. 

La  dixième  année  de  l'indiction,  sous  l'empereur  Basile,  corres- 
pond à  877-878. 

9. 

INAIABAXPH      TvSixTiwvo;  LV  paatXÉw;  XpTiaTO^ôpou. 

La  onzième  année  de  l'indiction,  sous  le  règne  de  Christophore, 
eut  lieu  en  921-922. 

10. 

///BAI  Ca)A  IvSiXTiwvoç?  paffiXÉw;  'Iwavvou. 

L'CO  me  fait  attribuer  cette  marque  à  Jean  Zimiscès.  En  effet,  nous 
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venons  par  le  n"  13  que  sous  Jean  II  on  écrivait  déjà  'loawoS  avec 

un  0. 

H. 

I  N  A  S  I  B  A  'IvotxTitovo;  r  Sa-iAsc);  KwvcTavxtvou. 

KOCTANT        X*^  année  de  rindiciion.  Constantin  empereur. 

1-2. 

I  N  B  I  B  A  K  Y  0  'IvoixTiûivo;  IIV  paciXffTr,;  xuç'a;  ©soScopa;. 

XII'  année  de  l'indiclion.  L'auguste  Tiiéodora,  impératrice. 

Ces  briques  (n°'  1 1  et  12)  ayant  été  trouvées  dans  la  même  cons- 
truction (I),  il  est  fort  présumable  que  les  deux  années  sont  de  la 
même  indiction.  Cependant,  dans  toute  l'histoire  livzanline,  il  n'y 
a  pas  de  Consianlin  qui  ait  eu  un  successeur  dont  le  nom  commence 
par  0.  De  plus,  le  titre  Kufio;  ou.Kuci'a  nous  reporte  à  une  époque 
postérieure  à  Bisile  P'.  iXous  ne  pouvons  donc  attribuer  la  seconde 
marque  qu'à  Théodora,  qui  succéda  à  Constantin  .Monoinaque  dans  la 
huitième  année  de  l'indiction.  Quoique  celte  impératrice  mourût  un 
an  après,  nous  n'hésilons  pas  à  la  lui  altriliuer,  car  avant  l'avéne- 
ment  de  Constantin  elle  avait  déjà  régné  avec  sa  sœur  Zoé.  Lors- 
qu'elle abdiqua,  à  l'époque  du  mariage  dosa  sœur,  elle  conserva  le 
titre  d'auguste  que  les  Grecs  rendent  par  Kucîa.  Quant  au  litre  paçi- 
Xi'îca,  il  étaii  aussi  porté  par  les  femmes,  comme  nous  le  voyons  sur 
une  médaille  d'Eudoxie  {-2).  On  peut  donc  supposer  avec  vraisem- 
blance que  la  mnrque  du  n°  12  ait  été  frappée  sous  le  régne  de  Cons- 
tantin, au  nom  de  Théodora  qui,  malgré  son  abdication,  avait 
conservé  son  lilre  impérial. 

//N  B  I  B  A  I  O  A  'IvotKTiwvo;  IIV  [ïotciAÉoy;  Twavvou. 

Jusqu'au  xiu'  siècle  il  n'y  a  eu  que  deux  empereurs  à  Constanli- 
nople  du  nom  de  Jean.  L'année  XI  de  l'indiction  empêche  d'attribuer 
cette  marque  à  Jean  Zimiscés,  qui  légna  depuis  la  XIII"  année  j.usqu'à 
la  \*.  Il  ne  reste  donc  que  Jean  II,  surnommé  Kaloloannés,  le  beau 
Jean.  L'année  marquée  sur  cette  brique  correspond  aux  années  1H8- 
U19,  lliii-ll:^:j  et  wxi-wn. 

(1)  Ces  bri  lucî  ont  été  trouvées  dans  des  ruines  byzatitiiics  que  l'on  suppose 
être  l'ancienne  l'glise  Saintc-Euphémie. 

(2y  Sabaticr,  Description  générale  des  monnaies  bijzantine^,  vol.  Il,  p    171. 
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AM*1V>IAaiAm  'IvâiXTiwvoî  IB  paaiXÉojç  xupi'ou  MavouY))^. 

L'année  XII  de  rincliclion.  sous  l'empereur  Manuel  Comnéne,  cor- 
respond nux  années  1148-tli9,  11G3-I10i  et  1178-1179. 

15. 

I  N  ^  B  A  K  Y  I  C  'IvoixTicovos  Z'  paciXe'w;  xupi'ou  laaaxiou. 

L'année  VI  de  rindii-lion  correspond  à  1187-1188. 

16,  17,  18. 
(Pi.  XIV,  n«'  '2,  3,  A.)  Marques  d'empereurs  Paléologues. 

19. 
N  OY 

^  I  N  A  S  I  A  Hh  'IvSixTiwvo;  lA'   'lavou. 

Année  XI  de  l'indiclion  de  Jean.  (PL  XIV,  n°  5.) 

Dans  cette  marque  on  a  fait  servii-  lA  à  un  double  usage  :  1°  pour 
marquer  l'année  de  l'indiction;  "i"  pour  le  nom  de  l'empereur  (|ui, 
à  cette  époque,  s'est  cliangé  de  loannes  en  I.mi. 

On  peut  attribuer  cette  marque  soit  à  Jean  V  Paléologue,  qui 
régna  de  13il  h  1391;  soit  à  Jean  Vill  Porphyrogénéte,  qui  mourut 
quatre  ans  et  demi  avant  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  H. 

II 

MARQUES    DU    CLERGÉ. 
20. 

►î^  A  O 
IVIHOY 

Sur  une  brique  trouvée,  ainsi  que  les  n°'  21  et  22,  dans  les  restes 
d'une  galerie  faisant  communiquer  Sainte-Irène  avec  la  Grande- 
Église.  Domnus  est  le  nom  d'un   patriarche  d'Antioche  qui  mourut 

en  558. 

2L 

►î^  r  A  ►î^ 
I  O  Y  * 

Gaien  fut  évoque  de  Naisse  et  patriarche  d'Alexandrie  en  540. 
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22. 

►i"  A  0  Y 

Aojxa  Siaxovou. 

K  A  A  1 

AKO  NS 

Luc,  diacre 

23. 

n  A  Y  A  0        na^o. 

Il  y  a  eu  quatre  patriarches  de  ce  nom  à  Constanlinople  :  Paul  I" 
rilomoiogète,  devenu  patriarche  en  340;  Paul  II,  patriarche  de 
Cii-654;  Paul  111(680-693);  Paul  IV,  élu  en  780. 

Cette  brique,  ainsi  que  les  suivantes,  a  été  trouvée  à  Makri-Keuï, 
dans  les  ruines  d'une  ancienne  église  byzantine  (!). 


24. 


'AvopÉou  •?;YOuij.£v(oy). 

André  higouméiie. 
25. 

'AvSps'ou  fjYOudxévou). 

André  higoumène. 
26. 

Kupiaxou  •:Tf£((j6uT£pou). 

Kyiiaco,  prêtre. 
27. 

Hb  .Mâyvou  7rpe5(êuTépou) 

Magnus,  prêtre. 

Les  marques  suivantes  proviennent  d'une  ancienne  église  byzan- 
tine dé  liée  5  sainte  Euphéraie. 

28. 

►f  A  N  A  P  £  'Avûpéa  otaxdvou. 

A  A  N  CO  André,  diacre. 


(1)  Cf.    D'  Déthier,  Ta   TiepiffioOevra    èv    KwvffTavnvou:ro),£i  âX/rjvtxoû   çO.oXoytxoû 
ov).Xo-)fou.  To(to;  A'. 


AN  A  PeoY 

HToY  M  £  N 

AN  A 

F  £  8 

H  r  8 

K  Y  P  Y  A 

KOnP£S 

*  H  A  r 

npes 
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Hh  O  N  H  >h  'OvYiT^aou  [lovoLiri^. 

C  I  M  O 

N  O  M  Y  Onésime,  moino. 

La  dernière  ligne  est  écrite  de  droite  à  gauclie. 

30. 

n  P  G  C  B  S  7:p£(To(uTapou)  ÎMoiyvou  îvJiXTiwvo;  B'. 

M  A  r  N  3  Magnus,  prêtre,  année  II  de  l'indiction. 

IN  A  2  B 

31. 

V  A  O  n  no>vu[avSpiov]. 

Le  docteur  Déthier  a  trouvé  cette  marque  près  de  la  mosquée  de 
Mahomet  11  le  Conquérant,  construite  sur  l'emplacement  de  l'église 
des  Apôtres.  A  Constantinople,  le  peuple  nommait  celte  église  TTo- 
).uavSfiov  parce  qu'elle  renfermait  les  sépultures  des  empereurs  by- 
zantins (1).  De  nos  jours  encore,  les  Grecs  donnent  ce  nom  au  tom- 
beau des  trois  cents  Spartiates  qui  moururent  aux  Thermopyles. 

m 

MARQUES    DES   DIGNITAIRES   DE    l'eMPIRE. 

32. 

Monogramme  de  Proclus.  (PI.  XÏV,  n"  6.) 

Le  docteur  Mordtmann  a  trouvé  cette  brique  dans  les  murailles 
extérieures  de  Constantinople,  près  de  l'ancienne  porte  de  Selym- 
bria.  Théodore  le  Grand  fil  édifier  cette  porte,  Proclus  étant  préfet 
du  prétoire. 

33. 

I AP  AO  A.  [X]aotcriow  Sriaapycj  Aeuxwv? 

Charisios,  démarq'ie  des  Blancs. 

Marque  provenant  des  murailles  situées  près  de  la  porte  Charisia, 
qui  prit  son  nom  de  celui  qui  la  fit  élever.  Charisios,  chef  de  la 

(l)  Cf.  D'  Détliier,  le  Bosphore  et  Constantinople,  Vienne,  1873,  p.  35. 
XXXII.  ^ 
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faction  Vénète,  était  démarque  des  Blancs.  De  ce  corps  dépendaient 
la  cinquième  et  la  sixième  cohorte  des  gardes  gotiiiques  auxquelles 
les  empereurs  d'Orient  avaient  confié  la  garde  de  Con?tantinople 
(v*  siècle). 

31. 

I  A  A  '[Xapioû  IvS(o^ÔTaTou). 

PI  OY 

G  N  A'CO        Illustrissime  Hilaire. 

Trouvée  dans  le  village  de  Makri-Keuï  parledocleur  Mordtmann. 
Le  2-2  avril  •i/l,  les  empereurs  Léon  et  Zenon  adressèrent  à  l'illus- 
trissime Hilaire,  maître  des  offices,  une  constitution  sur  les  exécu- 
teurs des  juges  (1). 

35. 

Légende  circulaire  : 

eniAiOMHAOYcenAPXOY 

Au  centre  : 

P 

Tojuyi;,  en  monogramme. 


M 


CO 


Sous  Diomède,  préfet  de  Rome. 


Brique  trouvée  dans  un  jardin,  près  de  la  mosquée  du  sultan  Ba- 
jazet.  Nous  avons  rencontré  deux  fois  le  nom  de  ce  préfet.  Le  18 
mai  573,  l'empereur  Justin  II  adressa  au  préfet  du  prétoire,  Dio- 
mède, une  constitution  devenue  célèbre,  dirig^'e  contre  les  Samari- 
tains (2).  La  collection  du  docteur  Mordtmann  contient  une  bulle 
conifonne  en  plomb  au  nom  de  Diomède  (3).  Sur  la  base  se  trouvent 
trois  bustes  de  face,  dont  deux  nimbés.  Au-dessous,  cette  légende  : 

►î<  AIOM  HAOYCe 

AOZSAflOY  riAPX  AïOjxv^Souî  lv5o;oTaTOu  i-KO 

S   KOMMGPKIA  &irap/o)v   xal    xojjLixepxiapiou 

A  n  O  O  H  K  H  àTTOÔYixriç  Tupou. 
TYPO  Y 

(1)  Cf.  Murait,  Essai  de  chronographie  byzantine,  Saint-Pétersbourg,  torae  I. 

(2j  Murait,  ouvrage  cité. 

(3)  Décrite  et  dessinée  dans  son  Essai  sur  les  plombs  byzantins,  Iv/),oyo(;,  1874. 
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Sceau  de  l'illuslrissimo  Diomède,  comme  rci  a  ire  de  l'apolhèque  de 
Tyr,  ancien  préfet  du  prétoire. 

Nous  pensons  que  le  buste  du  milieu  représente  celui  de  l'empe- 
reur Jusiin  II;  celui  de  droite,  l'imprratricc  Sophie,  et  celui  de 
gauche,  le  seul  qui  ne  soit  pas  nimbé,  Tibère  Conslanlin.  Or  ce 
dernier  fut  nommé  césar  en  574  et  conserva  celte  dignité  jusqu'à  la 
mort  de  Justin  en  578.  Il  est  donc  vraisemblable  que  Diomède 
tomba  en  di«gràre  entre  573  et  578.  N'est-ce  pas,  en  elïet,  une  dis- 
grâce pour  un  préfet  du  prétoire  que  d'être  envoyé  à  T\r,  au  fond 
de  l'empire,  comme  percepteur  des  impôts? 

36,  37. 

La  marque  suivante,  ainsi  que  les  n"  -28-30,  provient  d'une  an- 
cienne église  byzantine  dédiée  à  sainte  Euphéraie. 

n€TPo        neTP8  néxpou  vauxX(r;pou) 

N  A  K  A  N  A  Y  K'A  Pierre,  armateur. 

Les  armateurs  formèrent  une  des  plus  riches  corporations  de 
Constantinople  jusqu'à  l'époque  oii  les  Italiens  s'établirent  à  Galata 
et  même  près  du  palais  des  empereurs  d'Orient. 

38. 

IN0BACATPI  lv(SiKTtSvo,-)  0  Baa(iXeiou)  (XTpi(xX(vou)  (pouf 

àcTOxXi'vou). 

IX'  année  de  l'indiclion.  Basile,  artocline. 

La  fonction  des  artoclines  répondait  à  peu  près  à  celle  des  ècuyers 
tranchants  en  Occident. 

39. 

Cette  brique,  ainsi  que  les  suivantes  (n"  40-48)  et  les  n"'  36,  37, 
28  30,  provient  d'une  ancienne  église  byzantine  dédiée  à  sainte  Eu- 
phémie. 

IV 

MARQUES   INCERTAINES. 

40. 
INOBAPnOAT  'Iv5ixTiSivo4  0 ? 
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41. 

esoSojpov,  (PI.  XIV,  n°  7.)  De  Théodore. 

42. 

Tl  HOY 

K  O  C  T  A  H  KovcTav(TÎvou),  de  Constantin. 

Dans  un  encadrement  rond. 

43. 
nérpou.  (PI.  XIY,  n»  8.)  De  Pierre. 

44. 

MAT     X     N8 

A  0£ou  X,aoiç.  Mayvoo.    'IvotXTiwvo:;  IB'. 

IN     P     I  B 

I  C 
Dans  un  encadrement  rond. 

45. 
►i-  K  O  C  De  Constant. 

VAT 

46. 

//ePMIA 

47. 

»i<  M  A  Hh  Mapivou,  de  Marin. 

PINOY 

Les  marques  suivantes  (n"  49-o2)  ont  été  trouvées,  ainsi  que  plu- 
sieurs autre:-,  déjà  publiées  (i),  dans  les  restes  d'une  galerie  servant 
de  communication  entre  Sainte-Irène  et  la  Grande  Église. 

48. 
KtovdTavTivoj.  (Pi.  XIV,  n»  10.) 

(1)  Revue  archéologique^  nouvelle  série,  vol.  28,  p.  129  et  suiv. 
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49. 

Monogramme.  (IM.  XIV,  n°  11.) 

50. 

K  Y  P  I  G  B  O  Kupie  po-/iO£i  <I>7iotpu.  'lvû(iy.Ticr)vo;.)  Z. 

H  0  I  0  H  A  I  Année  YI  de  l'indiction.  Sei- 

H  li  I  N  A  2  Z  gneur,  protège  Phédimus. 

Cette  brique  nous  fournit  un  exemple  d'itacisme  tiès-fréquent  sur 
les  bulles  en  plomb  et  sceaux,  byzantins.  I  est  mis  pour  Gl . 

51. 

►i<  I  A  A  'IXapiou.  Hilaire. 

PIOY 

52. 

A  I  A  *  louXiavou,  de  Julien. 

N// 
Cette  brique  a  été  trouvée  à  Makri-Keuï  par  le  D'  Déthier. 

53. 

•i^  T  P/  Tpucpiov(oç),  de  Truphon. 

OGON 
Même  provenance  que  la  précédente. 

54. 

►i.  T  P  O  TpocpifAou,  de  Trophimus. 

<D  IMOY 

Trouvée  dans  les  anciennes  murailles  de  Constantinople,  près  de 
la  porte  Mevlé-hané. 

35. 

^  0  e  pour  ©eoûwcou  (■?), 

b  LU  P  de  Théodore. 

On  peut  rapprocher  de  cette  orthographe  bizarre,  plutôt  slave  que 
grecque,  une  intaille  portant  cette  légende  en  trois  lignes  :  AIMITPI 
—  OOAOPI  -  175G. 
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0 

56. 

ACKAeni 

'AffxXemou,  d'Asclepius. 

Y 

Dans  un  encadrement  rond. 

Marque  trouvée  par  le 
liues  de  l'ancien  poi  t  Sopl 

D'  Déthier  dans  les  constructions  byzan 
lien. 

57. 

►i^  neT 

IIÉTpou,  de  Pierre. 

P0Y4- 

Au  musée  de  Sainte-Irène. 

58. 

*A/// 

AS  A  A    P°"^ 

HE*  A  P  T  ►î'                     'ApraouaffSoîi. 

A  8  A  C  A                  Artavasde. 

59. 

•î-BACI 

BacrtXixoîi. 

AIKOY 

Basilique. 

Trouvée  dans  les  murailles  de  Constantinople. 

60. 

(Pi.  XIV,  n"  12.)  IMapxoîi,  en  monogramme.  Marc. 
>î<  IlaTruXou  'Ivûixrt'ôvoçIC  Babylas.  Année  XIV  de  rindiction. 
J'ignore  ce  que  signifie  le  B  —  G. 

Cl. 

Légonrle  circulaire.  ©eoSoipou.  Théodore,  (PI.  XIV,  n"  Pi.) 
L'Y  est  au  centre. 

62. 

(PI.  XIV,  n*»  13.)  Monogramme. 

63. 

O 

j  Foca,  de  Phocas. 

~  iv"  ou  y*  siècle. 


'i 
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64. 

V  O  A  LU  X.  Marque  complèle. 

Au  musée  de  Sainte-Irène;  par  conséquent,  provenance  inconnue. 

65. 

•=hiM2irneT  'ivStxmjvoçi....? 

Année  X  de  Tindiclion ? 

Idem. 

66. 

I  N  A  A  hrn  e  'IvS(ixtiwvoç)  a ? 

Année  1  de  l'indiclion ? 

Idem. 

07. 
Légende  circulaire. 

YTINOKOTO//(il  manque  deux  lettres). 

Au  centre,  une  croix. 

Trouvé  dans  les  anciennes  murailles  de  Constantinople,  près  la 
porte  Charisia. 

68. 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore  une  marque  de 
brique  turque  très-curieuse,  qui  se  trouve  dans  la  collection  du 
docteur  Déthier.  Les  Turcs  ont  remplacé  l'inscription  par  le  sabol 
d'un  bœuf  enfoncé  dans  l'argile  encore  molle.  Cette  brique  provient 
de  Roumcli-Hissar,  forteresse  que  construisit  Mahomet  II  sur  la 
partie  la  plus  étroite  du  Bosphore,  un  an  avant  la  prise  de  Constan- 
tinople. 

Al.  Sorlin  Dorigny. 

Constantinople,  février  1876. 


FRAGMENT  INEDIT 


DÉCRET  DE  LA  LIGUE  AGHEENNE 


En  1868,  je  trouvai  dans  une  maison  du  village  de  Lévidi,  en 
Arcadie,  une  inscription  provenant  des  ruines  de  l'ancienne  Orcho- 
raène.  Le  paysan  qui  avait  trouvé  lu  pierre,  ne  pouvant  remportera 
cause  de  son  poids,  l'avait  brisée  en  plusieurs  morceaux.  L'un  d'eux, 
encastré  mainlcnant  dans  une  maison  de  Lévidi,  est  seul  visible;  je 
n'ai  pu  savoir  si  les  autres  avaient  été  laissés  sur  place  ou  transportés 
en  d'autres  endroits. 

Nous  n'avons  plus  que  la  fin  d'un  document  considérable  qui 
nous  aurait  fait  connaître  la  manière  dont  la  Ligue  achéenne  procé- 
dait à  l'annexion  d'une  ville,  et  nous  aurait  permis  de  contrôler  les 
éloges  que  Polybe  a  donnés  à  sa  consîilution  et  à  sa  politique  {Polyb., 
II,  37-38).  Le  fragment  conservé  comprend  21  lignes;  les  premières 
n'ont  plus  que  quelques  lettres;  toutes  sont  incomplètes  à  gauclie.  La 
restitution  est  donc  à  plus  d'un  endroit  une  simple  conjecture,  que 
j'ai  indiquée  pour  marquer  la  suite  des  idées. 

patv 

aov  7:£aTT[Y)]i  eî-e  àpyoj[v 

leoi  être  [tjoicoia;  'j/a'-pocposEoi 

èzilizo)  ■  TpiâxovT[a  TaJXavxa  Upà  toù  Aiô[ç  toÏj  'Auiaiiou,  xal  iliizoi  twi  8o'jXoy.î'vwi  ait- 

.">  TÔii  O'Ixav  Ojavarou  eiffàyeiv  eî;  to  xoivov  t[wv  'A/atôJv 'Ojj^vuo'vtwv  tov 

6;xov  tÔv  a'jjtôv  ol  'Op)^ou£vtoi  xai  ot  "A/ctioi,  lu.  [/.[èv  Alytoii  o\  ff'jvsocoi  twv  A/ai- 
tôv  y.7.1  TTpTjaYOÇ  xat  'hr^oLZ/o;  /.il  vajap/o;,  £v  o[£  'Opyousvwt  ot  àc/ovT£;  twv   'Op- 
•/_oa£vi'o)v -J   '()[ijl]vuw  Aià  'Aaâaov,  AOavav  Aixotpi'av,  'A^[çoo|t[Tav  xai  Toù];  0[£où;  Travta; 
r,  aav  etx]  Ttôtfftv  èixaé[v]eiv  Iv  xâi  (rrâXai  x.at  xat  ôaoXoYtai  xai  xôit  ({/a;pi(j[Aax[i  xwi  yevo- 
10  [XEvwi  TÔJi  xoi]v[o}i]  xôii  x[â)]v  'A/tticov  xai  £1  xi;  xa  av)  luLaÉvr/.,  ojx  ETCixpÉ'iio)  eÎi;  Suva|Ji[iv, 


FRAr.MKNT    d'UX    DÉCRET   T)E   LA    LIGUE   ACHÉENNE.  97 

xal  EÙopxÉJovTi  [/.Év  [xoi  El-/]  TayaOà,  STrtopxéovn  ùï  TavavTi'a.  Twv  S^  Àaêo'vxojv  ev  'Op[/o- 
p.évon  ySv  £TTt]xXap[o]v  vj  oîxt'av  à'^'  ou  'A/aiot  eyevovto,  (x-/)  I;£<ttw  [ayiOevi  aTraXXoTpito- 
aai  ttXÉov  ypuajécov  ei[x]o(TiyEt  Se  ri  Ijc  twv  e[jnrpoaOe  -/po'vojv  vj  oî  'Opyoï/evioi  'A/aioi  lyé, 
^OVTO ]  N£[a]p[-/^on]  EyxXinixa  ylyovev  -^  toT;  uîoT;,  uTTOToaa  eTijiev  Travra  xal  p.- 

[O  viÔEV  eyxaXEtJaOto  (X7][t£]  NEap/ojt  (jlyiOeU  [J^v-'Te  toT;  uioTç  auxou  [xr,o^  NÉap/oç  (jLr,S£ 
Twv  uÎ(7jv  aujioîi  [xtiOeI;  iTEpt  tojjx  7rpoT£pov  lyxX'/iy.axoJv  -Jj  ot  'Op/_o;/.£viot  'A/^aiol  ly- 
ÉvovTO  xal]  o[(7Ti]<;  ûixa^oi-o  o'^Xstoj  /iXiaç  Spa/^(j.a;  xal  à  Sîxa  àrÉX-ziç  £C7to).  ITeo- 
l  S^  Tâç  xpaTTÉCa]  ;  Ta;  /^puaÉi^aJç  xoù  Ato;  xou   '0:rXo(7t/.tou  ay  xaxaOÉvxE;  ive/^upa  ot  MeOu- 
ôpiETç  o't  ji.£xa(7x-/ija-avx£;  £[ij;  'Opjro'tjisvov  oiei'Xovxo  xo  àpyupiov  xai  xive;  aOxwv  àizi- 

!0  (puyov,  irap£/£tv  aùxoùç,  £]à|x  [xy)  aTroSt'Swvxi  xb  txpyuptov  xoTç  MeyaXoTroXixai;,  xaôwç  é- 
vj^r/^iaxai,  xàix  tto'JXiv  xàv  'Op/^o;x£vt'o)v,  uttoSi'xou;  eljxEV  xoùî  p.-}]  Tcoiouvxa;  xà  Sixaia. 

La  date  peut  être  déterminée  avec  précision.  «  Depuis  que  les 
Orclîoméniens  sont  devenus  Achéens,  »  telle  est  la  mention  trois  fois 
répétée,  I.  12,  13,  lO.  L'Iiistoire  d'Orchornène,  pendant  le  troisième 
siècle  avant  notre  ère,  est  assez  bien  connue  (Le  Bas  et  Foucart, 
Inscr.  du  Péloponnèse,  noies  du  n"  340  a).  En  223,  Antigone  Doson 
s'en  rendit  maîlre;  il  y  plaça  une  garnison  macédonienne  comme  à 
Corinthe,  afin  de  surveiller  les  affaires  du  Péloponnèse  {Polyb.,  IV, 
VI,  5).  On  voit,  par  un  fragment  de  Polybe  (XVI,  38J,  que  Philippe, 
menacé  par  les  Romains,  s'efforça  de  rattacher  les  Achéens  à  son 
parti.  Le  chapitre  dans  lequel  l'historien  grec  racontait  les  négocia- 
tions relatives  à  celte  affaire  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous;  mais 
il  a  été  probablement  traduit  ou  résumé  dans  le  passage  suivant  de 
Tile-Live  (XXXII,  o)  :  Philippus  a  in  Achaiam  legatos  misit  qui 
jusjurandum  (ita  enim  pepigerant,  quotannis  juraluros  inverba  Phi- 
lippi)  exigèrent,  simul  qui  redclerent  Achœis  Orchomenon  ei  Herœam 
et  ïriphyliam,  Megalopolilis  Alipheram....  El  cum  Achœis  quidem 
per  haîc  societatem  firmabat.»  L'inscription  est  donc  de.i'année  199, 
et  elle  confirme  le  témoignage  de  Tite-Live  sur  les  concessions  que 
Philippe  fit  à  la  ligue  achéenne. 

Orchoméne  n'ayant  pas  été  conquise,  mais  remise  aux  Achéens 
par  le  roi  de  Macédoine,  l'acte  de  réunion  se  composa  de  deux  par- 
ties :  1°  une  convention,  ôijioXoyta,  plus  ou  moins  volontaire,  conclue 
entre  les  Achéens  el  les  Orchoméniens.  Elle  réglait  tout  ce  qui  con- 
cernait l'agrégation  d'Orchoméne  à  la  ligue.  Si  le  détail  ne  nons  en 
est  pas  parvenu,  nous  en  connaissons  du  moins  l'esprit  général.  Les 
Orchoméniens  devenaient  Achéens,  c'est-à-dire  qu'ils  adoptaient 
la  constitution  uniforme  des  cités  de  la  ligue.  Les  monnaies  acliéen- 
nes  nous  en  ont  conservé  la  preuve;  outre  le  nom  particulier  de  la 
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ville  qui  les  faisait  fr  ipper,  elles  portaient  toutes  le  nom  et  le  mono- 
gramme (Jcs  Achéens. 

2"  Un  décret  des  Achéens  raliliiit  la  convention  et  admettait  les 
nouveaux  membres  de  la  ligue  à  posséder  les  droits  de  citoyens. 
Plutar(jue  nous  a  conservé  un  exemple  pour  Argos  et  Piilionte. 

*£vOa    S'^    ULaXiiTTa    cpavepàv    £7rofir)Tav    oi    Tuveopoi    xwv     'A)(_atwv    Tr,v    Trpo; 

Tov  'AoaTOv  euvotav  xai  Triariv IIpoOvjjjiwç  l-^/riïîcTavTO  xai  TrpoaeSéçavxo  [i.£V 

TO'j;  'Apvçtou;  xa\  ^>Xta7t'ou;  Et;  t->,v  7ro).iT£'!av.  (Plut;U-ell.,  i4/'rtL,  3o.)  Il  en 

fut  de  nicme  pour  les  Orchoinéniens.  Ce  décret,  qui  est  rappelé  à  la 
ligne  9,  devait  reproduire  la  convention,  ou  tout  au  moins  en  résu- 
mer les  clauses  principales. 

Les  actes  de  ce  genre  se  terminent  d'ordinaire  par  une  série  de 
mesures  destinées  à  en  prévenir  la  violation.  Les  premières  lignes 
du  fragment  nous  en  ont  conservé  quelques  débris.  Le  magistrat  qui 
aurait  appelé  le  peuple  aux  suffrages,  le  particulier  qui  aurait  pro- 
posé un  projet  contraire  au  décret,  encourait  une  amende  énorme, 
trente  talents.  Ceux-ci  devaient  être  consacrés  à  Zeus.  La  faute  étant 
commise  contre  les  inlérêls  communs  de  la  ligue,  j'ai  restitué  l'épi- 
Ihète  du  dieu  qui  en  était  le  patron,  c'esi-à-dire  'Afxapiou;  l'image  de 
ce  dieu  est  reproduite  sur  toutes  les  monnaies  de  la  ligue  achéenne. 

Outre  l'amende,  celui  qui  le  voulait  pouvail  intenter  au  coupable 
une  action  capitale;  elle  était  jugée  dans  l'assemblée  générale  des 
Achéens  (I.  5);  on  voit  que  celle-ci  avait  le  droit  de  prononcer  la 
peine  de  mort.  Une  pénalité  aussi  rigoureuse  n'est  pas  larc  dans  les 
décrets  des  cités  grecques;  il  sufiîra-  de  citer  comme  exemple  celui 
que  les  Athéniens  rendirent  en  377,  à  l'occasion  de  l'alliance  qu'ils 
formèrent  avec  soixante-dix  villes  contre  ies  Lacédémoniens. 

'Eiv  Se  Tiç  eÏ7nf,i  yj  iT:vi^r^'ùî.<7y]i  r,  â'pyojv  tj  loiojr/^ç  Trapà  to'Se  to  i}/rj<piffi/.a  ojç 

ÀUEIV  Tl   SeT    TWV    £V     TW10£    TCOl     ^r/^lTULaTl     £Îpr,U.£v[ci)V,    uJTZa.Oyj.TOi     |/[£vj    a'JTWl 

(XTtaoji  elvai  xai  [t^  '/pj/îaa-a  aùroù  ST,u.0(7ta  £5ti»)  xai  Tr,ç  6[eoù  tJo  £7rio[£Xa]- 
Tov  xa\  xpivÉaOo)  Iv  'ÂO/;v[atoJi;  xat  t[oT;]  cuau-a^^otç  w;  SiaXutov  r/jv  cutAU-a- 
•/(a[v,   ^ |-/)aiO'jVTOJv  0£   aOrov   Ôavâiwi  r,  cpuy^^  ^^'['^''Qî]    -^0-/)vaToi  xai  ffjfAaa/oi 

xpaToùffiv.  (Kustraliadis,  'Emyc.  àv£x8.  ^uXX.  p,  p.  2.) 

L.  0-H.  La  formule  générale  du  serment  avec  l'imprécation  lînale 
se  rencontre  dans  plusieurs  autres  texics  épigraphiques;  celui-ci 
présente  une  particularité  dont  il  faut  tenir  compte  dans  la  resti- 
tution. Lorsque,  à  la  suite  d'un  traité,  deux  cités  indépendantes 
échangent  les  serments  qui  en  sont  la  raiihcation,  chacune  d'elles 
invoque  sei  dieux  nationaux.  Mais  ici,  les  Orchoméniens  devenus 
Achéens  ne  peuvent  prendre  à  témoin  que  les  divinités  communes 
de  la  ligue.  En  effet,  il  n'est  pas  question  des  dieux  d'Ûrchomône; 
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j'ai  donc  restitué  opxov  tov  aOrov  (1.5-6).  Après  l'indication  du  sermen  t 
commun,  le  texte  doit  marquer  en  quel  endroit  et  par  qui  il  doit  ôlre 
prêté;  c'est  sur  celte  donnée  que  j'ai  fondé  ma  conjecture.  Chez  les 
Athéniens  le  conseil  des  (iinq-Cenls  prétait  le  serment  ainsi  que  les 
chefs  militaires,  les  stratèges  et  (juchiuefois  aussi  les  hipparques, 
phylarques  et  taxiarques  (Rangabé,  A?itiq.  hellén.^  n"'  379,  382,  389, 
392).  Les  mots  otsuvêSpot  xcôv  'Ayatwv,  qui  correspondent  à  la  mention 
de  -^i  fSouXv^  chez  les  Athéniens,  comblent  assez  exactement  la  lacune. 
Les  chefs  militaires  des  Achéens,  nommés  dans  le  décret,  sont  au 
nombre  de  trois. 

Les  auteurs  parlent  souvent  du  stratège  annuel,  éponyme  de  la 
confédération  (Plutarch.,  Aratus,  38),  et  de  l'hipparque,  dignité  qui 
conduisait  le  plus  souvent  à  celle  de  stratège  {Polyb.,  V,  xcv,  7  ;  Plu- 
tarch., Philop.,'i%\  maison  ne  connaissait  pas  jusqu'ici  lenavarque, 
qui  occupait  cependant  le  troisième  rang  parmi  les  chefs  de  la  ligue. 
Son  obscurité  s'explique  par  le  peu  d'importance  et  le  mauvais  état 
de  la  marine  achéenne.  Quelques  années  plus  tard,  Philopœmen, 
assiégeant  Gylhion,  faillit  périr  sur  le  vaisseau  amiral,  qui  faisait 
eau  et  n'avait  pas  été  à  la  mer  depuis  quarante  années  (Plutarch., 
Philop.,  14;  Livius,  xxxv,  26). 

La  mention  des  divinités  prises  à  témoin  du  serment  donne  des 
notions  précises  sur  le  culte  commun  des  Achéens  et  sur  les  noms  de 
ces  divinités,  altérés  ou  défigurés  dans  les  auteurs  anciens.  Pausa- 
nias,  en  décrivant  la  ville  d'^Egion,  a  énumèré  les  temples  situés 
sur  les  bords  de  la  mer.  L'un  d'eux  était  consacré  '0[xaYupîo)  Aiï  •  èvxau- 

6a  Aibç  xal  'Ai^poSiV/i;  IcttI  xai  'AOvivaç  àyaXjjLaTa  (VII,  XXIV,  2).  L'auteur 

ajoute  que,  de  son  temps,  le  conseil  des  Achéens  se  réunissait  encore 
à  iEgion,  comme  les  Amphictions  à  Delphes  et  aux  Thermopyles. 
Slrabon  et  Polybe  ajoutent  quelques  renseignements  sur  ce  sanc- 
tuaire :  le  lemple,  entouré  d'un  bois  sacré,  servait  de  centre  reli- 
gieux et  politique  aux  Achéens;  dés  les  temps  les  plus  anciens,  ils  s'y 
réunissaient  pour  délibérer  sur  leurs  affaires  {Strab.,  YIII,  vu,  3 
et  5);  près  du  foyer  commun,  on  exposait  les  stèles  sur  lesquelles 
étaient  gravés  les  actes  d'un  intérêt  général  (Po/^6.,V,, 93).  L'inscrip- 
tion permet  de  reclifier  et  de  compléter  ces  témoignages,  et  aussi  de 
corriger  plusieurs  fautes  des  manuscrits.  Les  trois  divinités  sont  bien 
celles  dont  Pausanias  meniionne  les  statues  dans  le  même  sanctuaire, 
mais  elles  sont  énumérées  dans  un  ordre  différent.  De  plus,  après 
'AcppoSixav  il  n'y  a  point  de  place  pour  l'èpithèle  'Aïo-apiav^  car  les 
lettres 2 ©entraînent  la  restitution  toù];  ô[£ouç].  Aphrodite  doit  donc 
être  distinguée  de  Zeus  et  d'Athéné;  elle  a  été  ajoutée  à  une  époque 
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relativement  récente  et  appartient  h  un  cycle  différent.  Zens  et 
Atliéné,  portant  l'un  et  l'autre  la  même  épilhèle,  sont  très-fréquem- 
ment associés  dans  les  cultes  helléniques.  Ils  semblent  le  plus  sou- 
vent n'être  que  le  dédoublement  d'une  divinité  primitivement  unique; 
la  même  conception  s'exprimait  dans  les  religions  de  l'Asie  par  l'attri- 
bution des  deux  sexes  à  un  personnage  divin. 

Dans  les  cultes  très-anciens,  le  nom  même  des  dieux  donne  sur 
leur  nature  des  notions  moins  importantes  (|ue  l'épilhèle.  Celle  de 
Zeus  avait  été  altérée  dans  les  manuscrits  de  Polybe  et  de  Strabon  : 
le  sanctuaire  est  appelé  Aîvdpiov,  'Apvaptov,  'Oixâpiov.  La  véritable 
Peçon  est  'Aaapiov,  et  c'est  une  correction  certaine  à  introduire  dans 
ces  deux  auteurs.  L'altération  du  mol  remonte,  du  reste,  à  une  épo- 
que fort  ancienne.  Peut-être,  par  suite  d'une  confusion  dans  la  pronon- 
ciation de  a  et  0  chez  les  Achéens,  Zeus  était  appelé  'Ouiacto;  au 
temps  de  Pausanias.  Cette  épilhéte  ainsi  défigurée  n'était  plus  com- 
prise, et  on  la  regardait  comme  une  abréviation  de  'OuLayopio;;  afin 
de  l'expliquer,  on  avait  imaginé  la  légende  d'Agamemnon  réunissant 
dans  le  temple  de  Zeus  les  principaux  chefs  de  la  Grèce  pour  leur 
proposer  l'expédition  contre  Troie  {Pousan.,  Yll,  xxiv,  2).  Main- 
tenant qu'un  texte  épigrapliique  ne  laisse  plus  de  doute  sur  l'ortho- 
graphe 'Auàpioç,  il  est  facile  de  retrouver  la  signification  de  l'épithéte. 
Elle  est  dérivée  du  même  radical  que  àaapa,  avecraspiralion  douce, 
forme  éolo-dorienne  de  -hit-^ça.  dont  l'inscription  locrienne  de  Nau- 
pacte  offre  deux  exemples,  aùTauLapo'v  et  à[xapai;(Vischer,  Rhein.  Mu 
seum,  1871,  2°  table,  1.  8  et  17).  'Auàpio;  est  donc  le  dieu  de  l'atmos- 
phère lumineuse.  Ce  culte,  chez  les  Grecs,  paraît  avoir  été  particulier 
;i  la  race  achéenne  et  remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  Il  existait 
dans  les  colonies  acliéennes  de  la  Grande  Grèce,  qui,  suivant  Polybe, 
l'avaient  emprunté  aux  Achéens  du  Péloponnèse  [Polyb.,  H,  xxxix, 
(j).  Un  passage  de  Théopompe,  cité  parElienne  de  Byzaîice,  autorise 
à  croire  qu'il  était  môme  antérieur  à  leur  migration  de  la  Thessalie. 

'Oixâpiov    (corr.    'Aaapiov)   7:0X1:;   (-)î-Ta}a'a;. ..    Èv    Tauxv]   Tiuôcxai    Zsù;   xai 

'AOriva'To  lOviy.ôv  'Oixâpio;, '0(xapeû;.  Etienne  de  Byzance  a  proba- 
blement altéré  ou  mal  compris  le  texte  de  Théopompe.  Aucun  auteur 
ancien  ne  parle  d'une  ville  de  Thessalie  portant  ce  nom;  il  s'agit 
d'un  temple  consacré  à  Zeus  Amarios  et  à  Athéné  Amaria.  La  correc- 
tion Tco'Ài;  TraXta?,  proposée  par  quelques  éditeurs,  est  une  conjec- 
ture inutile.  Un  temple  appelé  A[j.apiov  pouvait  trés-ljien  exister  dans 
h  Thessalie,  où  les  Achéens  avaient  longtemps  séjourné  et  où  la 
peuplade  des  Achéens  Phlhioles  continua  à  demeurer.  En  dehors  de 
la  Grèce,  c'est  encore  dans  la  Carie  que  nous  trouvons  une  divinité 
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dont  l'épiiliète  indique  le  môme  caractère.  Le  Zeiis  Ilavdaotpoç  on  ITavyi- 
[jLÉptoç  qui  figure  d.ins  plusieurs  inscriptions  de  Slrnlonlcée  {Corpus 
inscr.  gr.,  n»^  2719-21  ;  Le  Bas  et  Waddington,  huer.  d'Asie  Mi- 
neure, n""  519,  t,20,  525)  est  le  dieu  de  l'atmosphère  lumineuse, 
comme  celui  des  Achéens.  Ce  serait  un  indice  de  parente  religieuse 
entre  les  populations  de  la  Carie  et  les  tribus  helléniques  les  plus 
anciennes. 

Trois  paragraphes,  réglant  des  affaires  particulières,  sont  annexés 
à  l'acte  de  réunion;  entre  chacun  d'eux,  le  graveur  a  laissé  vide  un 
espace  de  deux  lettres.  Pour  le  premier,  si  Ton  peut  hésiter  sur  le 
détail  des  expressions,  le  sens  de  l'ensemble  ne  me  paraît  pas  dou- 
teux. Défense  est  faite  à  ceux  qui  ont  reçu  à  Orchoméne  un  lot  de 
terre  ou  une  maison  d'en  aliéner  pour  plus  de  vingt  pièces  d'or.  Les 
Achéens  introduisirent  plus  d'une  fois  de  nouveaux  citoyens  dans  les 
villes  qu'ils  voulaient  rattacher  à  leur  ligue.  Lorsque  Mantinée 
tomba  pour  ia  première  fois  entre  leurs  mains,  Aratus  donna  le 
droit  de  cité  aux  méièques;  après  le  soulèvement  et  la  reprise  de  la 
ville,  les  Achéens  décidèrent  de  vendre  les  habitants  et  de  conduire 
dans  la  place  une  colonie  (Plutarch.,  Arat.,  36,  4^).  Les  Ûrcho- 
méniens  n'eurent  pas  à  subir  un  aussi  dur  traitement,  mais  l'inscrip- 
tion prouve  qu'on  établit  dans  leur  cité  un  certain  nombre  de  colons 
achéens;  on  leur  assigna  des  maisons  ou  des  lois  de  terre  ;  le  mot 
oki'av  est  très-lisible;  le  nombre  des  lettres  qui  manquent  restant 
incertain,  il  pouvait  y  avoir  seulement  xXSpov  ou  plus  explicitement 
yôtv  luuXapov.  Ces  immeubles  assignés  aux  clérouques  achéens  étaient 
inaliénables,  sauf  pour  une  faible  somme.  Cet  envoi  de  clérouques 
ayant  pour  but  d'éloigner  les  citoyens  pauvres  de  leur  pairie  et  de 
maintenir  les  habitants  de  la  ville  annexée,  il  importait  de  forcer 
les  nouveaux  possesseurs  à  rester  sur  le  sol  où  la  ligue  les  avait 
établis. 

2°  Suppression  des  griefs  réciproques  des  Orchoménicns  et  d'un 
certain  Néarchos,  griefs  antérieurs  à  l'entrée  des  premiers  dans  la 
confédération;  défense  de  juger  les  contestations  nées  de  ces  griefs, 
sous  peine  de  nullité  de  la  sentence  et  d'une  amende  de  mille  drach- 
mes. Une  clause  analogue  est  insérée  dans  un  traité  entre  Smyrne  el 
Magnésie  {Corpus  inscr.  gr.,  n°  3137  ii,  1.  41  et  sv;  cf.  n°  22G5).  Nous 
n'avons  aucun  renseignement  sur  le  Néarchos  nommé  dans  ce  para- 
graphe; c'était  probablement  un  de  ces  tyrans  que  les  rois  de  ^Jacé- 
doine,  et  surtout  Antigone,  avaient  établis  et  soutenaient  dans  les 
villes  grecques  soumises  à  leur  influence  (cf.  Polyb.,  II,  41).  Les 
Achéens,  tout  en  travaillant  à  les  renverser,  ne  les  maltraitaient  pas, 
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lorsque  ceux-ci  concernaient  à  faire  entrer  leurs  villes  dans  la  coa- 
ft^dération;  par  exemple,  Lydiadas  de  Mégalopolis,  Aristomachos 
d'Argos,  parvinrent  à  la  dignité  de  stratèges. 

3°  La  dernière  affaire  est  un  peu  plus  compliquée  et  reste  obscure 
sur  linéiques  points,  à  cause  de  la  mutilation  de  la  fin  et  du  commen- 
cement des  lignes.  Voici  en  quoi  elle  consistait  :  les  habitants  de 
Mélhydrion,  bourg  dépendant  de  Mégalopolis,  avaient  emprunté  de 
l'argent  et  avaient  donné  comme  gage  un  objet  d'or  appartenant  à 
Zeus  Hoplosmios;  puis  ils  étaient  passés  à  Orclioniène  et  s'étaient 
partagé  l'argent;  le  décret  semble  imposer  aux  Orchoméniens  l'obli- 
gation de  représenter  lesMéthydriens  fugitifs,  ou  de  payer  pour  eux, 
si  ceux-ci  ne  restituent  pas  l'argent  emprunté  aux  Mégalopolitains. 
L'objet  donné  en  gage  était  désigné  par  un  substantif  féminin;  le 
mol  ToaTTs^a  désigne  la  table  sur  laquelle  on  exposait  les  offrandes 
consacrées  ou  l'on  servait  les  repas  destinés  à  la  divinité;  il  convient 
du  reste  aux  traits  que  je  crois  distinguer  sur  l'estampage  (l.  18).  Les 
villis  qui  avaient  besoin  d'argent  engageaient  souvent  comme  garan- 
tie les  objets  sacrés  des  temples.  Il  y  a  quelque  incertitude  sur  la 
nature  du  préjudice  causé  aux  Mégalopolitains  et  sur  l'obligation 
imposée  aux  Orchoméniens.  Les  dernières  lettres  de  la  ligne  18,  M  E 
OY,  ne  comportent  que  la  restitution  M£Otj[Spi£Tç].  Mélhydrion,  ville 
très-ancienne  fondée  parOrchoménos,  fit  partie  du  territoire  d'Orcho- 
mène  jusqu'à  la  fondation  de  Mégalopolis;  elle  en  fut  alors  détachée 
pour  fournir  des  habilanis  à  la  ville  nouvelle;  Pancienne  cité,  qui 
comptait  plusieurs  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques,  ne  fut  plus 
qu'un  bourg  dépendant  de  Mégalopolis  (Pausan.,yUl,  xii,  2;  xxvii, 
4  et  7).  La  communauté  d'origine  explique  comment  les  habitants 
compromis  cherchèrent  un  refuge  à  Orchoméne. 

Pour  la  mythologie,  la  mention  du  temple  de  Zeus  Hoplosmios  est 
un  renseignement  précieux  et  dont  la  certitude  est  indépendante  du 
reste  de  la  restitution.  Les  Arcadiens  revendiquaient  pour  leur  pays 
le5  légendes  les  plus  anciennes  que  la  plupart  des  Grecs  plaçaient  en 
d'autres  contrées.  Ceux  de  Méthydrion  rapportaient  que  Rhéa, 
grosse  de  Zeus  et  poursuivie  par  Cronos,  avait  cherché  un  refuge 
sur  la  montagne  qui  s'élevait  au-dessus  de  leur  ville;  elle  avait 
appelé  à  son  secours  les  géants  qui  habitaient  en  cet  endroit,  et  leur 
chef,  nommé  par  Paus.inias  Hopladamns  [Paiisan.,  YII,xxxvi,  2;  cf. 
xxxii,  5).  La  légende  du  géant  aicadien  est  dans  un  rapport  étroit 
avec  le  culte  de  Zeus  Hoplosmios.  La  forme  ancienne  de  l'épilhéte 
était  'OTtÀôoi/icç,  comme  le  prouve;  le  nom  de  la  tribu  'O^XoSpita  à 
Mantinéc  (Le  Bas  et  Foucari,  Inscr.  du  Péloponnèse,  n°  J52  p).  Le 
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géant  'OTr>.ooa[xo;  (car  la  forme  'OirXàSaixo;  pnraîl  une  altération  ou 
une  erreur  du  copiste)  est  un  peisonnage  distinct  créé  d'une  épithèto 
de  Zi'us,  ou  un  dieu  local  [absorbé  par  celui-ci;  c'est  ainsi  que,  dans 
l'Arcadie  munie,  une  antique  déesse,  dont  on  a  retrouvé  récemment 
la  statue  près  d'Aséa,  a  disparu  en  se  confondant  avec  Artémis 
Hégémoné  (Le  Bas  et  Foucail,  [user,  du  Péloponnèse,  n°  'Vii  d). 

La  mention  d'un  temple  de  Zcus  iloplosraios  à  Mélhjdrion  fixe 
la  véritable  leçon  d'un  passage  d'Aristote. 

TIspW^  'Apxaoï'av  (Kaci'av)  (1)  ouxo)  to  toioutov  SiEmWuaav  ware  xai 
xctŒtv  ÈTroi-ziravTO  tooi  Tivo;  rtov  ly/oi^ibi^.  Toù  yàp  UpÉcw;  tou  'OTrXofffxt'ou 
Ato;  (XTioOavovTo;,  u^'  otou  oï  S-J;  à^loi;;,  icpaffav  rivsç  olmucoli  t^ç  xe'^aX^; 
àTrox£y.O[j.u.£v/i;  li-^ouG-ri;  iroXXaxiç  •  «  ett'  àv^po;  à'vopa  KepxiSa;  aTrsxTEivev  » . 
Aïo  xat  Cvir/](javT£i;  co   ovoaa  yiv   âv  tôj  xomo   KspxtSaç,    sxpivav.   (De  /ja/t. 

animal.,  III,  10.) 

Après  la  ligne  21,  il  n'y  a  plus  rien  sur  la  pierre.  Nous  avons  donc 
la  fin  de  l'inscription,  sauf  peut-être  quelques  lettres  qui  se  seraient 
trouvées  dans  la  partie  à  gauche  qui  est  brisée. 

P.     FOUCART. 


(1)  Voici  les   variantes  relevées  dans  Tédition  Bekker  :  xap..iav  (Paris),  xap  (Va- 
tic),  "Apxaôi'av  (Oxford). 
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Dernièrement,  des  ouvriers  chargés  d'installer  des  conduites  d'eau 
pour  la  villa  Medicis  ont  trouvé  quelques  débris  de  sépultures  an- 
tiques dans  les  tranchées  qu'ils  avaient  ouvertes  sur  le  chemin  de 
ronde  qui  longe  les  murs  de  Rome  à  l'exlérienr,  environ  à  la  hau- 
teur de  ia  troisième  tour  en  venant  de  la  porta  Salara  et  en  se  diri- 
geant vers  la  porta  del  Popoîo. 

Voici  ce  qu'ils  ont  recueilli  : 

V  Sur  un  tilulus  de  marbre  blanc,  large  de  0",33o  et  haut  de 
0«,218. 

C  •  POPPAEVS  ■  APRILIS 

TRIERARC • V- AN • XXX 

EPPIA-PRIMA-  CONIVGI 

SVO  •    BE  NEMERENTI 

FECIT 

Hauteur  des  lettres,  !'•  et  2"  lignes,  0",019; 
3*  et  4"  lignes,  0'",010. 

Un  voit  encore  dans  les  creux  des  trares  de  couleur  rouge. 
2»  Plaquû  de  marbre  blanc,  large  de  0°',3oo,  haute  de  0",2o. 

ATTICO  •  P     MARI  •  ACTORI 

FLORVS  FRATRI 

PI  ENTISSIMO  •    ET  •  SI  Bl  • 
ET  •  RVTILIAE  • 

PYRALLIDI    •    CONIVGI 
EIVS  •  POSTERIS  •  Q   SVIS 
Hauteur  des  lettres,  0"',021. 
On  voit  encore  les  lignes  tracées  pour  aligner  les  lettres. 
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3°  Plaque  de  marbre  blanc,  large  de  0»,24,  haute  de  0«,23. 

M 
) • C • F • CLV  •  AEMILIO 
•  V  IX  •  ANN   •  LX 
N  •  XVIII   •   FECERVN 
E///IVS   •  MARTI  A  LIS 
NE//IVS   •   DECEMBER 
NEil/Z/VS     •    PHILETVS 
PTI   •    PATRONO    •    BENE   •   I 
I  -SIBI  •  ET-  SVIS-  POSTEORVM 

Hauteur  des  lettres,  0°,01o.  Dernière  ligne,  O-jOOO. 

On  voit  encore  dans  les  creux  des  traces  de  couleur  rouge. 

4°  Plaque  de  marbre  blanc,  haute  deO'°,2D;  un  deuxième  frag- 
ment. 

IVLIA  •  HELPIS  •  FECIT  -Si 

M   •    IVLIO    •   ORPHEO  •  CON 
ET  •  IVLIAE  •  REST 
VIXIT  •  A 
(sic)  POSTTER 
IN  •  FROP  •  V 
Hauteur  des  lettres,  O-^.OSo;  cixit,  0°,010. 
5»  Plaque  de  marbre  blanc  avec  des  taches  bleuâtres.  Fragment. 

LICI  N  I  VS 
F  A  V\STVS 

Hauteur  des  lettres,  première  ligne,  0=^,021;   deuxième  ligne, 
0^,017. 
6«  Stèle  de  marbre  blanc,  large  de  0"',2o6,  haute  de  0-",74. 

D  M 

SEX-  FVFICI 

F  I  DE  LIS 
VIX- AN  •  XVI 
Mllll-  D-XVII 

Hauteur  des  lettres,  0'",028;  les  D  et  M,  0'»,039. 

XXXII.  ^ 
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7»  Deux  fragments  de  la  partie  supérieure  d'une  stèle,  large  de 
0°,33. 

Une  couronne. 

D  M 

Q   •   VALERIVS 

Q  •  F  •  '  •  r- 

Hauteur  des  lettres,  O",0i5. 

8"  Fragment. 

V.ONI  VX 

Hauteur  des  lettres,  O'^^Ol?. 
9°  Fragment. 

.u  I 

MERENT  I 
IT 
DVS 

Hauteur  des  lettres,  0'°,022. 

10»  Fragment. 

G  Y ARV  S 

Hauteur  des  lettres,  0™,020. 

11°  Fragment  de  brique  avec  celte  inscription  sur  deux  lignes 
concentriques  : 

0PD01.FXPRDMAVGNFI 
GLINAS  GENIANAS 

Outre  ces  inscriptions,  ils  ont  trouvé  : 

Un  fragment  de  pilastre,  en  jaune  antique.  Chapiteau  composite  : 
on  voit  encore  les  ovesde  l'échiné,  et  au-dessous,  au  lieu  d'acanthe, 
un  fruit  qui  paraît  être  une  pomme  de  pin.  Les  cassures  de  la  pierre 
laissent  deviner  les  feuilles  et  les  volutes.  Dimension  des  oves  : 
0'",030  de  diamètre  vertical. 

Un  fragment  d'antcfixe  en  terre  cuite,  représentant  une  tête  de 
femme  coilTée  d'une  sorte  de  mitre,  et  à  droite  de  cette  télé,  une 
tôle  de  cygne.  Hauteur,  0'",10. 

Un  fragment  de  terre  cuite  représentant  un  homme  drapé  dans  sa 
toge.  Hauteur,  0°',10. 

Deux  petites  fioles  de  verre. 
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Deux  petites  fioles  en  terre  cuite. 

Une  petite  écuelle  en  terre  cuite,  en  forme  de  barque. 

Une  coupe  en  terre  cuite. 

Deux  lampes  communes. 

Une  anse  de  lampe  en  forme  de  croissant  et  recouverte  d'une  cou- 
leur rouge,  d'uno  sorte  de  vernis. 

Doux  petits  couvercles  en  terre  cuite. 

Une  trentaine  de  petites  pierres  bleuâtres,  taillées  en  forme  de 
perles,  rayées  extérieurement  et  percées  d'un  trou  dans  lequel  se 
trouve  encore  une  pâte  brune  durcie,  qui  se  réduit  difficilement  en 
poussière. 

Deux  gros  pots  de  terre  remplis  de  cendres. 

Une  grande  plaque  de  marbre  blanc,  haute  de  O'^îOO,  ayant  servi 
de  revêtement  à  la  paroi  inférieure  d'un  mur. 

Enfin,  plusieurs  morceaux  assez  considérables  de  jaune  antique 
de  brèche  et  de  serpentine,  qui  semblent  avoir  fait  partie  d'un  car- 
relage. 

J.  Martha. 

Rome,  8  février  1876. 


REMARQUES 

SCR   LES 

ARCHONTES  ATHÉNIENS 

POSTÉRIEURS  A  LA  CXX[I«  OLYMPIADE 


La  cinquième  édition  du  tome  P"'  du  Manuel  d'antiquités  grecques 
{Lehrbuch  der  griechischen  Antiquitœten)  de  Karl  Friedrich  Her- 
mann,  publiée  en  1875  par  les  soins  des  docteurs  J.-Ch.-Fr.  Baehr 
et  K.-B.  Sfark,  professeurs  à  Heidelberg,  contient  un  tableau  chro- 
nologique et  une  liste  alphabétique  des  éponymes  d'Athènes.  Cette 
seconde  partie  du  travail  paraît  avoir  été  faite  principalement  avec 
le  concours  de  M.  Ditienberger,  qui  prépare  en  ce  moment  le  troi- 
sième volume  des  inscriptions  de  l'Attique,  pour  faire  suite  au 
tome  I"  qui  a  été  publié  par  M.  Kirchl:ofî,  et  au  tome  II  qui  va 
bientôt  paraître  par  les  soins  de  M.  Kœhler. 

Pour  le  tableau  chronologique  des  archontes  à  partir  de  la 
cxxii"  olympiade,  les  auteurs  ont  reproduit  celui  que  j'ai  donné  à  la 
suite  des  Fastes  épony iniques  (Paris,  Thorin,  1873).  Ce  tableau  est  la 
copie  textuelle  du  mien,  sauf  pour  les  points  suivants  : 

ccxLVii'  olymp.,  1.  L'éditeur  inscrit  à  cette  date  <I>X.  Aïoyévyiç  Mapa- 
ôcovio;,  que  j'avais  placé  un  peu  plus  haut  à  l'olympiade  gcxliv,  2j 
mais  il  oublie  d'effacer  cet  archonte  à  l'olympiade  oîi  je  l'ai  mis,  de 
sorte  que  le  même  personnage  figure  deux  fois,  par  une  erreur  évi- 
dente, sur  la  môme  liste,  à  quelques  années  d'intervalle. 

Olymp.  cxxviii,  3.  L'éditeur  inscrit  dans  la  liste  n£iOoSr,[jLoç,  avec 
un  point  d'interrogation.  J'ai  indiqué  cet  archonte  aux  environs  de 
cette  date,  mais  en  note.  Fastes,  p.  oo. 

Olymp.  ccxxxii,  3.  L'éditeur  inscrit  'Apu;,  que  j'ai  laissé  à  une 
date  incertaine,  le  croyant  voisin  de  la  ccxxxvi"  olymp.  Fastes,  p.  62. 

Olymp.  ccXLvii,  2.  L'éditeur  n'admet  pas  à  cette  date  KuïvToç''I(xep- 
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Toç  Mapaôtovtoç,  ni  à  l'année  4  Nou[x[jlio;  Mviviç,  que  j'ai  indiqués  avec 
un  point  d'interrogation. 

Il  y  a  lieu  d'avertir  que  le  tableau  que  j'ai  donné  en  1873  con- 
tient une  erreur  qu'il  est  facile  de  corriger  quand  on  lit  le  mémoire 
qui  le  précède,  le  commente  et  le  justifie.  Dans  le  tableau  je  mets 
Kaaiavo?  à  la  l'"  année  de  la  ccli"  olympiade.  La  faute  est  évidente, 
puisque  dans  le  texte  j'indique,  p.  41),  que  Kaaiavoç  est  ou  de  la 
4"  année  de  la  ccliV  olymp.  ou  delà  l'" année  de  la  gclvi' (nouvelle 
chronologie  des  Panathénées)  (1).  Le  Manuel  d'Hermaan  reproduit 
la  faute  que  j'ai  faite  dans  le  tableau. 

Sans  insister  sur  les  détails  de  ce  genre,  il  est  une  remarque  beau- 
coup plus  importante  :  dans  plusieurs  cas,  en  mettant  un  archonte  à 
une  date,  j'ai  dit  en  .note  qu'il  était  seulement  des  environs  de  cette 
époque;  beaucoup  des  résultats  que  je  propose  n'ont  jamais  été 
donnés  dans  mon  livre  comme  incontestables.  C'est  le  contraire  que 
l'on  croirait  d'après  cette  cinquième  édition,  et  il  faut  s'attendre,  sur 
la  foi  d'un  ouvrage  aussi  autorisé  que  le  Manuel  d'Hermann,  à  voir 
ces  dates  admises  le  plus  souvent  sans  conteste. 

La  liste  alphabétique  des  éponymes,  p.  790  et  suivantes,  a  été  ré- 
digée d'après  des  communications  de  M.  Dittenberger,  d'après  VEssai 
sur  la  chronologie  des  archontes  (Paris,  1870),  et  d'après  les  Fastes, 
comme  en  avertit  une  note  mise  au  début.  En  général,  on  y  donne 
aussi  trop  souvent,  sans  réserve  aucune,  des  dates  pour  lesquelles  j'ai 
exprimé  des  doutes  formels.  Cette  liste  omet  deux  archontes  que  les 
auteurs  n'ont  peut-être  pas  eu  le  temps  de  connaître  et  qui  ne  figu- 
rent ni  dans  VEssai  ni  dans  les  Fastes,  mais  que  j'ai  publiés  dans  le 
deuxième  volume  de  VEssai  sur  l'Èphébie,  p.  459  :  Ehiyi^riç  [Inscr. 
de  Délos,  'AOvivatov,  t.  II,  p.  134)  et  TriXoxXri;  ('AÔTivaioVj,  t.  III,  p.  270). 
La  date  d'LîdiYeV/iç  est  incertaine;  celle  de  TtiXoxX^ç  a  été  fixée  par 
ÛI.  Koumanoudis.  Trikoyûâ\ç  est  contemporain  des  éponymes  'laaToç  et 
AioTt[;i.oç,  dont  j'ai  fixé  la  date  à  la  cxxiii*  olympiade.  Toutefois,  si  on 
consulte  les  listes  pour  cette  époque,  comme  les  archontes  des  olym- 
piades cxxiii,  cxxiv,cxxv  sont  connus,  TyiXoxXriç  doit  être  placé  au  plus 
tôt  durant  l'olympiade  cxxvi  (2),  Sur  l'inscription  de  Tr,XoxXriç  figure 
un  pouXeuTT^ç,  NixoxpaTr,!;  'Ap)(£[/,a)(_ou  OYiyaeuç.  Le  même  personnage 
était  en  charge  sous  l'archontat  de  Aio'tijxoç  (cf.  'Ecpv](ji..  àp)^.,  n°  1364). 


(1)  KaTtavô;  doit  être  contemporain  d' 'Açcptavo;.  La  correction  ci-dessus  au  tableau 
publié  dans  les  Fasie.<i  est  faite  dans  le  t.  II  de  VEssai  sur  l'Ephébie  attique,  p.  460. 

(2)  Pour  les  environs  de  l'olympiade  cxxvi,  nous  connaissons  plusieurs  archontes 
dont  l'année  exacte  n'a  pas  été  déterminée,  <I>£Xwv,  'Apx^Xao;,  AioxXyj;,  xtà. 
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La  liste  du  Manuel  d'Hermann  ne  donne  pas  non  plus  AupviXio; 

itoxparr,?,  qui   figure  dans  r'Ecpr.aepiç  àc/aioXoYtxiQ  SOUS  le  n°  2355,  et 

tjue  M.  Xeubauer  a  étudié  dans  ses  Commentationes  epigraphicœ, 
p.  106.  (I  e^t  vrai  que  j'avais  passé  par  deux  fois  cot  archonte  souS 
silence  et  que  je  ne  le  mentionne  que  dans  le  tome  H  de  VEssai  sur 
l'Ephcbie,  p.  4'ji.  A  ce  propos  j'indiquerai  aux  éditeurs  du  Manuel 
d'Hermann  les  pages  459-4(il  de  ce  tome  II  où  se  trouve  un  chapitre 
sous  ce  titre  :  Supplément  à  la  chronologie  des  archontes;  ils  y  ver- 
ront un  certain  nombre  de  faits  nouveaux. 

Pour  le  catalogue  alphabétique  du  manuel,  M.  Ditlenberger  a 
communiqué  des  remarques  important<^s.  Je  ne  peux  pas  les  discuter 
pour  le  moment;  il  faut  attendre  le  111'^  voiume  du  Corpus  auquel 
l'auteur  renvoie.  J'en  donnerai  seulement  la  liste  : 

'ApSu;,  Corpus,  III,  742.  D'après  M.  Ditlenberger,  la  date  peut 
être  fixée  à  la  ccxxxii'^  olymp.,  3;  l5l  ap.  J.-C.  Je  m'étais  borné  à 
dire  que  je  croyais  cet  archonte  voisin  de  l'olympiade  ccxxxvi. 

<I>À.  'A-ryAr-iâor,;,  d'après  les  Fastes,  cclV  olymp.,  i.  M.  Ditten- 
berger,  Corp.  inscr.  ait.,  lil,  704,  dit  que  cet  éponyme  est  du  ii'  ou 
du  111°  siècle  après  notre  ère. 

*X.  AiovÉvr,;  MasaOojvio;,  Fastes,  ccxLiv,  2.  M.  Ditlenberger,  Corp. 
inscr.  att.,  III,  10,  en  fixe  la  date  à  Tolymp.  ccxlvii,  1. 

KuivToç  "iixepxo;  MapaOojvio;.  Je  l'ai  placé  durant  la  ccxlvii»  olymp. 
M.  Ditlenberger  pense  qu'il  pout  être  de  quelques  années  plus  an- 
cien ou  plus  récent. 

Kc'êpiç.  J'ai  donné  cet  archonte  seulement  d'après  le  catalogue 
Rossopoulos.  M.  Ditlenberger  remarque  qu'il  figure  dans  Hésychins 
s.  V.  KÉÇpi;.  — A.  >oua;xio;  Mrjvi;,  Fastes^  ccxLvii"  olymp.,  4.  D'après 
M.  Diltenberger,  sous  Anlonin  le  Pieux. 

Ilovjy.t-o;.  M.  Ditlenberger,  d'après  une  copie  de  M.  Kœhler,  cor- 
rige HoAuxpi-ro;.  —  F.  'EXgîoio;  SexoùvSoç  llaXÀriveu;,  Cet  archonte  doit 
appartenir  à  l'année  192  ap.  J.-C;  Corp.  inscr.  att.,  III,  091. 

Hôvîa;,  archonte  que  j'ai  omis,  non  classé;  Philolorjus,  IX,  p.  103 
et  suiv. 

Na'j7ixp!XTr,;,  dout  j'ai  accompagué  le  nom  d'un  point  d'interrogation, 
doit  être  considéré  comme  certain  d'après  M.  Kirchhofl",  MiitzeU's 
Zeitschrift  fur  Gymnasialwesen,  Vil,  suppl.  1853,  p.  51. 

En  me  décidant  dans  le  second  mémoire  sur  les  Fastes  épony- 
miques  d'Athènes  à  donner  un  tableau  des  archontes  par  ordre  chro- 
nologique, je  ne  l'ai  fait  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Pour  la  pé- 
riode de  GOO  ans  où  je  m'occupe  de  rétablir  les  fastes,  les  dates 
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absolument  certaines  sont  peu  nombreuses;  beaucoup  d'autres  sont 
fixées  à  quelques  années  près,  mais  seulement  à  quelques  années; 
j'en  ai  toujours  averti.  Ce  tableau  doit  faciliter  les  recherches  ulté- 
rieures en  montrant  les  séries  qui  sont  établies  et  les  époques  où  les 
lacunes  restent  encore  les  plus  grandes;  mais  il  ne  doit  jamais  dis- 
penser de  recourir  au  texte  de  VEssai  ou  des  Fastes.  Telle  qu'elle 
est,  publiée  sans  notes  et  sans  les  avertissements  nécessaires,  la 
liste  du  Manuel  d'Hermann  peut  induire  à  de  singulières  erreurs. 

Les  fastes  pour  les  années  dont  j  e  m'occupe  (cxxii"  à  gclw"  oly mp.  ) 
sont  un  travail  qui  restera  longtemps  à  l'élude,  qu'il  faudra  sans 
cesse  préciser  et  compléter.  Depuis  mon  dernier  mémoire,  j'ai  déjà 
pu  réunir,  grâce  aux  nouvelles  découvertes,  grâce  aux  remarques 
que  je  dois  à  plusieurs  savants,  les  matériaux  d'un  supplément 
étendu. 

MM.  Baehr  et  Stark  ne  se  tromperont  pas  sur  la  valeur  de  ces 
réflexions;  les  erreurs  de  détail  sont  trop  faciles  à  expliquer  dans 
les  travaux  de  ce  genre,  et  nul  ne  songe  à  en  faire  de  sérieux  repro- 
ches aux  auteurs.  Ce  qui  est  plus  grave  pour  le  progrès  de  ces  études, 
c'est  de  reproduire  textuellement  le  travail  d'un  autre  sans  avertir 
des  réserves  qui  accompagnent  la  première  édition.  Si  le  Manuel 
disait  seulement  "en  deux  mois  qu'il  s'est  borné  à  copier  le  tableau 
chronologique  que  j'ai  publié  en  1873,  au  point  de  vue  scientifique, 
cette  simple  remarque  dégagerait  MM.  Baehr  et  Stark  de  toute  res- 
ponsabilité, en  même  temps  qu'elle  suffirait  pour  éclairer  le  lecteur. 

DUMONT. 


ACÛLIS1T10.\S  RÉCENTES  OU  MOSÉE  OE  CIPOUE 


On  a  trouvé,  il  y  a  quatre  mois  environ,  près  de  Santa-Maria  di 
Capua,  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Capoue,  sept  statues  en  tuf,  par- 
faitement intactes,  et  représentant  toutes,  avec  quelques  variantes,  le 
même  sujet  :  une  femme  assise,  vêtue  d'une  longue  tunique,  qui 
tient  dans  ses  bras  un  ou  plusieurs  enfants  emmaillottés  dans  des 
langes.  La  plus  petite  des  trois  figures  représentées  sur  la  pi.  XV 
peut  donner  une  idée  assez  exacte  de  ces  singulières  images. 

En  général,  le  siège  sur  lequel  ces  statues  sont  assises  est  à  peu 
près  dépourvu  d'ornements  :  c'est  une  sorte  de  fauteuil  massif,  à 
dossier  élevé,  et  sans  pieds.  Quelquefois  pourtant,  comme  dans  la 
figure  n"  1,  la  partie  antérieure  est  décorée  de  reliefs  exécutés  par 
une  main  grossière;  d'autres  fois,  le  dossier,  au  lieu  d'être  tout  uni» 
offre  (fig.  1  et  2)  l'image  de  deux  montants  verlicaux  surmontés 
d'une  traverse  horizontale.  L'une  des  statues  récemment  découvertes 
présente,  au  lieu  de  simples  montants  verlicaux,  deux  colonnes  à 
chapiteaux  ioniques. 

La  plupart  des  statues  nouvellement  acquises  par  le  musée  mon- 
trent une  femme  tenant  un  ou  deux  enfants  dans  ses  bras.  L'une 
d'elles  en  porte  douze,  six  d'un  côté,  six  de  l'autre,  superposés  les 
uns  aux  autres  en  forme  d'éventail.  Toutes  ces  statues  sont  à  peu 
près  de  la  même  grandeur:  elles  ont  environ  1  mètre  de  liautet0",80 
de  large.  Elles  sont  toutes  d'un  seul  morceau,  et  toutes  à  peu  près 
de  même  style. 

Les  trois  spécimens  reproduits  sur  la  planche  XV  sont  les  images 
de  trois  statues  découvertes  il  y  a  quelques  années  près  de  Santa- 
Maria,  dans  une  propriété  particulière,  et  acquises  par  le  musée. 
Les  fouilles  qui,  depuis  cinq  ans  environ,  se  poursuivent  dans  cet 
endroit,  ont  mis  au  jour,  avec  les  déhiisd'un  grand  temple  bâti  tout 
en  tuf,  et  un  tombeau  également  fait  de  tuf,  dans  lequel  on  a  trouvé 
des  i)eintures  et  des  inscriptions  osques,  un  nombre  prodigieux  de 
statues  semblables  à  celles  qui  sont  représentées  ici.  11  y  en  a  de 
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toutes  les  dimensions,  et  le  musée  de  Gapouc  en  possède  quatre- 
vingts  toutes  en  tuf,  sauf  une  seule  qui  est  en  péperin.  Il  possède,  en 
outre,  cinq  ou  six  cents  figurines  en  terre  cuite,  deO'^jlO  à  0°',20  de 
haut,  qui  toutes  offrent  la  môme  représentation  :  une  femme  assise 
ou  debout,  la  tête  nue  ou  à  demi  voilée,  qui  tient  dans  ses  bras  un  ou 
deux  enfants,  que  parfois  elle  allaite. 

Bien  que  le  type,  le  costume,  l'attitude  de  ces  statues  taillées  dans 
le  tuf  soient  toujours  à  peu  près  les  mômes,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  toutes  n'appartiennent  pas  à  la  môme  époque.  Chez  les 
unes,  la  face  est  large  et  épaisse,  le  corps  massif,  les  mains  et  les 
pieds,  ainsi  que  la  tôle  de  l'enfant,  à  peine  esquissés,  les  plis  du 
vêtement  grossiers  et  lourds;  chez  d'autres,  le  cou  s'allonge,  la  tôte 
se  dégage  des  épaules,  les  traits  du  visage  deviennent  plus  fins,  et 
vont  môme  quelquefois  jusqu'à  présenter  la  pureté  de  lignes  des 
statues  grecques  de  style  archaïque  ;  la  coiffure  devient  plus  élégante, 
l'attitude  plus  gracieuse.  Par  exemple,  il  semble  impossijjle  de  rap- 
porter au  môme  temps  la  plus  petite  des  statues  représentées  sur  la 
planche  XV  (tig.  1)  et  sa  voisine  (fig.  2).  La  première,  grossièrement 
ébauchée,  paraît  appartenir  à  une  époque  bien  antérieure  ;  la  se- 
conde, dont  le  cou  est  plus  long  et  le  visage  plus  ovale,  dont  les  che- 
veux, partagés  sur  le  milieu  de  la  tôte,  encadrent  le  front  et  se 
relèvent  en  arrière,  dont  la  tunique  est  ample  et  souple,  remonte 
certainement  à  une  époque  moins  ancienne.  De  même,  dans  la  statue 
sans  tôte  qui  figure  à  côté  des  deux  autres,  l'attitude  naturelle  de  la 
mère  qui  allaite  son  enfant,  le  modelé  des  bras,  des  mains  et  des 
pieds,  les  plis  onduleux  du  vêtement,  dénotent  un  art  plus  parfait 
et  une  époque  plus  récente.  Une  autre  statue  plus  grande,  qui  n'est 
pas  reproduite  ici,  paraît  encore  indiquer  une  époque  postérieure, 
ou  tout  au  moins  une  modification  dans  la  représentation  du  même 
type  :  au  lieu  de  deux  enfants,  elle  tient  dans  la  main  droite  un  pain 
et  dans  la  gauche  un  fruit;  la  tôte,  au  lieu  d'être  de  face,  est  de  trois 
quarts;  les  cheveux  sont  bouclés;  le  cou  est  orné  d'un  collier.  D'ail- 
leurs, le  buste  et  les  jambes  sont  assez  gauchement  façonnés,  et  l'on 
dirait  que  la  tôte  et  le  corps  ne  sont  pas  l'œuvre  des  mêmes  mains. 

Ces  quelques  exemples  prouvent  sufiisamment  que  la  fabrication 
de  ces  figures  en  tuf  a  duré  fort  longtemps.  Ce  qui  confirme  cette 
hypothèse,  c'est  que  parmi  les  statues  découvertes  depuis  deux  ans, 
on  en  a  trouvé  sur  lesquelles  étaient  gravées  des  inscriptions  latines  ; 
or  un  grand  nombre  de  celles  que  possède  le  musée  de  Capoue 
paraissent  antérieures  à  l'époque  où  l'usage  du  latin  s'établit  dans 
la  Campanie.  Ces  statues  munies  d'inscriptions  ont  été  achetées  par 
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des  Allemands  au  propriétaire  du  terrain  sur  lequel  s'exécutent  les 
fouilles,  M.  Pattorelli. 

Le  nombre  de  ces  statues  s'iiccroît  tous  les  jours,  ainsi  que  celui 
des  terres  cuites  représentant  le  môme  sujet.  L'étude  de  ces  singu- 
liers monuraent<î,  dont  le  caractère  religieux  paraît  évident,  n'a  pas 
encore  été  faite:  elle  conduirait  probablement  à  alTirmer  l'existence, 
à  Capoue  et  dans  la  Campanie,  d'un  culte  d'une  Vénus  genitrix  ou 
d'une  personnification  de  la  Terre,  dont  ces  statues  exprimeraient 
la  fécondité.  C'est  du  moins  l'hypotlièse  qu'émettait  déjà,  en  l8o3, 
l'archéologue  napolitain  Gennaro  Riccio,  lorsque  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Capoue  à  Naples  faisait  découvrir,  dans  les  ruines 
d'une  immense  fabrique  de  terres  cuites,  des  milliers  de  figurines 
représentant  toutes  la  même  divinité  que  les  statues  en  tuf  du  musée 
de  Capoue,  La  plupart  de  ces  figurines  furent  dispersées,  volées  ou 
vendues  çà  et  là,  et  il  n'en  demeura  entre  les  mains  de  M.  Riccio 
qu'un  petit  nombre,  que  M.  Raoul-Uochette  eut  l'occasion  d'exa- 
miner chez  leur  propriétaire  à  Santa-Mnna  (Y.  Journal  des  Savants, 
1833,  p.  291,  Raoul-Rochetle,  Notice  sur  les  fouilles  de  Capoue,  2'art.; 
cf.  même  année,  1"  art.,  p.  65;  3«  art.,  p.  348;  4"  art.,  p.  417; 
o'^art.,  p.  470;  6"=  art.,  p.  54S;  7^  art.,  p.  680).  Peut-être  faut-il  voir 
dans  ces  terres  cuites,  et  dans  celles  qu'on  trouve  encore  par  cen- 
taines dans  le  fonds  Pattorelli,  des  offrandes  destinées  à  la  Vénus 
genitrix  dont  les  statues  du  musée  de  Capoue  paraissent  avoir  été  la 
repiésentation  (1). 

Indépendamment  de  leur  signification  religieuse,  ces  monuments 
en  tuf  révèlent  un  art  tout  local,  dont  il  pourrait  être  intéressant 
d'étudier  Porigine  et  les  transformations  succesàives.  Quant  à  l'emploi 
constant  de  la  même  matière,  il  semble  sulTisamment  justifié  par  la 
grande  quantité  de  tuf  que  contenait  et  que  contient  encore  la  Cam- 
panie. A  Pompéi  même,  le  tuf  était  d'un  usage  assez  commun. 
Plusieurs  inscriptions  gravées  sur  le  tuf  figurent  dans  la  collection 
épigraphique  du  musée  de  Naples,  entre  autres  deux  inscriptions 
osques  provenant  de  Cumes,  dont  l'une  est  une  stèle  funéraire  (V. 
Fiorelli,  Race,  epigr.  iscriz.  greche  ed  italiche,  n°  138  et  139). 

Paul  Girard. 

(1)  Il  faut  rapproclier  de  ces  terres  cuites  et  des  statues  en  tuf  représentant  le 
même  sujet  los  images  de  ducsse  ciiypriote  étudiées  dans  la  Revue  par  M.  Vidal-La- 
blachf^,  t.  XiX  de  la  nouvelle  série,  p.  3^1.  Voir  dans  le  même  volume,  p.  257, 
pi.  VI,  1,  deux  figures  analogues,  découvertes  dans  l'île  de  Cliypre  par  M.  Ceccaldi. 
Ces  div(;r8es  représentations  paraissent  toutes  avoir  été  l'expression  grossière  de  la 
mÊme  croyance  religieux. 


SBR 


L'INSCRIPTION  DE  NAUPAGTE 


Dans  la  seconde  inscription  locrienne  (décret  relatif  à  la  colonie 
de  Naupacle)  publiée  par  M.  OEconomidès,  republiée  par  MM.  G. 
Curtius,  W.  Vischer,  commentée  par  M.  E.  Egger  (1),  se  trouve  un 
passage  (1.  1-3)  qui  a  été  diversement  interprété  jusqu'à  présent. 
Je  crois  qu'il  faut  le  lire  ainsi  :  Aoxpov  tov  TTtoxvajxtSiov  Ir.d  xa  Nau- 

itaxTto;  '{ivrii(xi,  NauTtaxxiwv  eo'vTa  ottou  (2)  ^évov,  ô'aia  XaY)(_av£tv  xai  6ueiv 

IleTjjLsv  ETttTu/ovTa  aï  xa  SeiXviTai.  Le  sens  de  cette  phrase,  dont  la  ré- 
daction, il  est  vrai,  est  assez  gaucbe  (mais  toute  l'inscription  est 
du  même  style),  c'est  que  le  Locricn  Hypocnémidien  sera  autorisé, 
s'il  le  veut,  à  prendre  part  aux  rites  et  aux  sacrifices  dans  la  maison, 
quelle  qu'elle  soit,  oîi  il  aura  été  admis  comme  hôte  lors  de  son  ar- 
rivée à  Naupacte.  M.  OEconomidès  avait  lu  en  un  seul  mot  ôtoçevov, 
qu'il  suppose  une  faute  pour  ô[ji.o'^£vov.  M.  Curtius  corrige  en  ôirXo^svov. 
M.  Vischer  se  contente  d'un  non  liquet.  M.  Egger  suppose  que  oitou 
est  synonyme  de  ôttoOsv,  et  traduit  par  «  hôte  à  un  titre  quelconque  ». 

L.  33,  il  est  dit  que  les  colons  qui  auront  un  procès  à  Opus  de- 
vront obtenir  justice,  xaxà  F£[t]o;  auTa[xapov.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
dernier  mot  veuille  dire,  comme  le  suppose  M.  Vischer,  que  tous 
les  colons  seront  jugés  le  môme  jour,  mais  qu'ils  devront  être  jugés 
dans  le  délai  d'un  an,  jour  pour  jour.  Nous  avons  ici  une  expression 
correspondant  à  la  locution  allemande  auf  Jahr  imd  Tag. 

La  seconde  phrase  du  même  paragraphe  déclare  que  les  magistrats 


(1)  Journal  des  Savants,  1872,  p.  29,  où  l'on  trouvera  l'indication  complète  des 
autres  travaux. 

(2)  L'inscription  porte  HOFO  +  ENON,  selon  son  habitude  de  représenter  par  un  O 
la  désinence  o\>  de  la  seconde  déclinaison.  Ainsi  elle  a  les  génitifs  ôâ[AO,  Nauiîâxxo, 
opxo.  On  retrouve  le  môme  otio,  1.  9  et  18,  où  il  est  évidemment  pour  ttno\).  L'ab- 
sence de  la  séparation  est  fréquente  sur  l'inscription. 
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qui  seront  annncllomeni  en  charge  désigneront  chez  les  Locriens 
Hypornémidiens  un  citoyen  qui  servira  de  patron  aux  Naupactiens, 
cl  fiiez  les  Naupactiens  un  citoyen  qui  remplira  le  môme  office  pour 
les  Hypocnémidiens.  Le  sujet  construit  avec  l'infinitif  est  au  nomi- 
natif comme  1.  23. 

Ajoutons  enfin  que  le  mot  TtXiQOa  est  matériellement  le  latin  plèbes. 

Toute  celte  inscription,  qui  est  d'une  grande  importance  pour 
l'organisation  et  l'iiisloire  des  colonies  grecques,  vient  confirmer 
d'une  manière  remarquable  les  idées  développées  par  M.  Fuslel  de 
Coulanges  dans  sa  Cité  antique. 

Michel  Bréal. 


G.  LUCILI  SATURARUM  RELIQUI^E  ' 


Un  poste  dont  la  renommée,  après  avoir  rempli  le  septième  siècle 
de  Rome,  fut  attestée  et  propagée  par  Varron  et  Cicéron,  lesquels 
le  citent  souvent;  un  poëte  qu'on  opposa  aux  gloires  du  siècle  d'Au- 
guste, qui  obtint  sous  les  Antonins  une  vogue  réactionnaire,  enfin 
qui  fut  admiré  et  rappelé  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  romain,  un  tel 
poëte  méritait  incontestablement  une  place  distinguée  dans  l'histoire 
de  la  littérature  latine.  On  voit  que  je  désigne  Lucilius,  ce  créateur 
de  la  satire  chez  les  Romains.  On  peut  le  compter  parmi  les  écrivains 
dont  les  ouvrages  sont  le  plus  regrettables,  d'autant  plus  que  les 
nombreux  fragments  qui  nous  sont  parvenus  ne  nous  en  donnent 
qu'une  idée  bien  incomplète.  Ces  fragments,  que  les  grammairiens 
transcrivent  soit  pour  expliquer  des  mots  tombés  en  désuétude,  soit 
pour  faire  connaître  d'anciennes  formes  de  la  déclinaison  ou  de  la 
conjugaison,  sont  généralement  fort  courts;  il  faut  ajouter  que  le 
texte  en  est  souvent  fort  altéré.  Le  mérite  de  la  composition  nous 
échappe  entièrement;  trois  ou  quatre  pages  suivies  nous  en  diraient 
plus  que  tous  ces  débris  sans  liaison  et  sans  rapport. 

Commençons  par  assurer  à  ce  poëte  le  bénéfice  de  sa  haute  répu- 
tation. Elle  est  établie  par  les  témoignages  des  contemporains,  des 
écrivains  les  plus  illustres,  des  juges  les  plus  autorisés. 

Cicéron  donne  à  Lucilius  une  pface  distinguée  parmi  les  poëtes  de 
Rome.  Il  loue  plus  d'une  fois  chez  lui  une  qualité  saillante,  qui  sera 
généralement  vantée  après  lui,  l'esprit,  l'enjouement,  la  plaisan- 
terie, le  trait.  Il  le  qualifie  deux  fois  par  les  mots  :  homo  doctiis  et 
penirbanus  (2).  Lucilius  ne  voulait  pas  être  lu  par  tout  le  monde  :  il 
faisait  fi  des  savants,  qui  étaient  trop  souvent  des  censeurs,  et  des 
ignorants,  qui  étaient  incapables  de  l'apprécier.  «  Tarentinis  ait  se, 
«  et  Consentinis,  et  Siculis  scribere.  Facete  is  quidem,  sicut  alias. 

(1)  Emendavit  et  adnotavit  Locianos  Muellekos.  Lipsiœ,  in  œdibus  Teubneri 
a.  MDCccLxxii.  Un  vol.  in-8,  de  xxvi-360  pages. 

(2)  De  Orat.^  1, 16,  et  II,  6. 
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«  Sed  nec  tam  docti  tune  erant  ad  quorum  judiciura  elaboraret,  et 
u  sunt  illius  SL'iipta  leviora,  ul  urbanitas  summa  appareat,  doctrina 
«  mediocris(i).  »  Au  môme  endroit,  l'orateur  cite  un  passage  de 
Lucilius,  dont  il  fait  cet  éloge  remarquable  :  «  Quem  quidem  locum 
«  ciim  multa  venuslate  et  omni  sala  idem  Lucilius.  »  Dans  une 
lettre,  où  il  loue  chez  un  ami  la  fine  plaisanterie,  l'ancienne  plai- 
santerie romaine  (romani  veteres  atque  urbani  sales),  il  dit  que  Pétus 
fait  revivre  pour  lui  les  Granius,  les  Lucilius  :  «  Itaque,  te  quum 
«  video,  omnes  mihi  Granios,  omnes  Lucilios,  vere  ut  dicam,  Cras- 
((  SOS  quoque  et  Lœlios  videre  videor.  Moriar  si,  prseter  te,  quem- 
«  quam  reliquum  habeo  in  quo  possim  imaginem  antiquœ  et  verna- 
«  culœ  feslivitalis  agnoscere  (2).  » 

Les  grammairiens  du  même  siècle  traitent  Lucilius  avec  un  égal 
honneur,  et  ils  se  fondent  souvent  sur  son  autorité.  Dans  l'ouvrage 
si  incomplet  de  Varron,  de  Lingua  latina,  il  est  cité  14  fois;  et  dans 
les  quelques  débris  do  Verrius  Flaccus,  conservés  par  Festus,  21  fois, 
sans  compter  les  citations  faites  par  Paul  Diacre. 

L'admiration  de  ses  contemporains  justifiait  l'orgueil  du  poëte, 
car  c'est  assurément  de  lui-môme  qu'il  parlait  dans  une  citation  de 
Nonius  Marcellus,  bien  sèche,  comme  de  coutume  : 

Et  sola  ex  multis  nunc  nostra  poeraata  ferri  (3). 

Mais  voici  le  revers  de  la  médaille.  Si  des  témoignages  imposants 
attestent  la  haute  estime  dont  avait  joui  Lucilius,  il  a  été  discuté  et 
discrédité  par  un  juge  compétent.  Horace  Ta  souvent  critiqué,  et  ces 
critiques  surtout  ont  formé  l'opinion  de  la  postérité.  Horace  usait 
d'un  droit  incontestable  :  avec  un  goût  supérieur  et  une  plume  mor- 
dante, il  défendait  l'école  nouvelle,  où  se  trouvaient  non-seulement 
ses  amis,  mais  les  représentants  les  plus  glorieux  de  la  littérature 
latine,  contre  les  admirateurs  fanatiques  du  passé.  Il  ne  tolérait  pas 
qu'on  préférât  les  productions  d'un  art  qui  débute  aux  créations 
d'un  art  perfectionné.  Il  voyait  bien  que  l'engouement  pour  les  vieux 
poêles  était  une  satire  détournée  des  poètes  contemporains  : 

Ingeniis  non  ille  favet  plauditqae  sepultis, 

Nostra  sed  impugnat,  nos  nostraque  lividus  odit  (4). 

(1)  De  Finiù.,  I,  3.  «  Lucilius,  dit  Bayle,  ne  souliaitoit  ni  des  lecteurs  ignorans, 
«  Di  des  lecteurs  très  savans.  il  y  avoil  dans  ce  souliait  un  je  ne  sais  quoi  qui  marque 
«  beaucoup  de  bon  sens,  w 

(2)  EjÀst.  fumil.,  IX,  15. 

(3)  Nonius,  p.  303,  v.  Ferre, 
[k)  Eptst.,  Il,  1,  88. 
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Sans  parler  de  quelques  reproches  secondaires  qu'il  adresse  à 
Lucilius,  comme  le  mélange  des  mots  grecs  aux  mots  latins,  il  y  en 
a  un  capital  :  c'est  d'ignorer  l'art  de  la  composition.  Il  ne  travaille 
pas  son  style;  c'est  un  improvisateur,  (jui  écrit  tout  ce  qui  lui  vient 
dans  l'esprit,  qui  dicte  deux  cents  vers  dans  une  heure,  t-n  se  tenant 
sur  une  jambe,  enfin  qui  fatigue  l'homme  de  goût  par  son  bavar- 
dage. 

Durus  componere  versus. 
Nam  fuit  hoc  vitiosus  :  iu  hora  sœpe  ducentos 
Ut  magnum,  versus  dictabat,  stans  pede  in  uno. , . 
Garrulus  atque  piger  scribendi  ferre  laborera  : 
Scribendi  recte;  nam  ut  multum,  nil  moror  (1). 

Quid  vetat  et  nosmet,  Lucili  scripta  legentes, 
Quajrere  num  iiiius,  num  rerum  dura  negarit 
Versiculos  natura  magis  factos  eteuntes 
Mollius,  ac  si  quis  pedibus  quid  claudere  senis, 
Hoc  tantum  contentus,  amet  scripsisse  ducentos 
Ante  cibum  versus,  totidem  coenatus  (2)  ? 

Non-seulement  les  critiques  d'Horace  sont  fondées  en  raison,  mais 
l'on  ne  peut  lui  reprocher  un  parti  pris  de  dénigrement  :  il  fait  de 
justes  concessions,  et  dans  l'occasion  il  n'épargne  pas  l'éloge;  quel- 
quefois il  l'accorde  en  termes  magnifiques.  Un  mot  avait  fort  scan- 
dalisé les  prôneurs  :  Horace  avait  comparé  Lucilius  à  un  torrent 
bourbeux  : 

Quum  flueret  lutulentus,  erat  quod  tollere  velles  (3). 

Cette  critique  n'était  pas  sans  compensation,  puisque  le  censeur 
reconnaissait  que  dans  cette  bourbe  il  y  avait  à  prendre;  mais  l'ex- 
pression était  désobligeante,  acerbe,  exagérée.  Il  paraît  qu'elle  excita 
une  tempête,  et  Horace  crut  nécessaire  non  pas  de  la  retirer  tout  à 

(1)  Sat.,  l,  i,  8. 

(2)  Sat.,  I,  10,  56. 

(3)  Sat.,  l,  /i,  11.  Je  traduis  : 

Mais  ce  torrent  boarbeux  a  des  paillettes  d'or. 
Cette  traduction  s'éloigne  de  la  simplicité  du  texte,  mais  elle  a  l'avantage  de 
renfermer  l'hexamètre  dans  un  alexandrin,  ce  qui  est  difficile  en  français.  —  Le  mot 
vague  tollere  a  été  quelquefois  expliqué  dans  un  sens  opposé  à  celui  que  je  luidonne^ 
avec  la  plupart  des  interprètes.  C'est  une  erreur  que  j'ai  autrefois  combattue  dans 
une  petite  dissertation.  Je  puis  citer,  à  l'appui  de  mon  opinion,  la  traduction  qu'en 
a  donnée  M.  Adolphe  Berger,  un  des  Français  de  ce  siècle  qui  ont  le  mieux  su  le  latin  : 
«  Il  y  a  quelquefois  du  bon  à  prendre  dans  ce  torrent  limoneux.  »  {Histoire  de 
l'Eloquence  latine,  etc.,  publiée  par  Victor  Cucheval,  t.  Il,  p.  197.)  Phèdre  a  dit  de 
même,  et  le  sens  est  incontestable  :  Audacter  tulle  (II,  1,  9),  «  preuds  hardioieiit  ». 
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fait,  mais  de  l'adoucir,  en  expliquant  sa  pensée.  Il  intervertit  les 
termes  lie  la  piirase,  et  au  lieu  de  dire  qu'il  y  avait  quelque  chose  à 
prendre  dans  Lucilius,  il  dit  qu'il  y  avait  plus  à  prendre  qu'à  laisser  : 

Neque  ego  illi  detrahere  ausim 
Hserentem  capiti  cum  multa  laude  coronam. 
At  dixi  fluere  Imnc  lutulentum,  saape  ferentem 
Plura  quidem  tollenda  relinquendis  (1). 

Si  ce  commentaire  n'était  pas  une  satisfaction  suffisante  pour  les 
mécontents,  ils  auraient  dû  être  désarmés  par  les  premiers  vers, 
dans  lesquels  le  censeur  poussait  la  modestie  jusqu'à  souscrire  au 
triomphe  de  son  rival. 

J'ai  dit  que  la  qualité  la  plus  frappante  et  la  plus  populaire  de  Lu- 
cilius  était  l'enjouement.  Les  Romains,  qui  vivaient  au  forum  ou 
dans  les  camps,  avaient  un  caractère  sérieux,  que  venaient  alors 
dérider  une  gaieté  de  bon  ton,  des  pensées  fines,  des  traits  spiri- 
tuels, parfois  des  saillies  de  haut  goût.  Quand  Cicéron  trouve  déjà 
ces  qualités  dans  le  siècle  précédent,  il  n'entend  parler  que  de  quel- 
ques personnages  d'élite.  Horace  n'avait  garde  de  refuser  à  Lucilius 
ce  qui  avait  fait  non-seulement  son  succès,  mais  sa  vogue,  l'épilhèta 
urbanus,  qui  paraissait  être  consacrée  : 

Fuerit  Lucilius,  Inquam, 
Comis  et  urbaDus  (2). 

Et  dans  la  môme  satire  (vs.  3)  : 

At  idem,  quod  sale  malto 
Urbem  defricuit,  cbarta  laudatur  eadem. 

Ailleurs  encore  : 

Hosce  secutus, 
Mutatis  tantum  pedibus  numerisque,  facetus, 
EmuDctse  naris  (3). 

Horace  fait  encore  de  Lucilius  un  plus  bel  éloge  lorsque,  rappe- 
lant sa  noble  origine,  il  avoue  ne  prétendre  le  lui  disputer  ni  pour 
la  fortune,  ni  pour  le  talent  : 

Quidquid  sum  ego,  quamvis 
Infra  Lucili  censum  iogealumque  (6) . 


(t)  Sa^,  1,10,  Ù8. 

(3)  Sat.,  1,10,  G/1.  Et  un  commentateur  d'Horace,  Porpbyrion,  a  écrit  quelque  part 
{Sat.,  I,  3,  ^0)  :  Luciliana  urbanitaie  usus. 

(3)  Sat.,  I,  û,  6. 

(4)  Sat.,  II.  1,  74. 
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Je  tenais  à  mettre  sous  les  yeux  le  jugement  complet  d'Horace  sur 
un  auteur  qu'il  a  atlaqué  avec  éclat.  On  y  verra  plus  d'impnrlialiir; 
qu'on  ne  croit  généralement  :  non-seulement  la  louange  balance  la 
critique,  mais  si  la  seconde  est  dure,  la  première  est  magnifique. 

Enfin  Horace  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  fialleur  pour  son  de- 
vancier, pour  son  maître,  que  de  l'étudier,  de  l'avoir  toujours  sous 
les  yeux,  de  le  prendre  pour  modèle.  Les  commentateurs  ont  men- 
tionné divers  emprunts  qu'il  lui  a  faits  :  tantôt  ce  sont  des  mots, 
tantôt  des  vers  légèrement  modifiés,  parfois  le  cadre  même  d'une 
salire.  Et  ces  emprunts  devaient  être  bien  nombreux,  puisqu'il  nous 
reste  si  peu  de  l'original  pour  les  constater.  H  est  probable  que  les 
partisans  de  Lucilius  les  dénonçaient  sévèrement  comme  des  pla- 
giats. Citons  quelques  échantillons. 

Horace,  voulant  désigner  la  petite  ville  d'Equotutium,  regrette  de 
ne  pouvoir  en  placer  le  nom  dans  un  hexamètre  : 

Mansuri  oppidulo  quod  versu  dicere  non  est  (1). 

Lucilius  ne  pouvant,  pour  la  même  raison,  nommer  une  certaine 
fête  de  Bacchus,  avait  dit  : 

Servorum  est  festu'  dies  liic, 
Quem  plane  hexametro  versu  non  dicere  possis  (2). 

Horace  constate  qu'à  Rome  on  est  estimé  en  proportion  de  ses 
richesses  : 

Nil  satis  est,  inquit  :  quia  tanti,  quantum  habeas,  sis  (3). 

Lucilius  avait  dit,  d'une  manière  moins  précise,  mais  avec  une 
abondance  qui  ne  manque  pas  de  couleur  poétique  : 

Aurum  atque  ambitio  spécimen  virtutis  utrique  est  : 
Quantum  habeas,  tantum  ipse  aies,  tantique  liabearis  (û). 

Un  autre  vers  d'Horace  donne  au  scholiaste  Porphyrion  l'occasion 
de  faire  un  rapprochement  analogue.  H  s'agit  d'un  cheval  incom- 
modé par  son  fardeau  : 

Manlica  oui  lumbos  onere  ulceret,  atque  eques  armos  (5). 

(1)  Sat.,  I,  5,  87. 

(2)  Porphyr.  ad  Ilor.,  1.  cit.  On  entend  généralement,  d'après  la  conjecture  de 
Scaliger,  la  fête  nommée  Sigillaria,  sorte  d'appendice  aux  Saturnales.  \\  en  est 
question  dans  Macrobe  {Saiiirn.,  1, 11).  Ausone  {Eclogar.,  de  Feriis  Romanis,  vs.  31) 
la  désigne  par  une  périplirase  : 

édiles  plebrii  eliam,  œdilesque  curules 
Sacra  Sigillorum  nomine  dicta  colunt. 

(3)  Sat.,  I,  1,  62. 

(4)  Schol.  Juv.  ad  Sat.,  III,  142. 

(5)  Sat.,  I,  6,  106.  «  Hoc  ex  Luciliano  lllo  sumptum  est  :  Mantica,  etc.  » 
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Voici  le  vers  de  Lucilius  : 

Manticajcantlieri  costas  gravitate  premebat. 

Ce  vers  est  sans  doute  bien  tourné,  mais  il  montre  pourquoi  tio- 
race  reprochait  à  son  devancier  un  style  lâche.  L'imitateur  enferme 
dans  le  mùme  espace  deux  idées,  au  lieu  d'une. 

On  se  rappelle  ce  passage  de  VArt  poétique  où  Horace  dit  que, 
dans  un  convoi,  les  pleureuses  payées  font  plus  de  dénionslrations 
de  douleur  que  les  membres  de  la  famille  : 

Dt,  quae  conductse  plorant  in  funere,  dicunt 
Et  faciunt  prope  plura  dolentibus  ex  aiiimo  (1). 

Il  est  manifeste  qu'il  imite  Lucile  : 

Jlcrccde  quae 
Conductae,  flent  aHeno  in  funere  praRficse, 
Multo  et  capillos  scindant  et  clamant  magis  (2). 

Ici,  selon  moi,  l'imitateur  est  resté  inférieur  au  modèle,  ce  qui 
est  bien  rare. 

Les  emprunts  sont  quelquefois  plus  considérable^.  La  fable  éso- 
pique  du  Lion  malade  (3)  avait  été  mise  en  vers  par  Lucilius,  d'après 
le  témoignage  de  Porphyrion.  Nous   devons  à   Nonius  Marcellu 
trois  passages  de  cette  fable  : 

Leonem 
vîlgrotuin  ac  lassum  (4). 
Deducta  tune  voce  leo  :  Cur  tu  ipsa  venire 
Non  vis  liuc  (5)  ? 

Quidsibi  vuli?  Quare  fit  ut  introvorsus  et  ad  te 
Spectent,  atque  ferant  vestigia  se  orania  prorsu3  (6)  ? 


(1)  Art.  Poet.,\9.  431. 

(2;  Apud  Non.,  p.  66,  V.  Prœficœ.  —  Pour  ne  pas  revenir  sur  ce  passage,  je  dirai 
que  j'ai  conservé  ici  le  mètre  iambique,  indiqué  par  H.  Estienne  et  Dousa.  M.  L. 
Millier  a  préféré  le  grand  trocliaique,  ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient.  Comme  il 
ne  trouvait  que  quatorze  syllabes  pour  un  vers  qui  en  demande  quinze,  il  a  ajouté 
ut  en  tête  de  laplirase;  addiiidn  téméraire,  car  rien  ue  prouve  que  Lucilius  ait 
établi  une  comparaison,  comme  Horace.  Ensuite  il  a  fallu  changer  le  chiffre  du  livre 
indiqué  par  les  manuscrits  et  les  éditions.  Enfin  ici,  comme  ailleurs,  le  nouvel  édi- 
teur a  donné  à  croire  aux  lecteurs  qu'il  a  lui-même  découvert  l'imitation  d'Horace, 
tandis  qu'elle  avait  déjà  été  signalée,  il  y  a  trois  siècles,  par  H.  Estienne.  Et  ce 
n'est  pas  un  scholiaste  qui  lui  avait  fourni  ce  renseignement. 

(3j  La  Fontaine,  VI,  14  :  Le  Lion  malade  et  le  Renard. 

(4)  Non.,  p.  341,  V.  Lassum. 

(5)  Non.,  p.  289,  v.  Deductum. 

(6)  Non.,  p.  303,  V.  Ferre,  et  402,  V.  Spectare. 
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Horace  avait  tracé  à  grands  traits  la  conclusion  de  cette  fable  : 

Olim  qiiod  viilpes  segroto  caata  leoni 

Respondit,  referam.  «  Quia  me  vcstigia  terrent, 

«  Omnia  te  adversum  spectantia,  nulla  retrorsum  (1).  » 

Horace  a  jugé  que  ce  n'était  pas  le  lieu  de  jouter  avec  son  émule  ; 
mais,  l'occasion  favorable  se  présentant,  il  n'est  pas  douteux  que  le 
désir  de  lutter  avec  son  rival  lui  a  inspiré  la  charmante  fable  du  Rat 
de  ville  et  du  Rat  de  champ  (2),  un  petit  chef-d'œuvre. 

Enfin  Horace  a  emprunté  à  son  devancier  le  cadre  même  d'une 
satire.  Le  célèbre  voyage  à  Brindes  (3)  était  une  imitation  de  celui 
de  Lucilius  au  détroit  de  Messine.  Les  commentateurs  nous  four- 
nissent ce  renseignement  (4),  et  une  trentaine  de  fragments  qui  nous 
restent  de  cette  pièce  nous  montrent  dans  le  détail  des  ressemblances 
frappantes.  Mais  l'on  y  trouve  aussi  des  signes  manifestes  d'une 
grande  infériorité. 

Disons  un  mot  de  la  versification  des  deux  satiriques.  Horace  a 
critiqué  celle  de  son  prédécesseur  : 

Durus  componere  versus  (5)... 
Nempe  incomposilo  dixi  pede  currere  versus 
Lucili  (6). 

Mais,  au  fond,  il  était  plus  frappé  de  son  style  lâche  et  redondant 
que  de  sa  versification  :  i!  abandonne  tout  de  suite  le  premier  re- 
proche pour  insister  longuement  sur  le  second.  Assurément  la  fac- 
ture de  Lucilius  laissait  beaucoup  à  désirer.  Jusqu'alors  le  vers  hexa- 
mètre n'avait  été  employé  que  par  Ennius,  lequel  avait  perfectionné 
ce  mètre  d';iprès  les  exigences  de  l'oreille  des  Latins,  car  il  avait 
reconnu  la  différence  et  rinsuffisance  de  la  cadence  grecque.  Mais 
il  restait  encore  beaucoup  à  faire,  et  le  progrès  ne  fut  pas  recherché 
ou  atteint  par  Lucilius.  Bientôt  après,  Lucrèce  et  Catulle  tracèrent 
la  route  aux  poètes  du  siècle  d'Auguste.  Toutefois  Lucilius,  malgré 
la  forme  inculte  de  sa  poésie,  avait  réussi  à  imposer  à  son  successeur 
quelque  chose  qui  ressemblait  [beaucoup  à  la  facture  dont  il  avait 


(1)  Epist.,  1,  1,  73.  Et  voy.  Porphyr. 

(2)  Sa^,  II,  6,80. 

(3)  Sat.,  I,  5. 

{Il)  Porpliyrion  :  «  Lucilius  libro  III  descripsit  iter  suum  quod  Roma  fecit  Ca- 
puam,  et  inde  ad  fretum  usque  Siciliense.  Ilunc  imitatus,  Horatlus  iter  suum  ab 
urbe  Roma  descripsit  Brundisium  usque,  commemorans  ejus  itineris  incommoda,  c 

(5)  Sat.,  1,  li,  8. 

(6)  Sat.,  l,  10,1. 
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lai-môme  donné  l'exemple.  Mais  Horace,  avec  son  goûl  supérieur, 
reconnut  que,  si  celte  forme  n'avait  pas  la  sévérité,  l'harmonie  de 
riiex;imètre  exigé  dans  le  genre  soutenu,  elle  convenait  au  langage 
familier  de  la  satire,  en  sorte  que  sa  versification  ne  diffère  pas  beau- 
coup de  celle  de  son  prédécefseur.  C'est  ce  qu'il  avoue  lui-même, 
en  refusant  ù  tous  deux  le  titre  de  poètes  : 

His,  ego  quae  nunc, 
Olim  quae  scripsit  Lucilius,  eripias  si 
Tempora  certa  modosque,  et  quod  prius  ordine  verbuin  est, 
Posterius  facias,  prœponens  ultima  primis, 
Non  (ut  si  solvas  :  Postquam  Discordia  tf.tra 
Belli  ferratos  postes  portasque  refregit) 
Invenias  etiam  disjecti  membra  poetse  (l). 

Mais,  en  môme  temps,  il  ne  pouvait  manquer  d'être  frappé  de 
l'incurable  infériorité  de  son  devancier,  qui  n'avait  à  sa  disposition 
que  le  vers  négligé;  tandis  que  lui-même,  lorsque  le  sujet  le  deman- 
dait, trouvait,  ave3  une  mesure  Irès-châtiée,  les  accents  de  la  Muse 
qui  inspirait  ses  amis.  On  n'a  pas  assez  remarqué  la  perfection  du 
vers  d'Horace  dès  l'instant  que  le  sujet  exige  de  la  noblesse  :  ce  sont, 
pour  ainsi  dire,  des  diamants  qui  enrichissent  une  monture  simple. 
Je  ne  puis  renoncer  au  plaisir  de  citer  un  des  passages  si  nombreux 
où  il  procède  avec  ce  goût  exquis.  Je  transcris  quelques  vers  de  la 
première  satire  du  livre  second,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  n'écrit  des 
satires  que  par  suite  de  son  insuffisance  pour  le  genre  élevé  : 

Aut,  si  tantus  amor  scribendi  te  rapit,  aude 
Caesaris  invicti  res  dicere,  multa  laborum 
Praemia  laturus.  —  Cupidum,  pater  optime,  vires 
Deficiuut  :  neque  enim  quivis  horreutia  pilis 
Agmina,  nec  fracta  pereuntes  cuspide  Galles, 
Aut  labentis  equo  describat  vulnera  Parthi  (2). 

Et  ailleurs,  il  développe  encore  la  môme  idée,  mais  avec  plus 
d'abondance  et  d'éclat: 

Nec  magis  expressi  vultus  per  ahcnea  signa, 
Quam  per  valis  opus  mores  nnimique  virorum 
Clarorum  apparent;  nec  Sermones  ego  mallem 
Repentes  per  humum  quam  res  componere  gestas, 
Terraruraque  situs  et  flumina  dicere,  et  arces 
Montibus  impositas,  et  barbara  rcgiia,  tuisquo 
Auspicils  totum  confecta  duella  per  orbcm, 
Claustraque  custodem  pacis  cohibeotia  Janum, 

(1)  Sat.,  1,6,56. 
{2)  Sat.,  Il,  1,  10. 
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Et  formidatam  Parthis  te  principe  Romam, 

Si,  quantum  cuperem,  possem  quoque.  SeJ  neque  parvutn, 

Carmen  majcstas  recipit  tua,  nec  meus  audet 

Rem  teutare  pudor,  quam  vires  ferre  récusent  (l). 

Voilà  de  la  grande  poésie,  que  nul  n'a  surpassée.  On  ne  pouvait 
donner  un  démenti  plus  complet  à  un  aveu  plus  modeste  que  sin- 
cère. 

Continuons  à  constater  dans  la  suite  des  temps  la  destinée  litté- 
raire de  Lucilius.  Juvénal  rend  plusieurs  fois  un  juste  hommage  à 
son  illustre  maîlre. 

Cur  tamen  Iioc  potius  libeat  decnrrere  campo, 
Per  quem  magnus  equos  Auruncaî  flexit  alumnus, 
Si  vacat,  et  placidi  rationem  admittitis,  edam  (2). 

On  sait  que,  sous  les  premiers  empereurs,  l'ancienne  littérature 
retrouva  une  nouvelle  jeunesse  :  les  auteurs  du  siècle  d'Auguste 
furent  sacrifiés  à  leurs  prédécesseurs. 

Quintilien  porte  sur  Lucilius  un  jugement  très-flatteur.  Il  lui 
voyait  des  prôneurs  si  ardents  qu'ils  le  mettaient  au-dessus  de  tous 
les  poètes.  Il  prend  sa  défense  contre  Horace,  à  propos  du  fameux 
lutulentus.  En  somme,  il  s'éloigne  autant  de  la  sévérité  du  censeur 
que  de  la  passion  des  enthousiastes.  «  Salira  quidem  tota  noslra  est  : 
«  in  qua  primus  insignem  laudem  adeptus,  Lucilius  quosdam  ila 
«  deditos  sibi  adhuc  liabet  amatores,  ut  eum  non  ejusdem  modo 
«  operis  auctoribus,  sed  omnibus  poctis  praeferre  non  dubitent.  Ego 
«  quantum  ab  illis,  tanlum  ab  Horaiio  dissentio,  qui  Luciiium  fluere 
((  lutulentum,  et,  essealiquid,  qiiod  toUere  possis,  putat.  Nam  eru- 
«  ditio  in  eo  mira,  et  libertas,  atque  Inde  acerbilas,  et  abunde 
«  salis  (3) .  » 

A  propos  de  l'engouement  qu'il  voyait  bien  des  gens  avoir  pour 
les  vieux  orateurs,  et  qu'il  désapprouve,  Tacite  dit  un  mot  des  vieux 
poètes  qui  obtenaient  une  semblable  faveur.  «  Neminem  nominabo, 
«  genus  horainum  signasse  conlentus;  sed  vobis  utique  versantur 
((  ante  oculos  qui  Luciiium  pro  Horatio  et  Lucretium  pro  Virgilio 
a  legunt  (4).  » 

Pline,  comme  tant  d'autres,  fait  ressortir  l'éminente  qualité  de 
Lucilius,  l'esprit  plaisant.  Rappelant  le  vœu  que  ce  poëte  formait  à 


(1)  Epist.,  II,  1,  2i8. 

(2)  Sat.,  I,  19. 

(3^  Inst.  orat.,  X,  1,    3. 
(4)  Dial.  de  Orat.,  c.  23. 
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l'égard  de  ses  lecteurs,  et  que  j'ai  fait  connaître,  d'après  Gicéron,  il 
ajoute  :  «  Si  liaec  Lucilius,  qui  primus  condidil  stili  nasum,  dicen- 
«  dum  sibi  pulavit  (1),  etc.  » 

Nonius  Marcclliis  prouve  la  réaction,  et  s'y  associe.  C'est  dans  les 
écrivains  de  la  République  qu'il  puise  ses  exemples  :  Virgile,  très- 
souvent  cité,  et  Horace,  très-rarement,  ont  seuls  trouvé  grâce  devant 
lui.  Lucilius  est  un  de  ses  poêles  favoris;  et  nous  sommes  fort  heu- 
reux de  celte  partialilé,  car  c'est  à  lui  que  nous  devons  le  plus  grand 
nombre  des  fragments  qui  nous  en  restent.  Il  aide  beaucoup  la  pos- 
térité à  le  juger. 

Aulu-Gelle  s'est  aussi  occupé  souvent  du  satirique,  et  il  n'en  parle 
qu'avec  une  grande  estime.  Dans  un  endroit,  il  loue  sa  profonde 
connaissance  de  la  langue  latine  :  «  Lucilius,  adeo  vir  apprinie 
a  latinae  linguae  sciens  {>),  etc.  » 

Saint  Jérôme,  qui  a  fait  plusieurs  fois  mention  de  Lucilius,  vante 
aussi  son  élégance.  Dans  un  endroit,  il  vise  le  fameux  passage  d'Ho- 
race :  «  Morditur  et  Lucilius  quod  incomposito  currat  pede.  El  tamen 
«  sales  ejus  lepos(iue  laudantur  (3).  » 

Le  témoignage  de  Macrobe  concorde  avec  le?  précédents.  Ainsi  il 
rapporte  un  mol  créé  par  Lucilius  :  «  Fannia  aulem  (lex)  suraptibus 
«  modum  fecit  assibus  centum  :  unde  a  Lucilio  poeta,  feslivitatis 
«  suae  more,  centussis  vocatur  (4).  » 

Que  Perse  et  Juvénal  aient  pailé  de  Lucilius,  rien  de  plus  naturel. 
Mais  d'autres  poêles  ont  conservé  son  souvenir  jusqu'à  la  chute  de 
l'Empire.  Martial  se  moque  d'un  poète  qui  singe  tout  ce  qu'il  lui  voit 
faire  :  le  nom  de  Lucilius  se  présente  à  lui,  plutôt  que  celui  d'Ho- 
race : 

Audemus  satiras  :  Lucilius  esse  laboras  (5). 

Je  me  contente  d'ajouter  Ausone  (G)  et  Sidoine  Apollinaire  (7). 

Jusqu'ici  je  n'ai  considéré  Lucilius  que  comme  écrivain.  Mais  pour 
le  faire  connaître  entièrement,  il  faut  parier  de  l'homme  même.  Les 
témoignages  anciens  nous  le  dépeignent  comme  un  citoyen  qui  de- 
vait à  son  éducation  et  à  ses  amitiés  de  nobles  sentiments,  à  qui  sa 

(1)  Prœfat.,  n.  d. 

(2)  Noct.  Atl.,  XVIII,  5. 

(3)  Epist.,  65,  Pammachio.  —  Et  ailleurs  {E}>ist.,  lilj  :  «  Ubi  illa  quondam  con 
«  stantia,  in  qua  niultosale  urbem  defricans,  Lucilianum  quippiani  rctulisli  ? 

(4)  Saturn.,  II,  13.  Voir  encore  VI,  P. 

(5)  Epigr.,  XII,  05,  7. 

(6)  Epùt.,  V,  38;  XV,  9. 

(7)  Carm.ylX,  260. 
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coinhiite  donnait  le  flroit  d'attaquci-  les  crimes  et  les  turpitudes  de 
son  siècle.  Ce  n'est  que  par  exception  que  son  vers  le  venge  de 
quelque  petite  injure  personnelle. 

Horace,  qui  ne  manque  jamais  de  rendre  justice  à  son  rival,  fait 
en  CCS  termes  l'apologie  de  son  noble  caractère  et  de  son  œuvre  de 
courageuse  répression  : 

Quid?  qiuim  est  Lucilius  ausus 
Primus  in  hune  operis  componere  carmina  morem; 
Detrahereet  pellem,  nitidus  qua  quisque  per  ora 
Cederet,  introrsum  turpis;  num  Lœlius,  et  qui 
Duxit  ab  oppressa  meritum  Cartliaginc  nomen, 
Ingenio  offensi?  aut  laeso  doluere  Matello? 
Famosisque  Lupo  cooperto  versibus?  AtqLii 
Primorcs  po|)uIi  arripuit,  populumque  tribiitim  : 
Scilicet  uni  œquus  virtuti,  atque  ejus  amicis  (1). 

Il  est  difficile  de  concevoir  un  plus  bel  éloge. 
Jiivénal  applauilit  aussi  à  la  justice  redoutée  qu'exerçait  le  grand 
poêle  qui  est  pour  lui^  mig^im  Auruncœ  alnmnus  : 

Ense  velut  stricto  quoties  Lucilius  ardens 
Infremuit,  rubei  auditor  cui  frigida  mens  est 
Criminibus,  tacita  sudant  praecordia  culpa  (2). 

Perse  devait  louer  aussi  la  virulence  du  vengeur  de  la  morale 
publique  : 

Secuit  Lucilius  urbera. 
Te,  Lupe,  te  Muti,  et  genuinum  fregit  in  illis  (3). 

Le  scholiaste  de  Perse  (4)  fait  sur  un  passage  la  remarque  sui- 
vante :  «  Hanc  saliram  pocta  ex  Lucilii  lib.  IV  transluiit,  casti- 
«  gantis  luxuriam  divitum  et  vilia.  » 

Dans  le  peu  de  fragments  qui  nous  restent  de  Lucilius,  on  voit 
qu'il  flagelle  la  dissolution  des  mœurs,  les  folles  prodigalités,  le  luxe 
efl'réné  des  tables,  la  cupidité  et  l'improbité  des  grands,  les  perfidies 
du  Forum,  etc.  Les  ridicules  ont  aussi  leur  place  dans  cette  distri- 
bution de  châtiments.  Si  l'on  groupait  les  pensées  distinguées,  les 
sentiments  généreux,  dont  l'expression  survit  à  une  destruction 
opérée  par  un  hasard  capricieux,  ce  petit  recueil  confirmerait  la 
haute  estime  de  l'antiquité  pour  le  caractère  de  Lucilius  non  moins 
que  pour  son  génie.  L'espace  nous  manque  pour  entrer  dans  ce  dé- 

(1)  Sat.,  11,1,62. 

(2)  Snt.,  I,  165. 

(3)  Sat.,  I   114. 

(4)  Sat.,  m,  1. 
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tail.  Nous  citerons  au  moins  le  fragment  le  plus  long,  le  plus  re- 
marquable et  le  plus  admiré  :  nous  le  devons  à  Lactance.  Il  a  treize 
vers.  On  verra  qu'ils  sont  inspirés  par  la  plus  haute  morale,  et 
écrits  dans  un  style  digne  du  sujet,  bien  que  la  versification  accuse 
encore  de  l'inexpérience  : 

Virtus,  Albine,  est  prefium  pcrsolvere  verum 

Queis  in  vcrsamur,  queis  vivjmu',  rebu'  potesse. 

Virti:s  est  homini  scire  id  quod  quœque  liabeat  res. 

Virtas,  scire  homini  rectum,  utile,  quid  sit  Iior.estum; 

Quoe  bona,  quœ  mala  item,  quid  inutile,  turpe,  inlionestum; 

Virtus,  quœrundae  re  fioem  scire  modumque; 

Virtus,  diviiiis  pretiiim  pcrsolvere  posse; 

Virtus,  id  dare  quod  re  ipsa  debetur  honori; 

Hostem  esse  atque  inimicum  hominum  morumque  malorum; 

Contra,  defensorem  liominum  morumque  bonorum: 

Magnificare  hos,  lus  bene  velle,  bis  vivere  amicum. 

Commoda  prœterea  patriae  sibi  prima  putare, 

Deinde  parentum,  tertia  jam  postremaque  nostra  (1). 

«  La  Vertu  veut  qu'on  puisse  apprécier  exactement  les  objets  qui 
«  nous  entourent  et  au  milieu  desquels  nous  vivons  ;  qu'on  se  rende 
«  compte  de  la  nature  de  chaque  chose;  qu'on  sache  ce  qui  pour 
«  l'homme  est  droit,  utile,  honnête,  ce  qui  est  bien  ou  mal,  ce  qui 
«  est  nuisible,  honteux,  déshonnéle.  La  Vertu  veut  qu'on  sache 
a  borner  le  désir  d'amasser,  peser  à  leur  jusie  valeur  les  richesses; 
«  qu'on  ait  pour  les  magistrats  la  déférence  (i)  qui  leur  est  due; 
(1  qu'on  soit  l'ennemi  déclaré  des  mauvaises  mœurs  et  des  hommes 
«  mauvais,  et,  au  contraire,  le  défenseur  des  mœurs  et  des  hommes 
(t  honnêtes;  qu'on  témoigne  à  ceux-ci  une  haute  estime,  de  la  bien- 
«  vcillùnce,  des  sentiments  d'ami  ;  qu'on  place  avant  tout  Tintérôt 
«  de  la  patrie,  ensuite  celui  des  parents,  enfin  et  en  dernière  ligne 
«  le  sien  propre.  » 

Une  curiosité  naturelle  nous  fait  désirer  de  connaître  autant  qu'il 
est  possible  les  auteurs  anciens  dont  les  ouvrages  ont  péri.  Les  frag  - 
ments  de  Lucilius,  singulièrement  maltraités  par  le  temps,  ne  man- 
quèrent pas  de  fixer  de  bonne  heure  l'attention  des  savants.  Au  mi- 
lieu du  xvi"  Siècle,  l'illustre  Turnèbe,  le  guide,  le  maître  d'un  grand 
nombre  de  philologues,  exprimait  chaudement  son  intérêt  pour  ces 


(1)  Lact.  Inst.  div.,  VI,  5.  Voyez  Dousa,  p.  l;  Corpet,  p.  221;  Adolphe  Berger, 
Histoire  de  l'éloquence  latir,e,  elc,  t.  Il,  p.  195. 

(2)  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'honneur  tel  que  nous  l'entendons  :  certains  traducteurs 
s'y  sont  trompés,  mais  non  pas  Adolphe  Berger. 
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précieux  débris.  «  Les  vers  de  Luciliiis  doivent  h  leur  rareté  môme 
«  un  grand  attrait.  Quand  j'en  rencontre  dans  les  grammairiens,  je 
((  m'en  empare  avec  empressement,  avec  passion.  Car,  s'ils  ne  peu- 
«  vent  être  mis  en  parallèle  avec  ceux  des  autres  poètes,  ils  sédui- 
a  sent  néanmoins  par  un  charme  très-puissant  (1).  » 

Robert  et  Henri  Estienne  rassemblèrent  à  cette  même  époque 
(15Gi)  les  restes  des  poètes  de  la  République  dont  les  ouvrages  sont 
perdus  (2).  On  ne  saurait  trop  avoir  et  témoigner  de  reconnaissance 
aux  savants  qui  ont  composé  ces  premiers  recueils,  sans  autres  se- 
cours que  leur  vaste  érudition.  Il  est  aussi  injuste  que  facile  d'y 
signaler  des  lacunes.  Lucilius  avait  sa  place  dans  cette  galerie. 
Henri  Estienne  a  transcrit  purement  et  simplement,  comme  il  le 
devait,  les  textes  tels  que  les  fournissaient  ceux  qui  les  avaient 
sauvés  du  naufrage  du  temps.  Il  a  ajouté  quelques  notes  courtes, 
mais  substantielles. 

C'est  à  la  fin  de  ce  même  siècle  (1597)  que  François  Dousa  donna 
la  première  édition  des  fragments  de  Lucilius.  Son  père,  Janus 
Dousa,  avait  déjà  travaillé  à  éluciJer  ce  poëte,  et  le  fils  conserva 
religieusement  ces  judicieuses  conjectures.  Les  encouragements  ne 
manquèrent  pas  à  cette  noble  entreprise.  Joseph  Scaliger,  à  qui  Lu- 
cilius est  si  redevable,  s'en  montra  un  des  patrons  les  plus  dévoués 
lit  les  plus  utiles  (3).  Quand  l'ouvrage  fut  publié,  il  voulut  figurer 
pour  un  sixain  dans  le  recueil  des  éloges  décernés  au  jeune  éditeur. 
Voici  les  deux  derniers  vers  : 

Eripuit  facibus  Catilin»  Tullius  nrbem  : 
Restituit  cives  hic  tibi,  Roma,  tuos. 

Le  nom  de  Dousa  est  désormais  attaché  à  celui  de  Lucilius.  Pen- 
dant deux  siècles  et  demi,  son  édition  a  été  ou  entièrement  repro- 
duite ou  abrégée.  Quelques  améliorations  qu'on  puisse  aujourd'hui 
ajouter  à  son  œuvre,  on  ne  le  privera  pas  de  sa  gloire;  ou,  si  Ton 

(1)  Advers  ,XXyill,  9.  Je  veux  citer  le  texte  môme,  que  j'ai  affaibli:  «Versus 
Il  Lucilii  ipsa  rarirate  et  paucitate  suavitatem  consequuntur,  ut  quum  eos  in  Gram- 
«  maticis  reperimus,  libeiitissime  cupidissimeque  amplectamur.  Etsi  enim  vcrsibus 
«  aliorum  poetarum  conlendendi  comparandique  non  sunt,  tumen  illecebra  et  invi- 
«  tatione  nos  capiunt  et  deleniunt.  » 

(2)  Fragmenta  poelarum  veterum  Latinorum  quorum  opéra  non  extant,  etc. 

(3)  Il  faut  voir  en  quels  termes  l'élève  reconnaissant  parle  de  son  illustre  protec- 
teur :  «Quem  conatum  nostrum  cum  Josepho  Scaligero  summo  illo  scientiarum  om- 
«  nium  dictatori  (de  quo  nihil  aliud  digne  dicere  possum,  quam  quod  satis  dici  ne- 
ci  quil)  osiendissem  :  ille  bénigne  uimis  eum  excipiens,  laborem  nostrum  probare, 
a  hortarique  in  lucem  quamprimum  emiiterem.  » 
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lentail  de  le  laire,  les  juges  équitables  le  maintiendraient  à  son 
rang. 

Cependant  notre  siècle  désirait  une  nouvelle  édition  de  Lucilius. 
Ordinairement  la  critique  juge  à  propos  de  reprendre  par  inter- 
valles des  travaux  semblables,  et  de  livrer  à  une  curiosité  bien  légi- 
time un  texte  plus  épuré  et,  s'il  est  possible,  plus  complet.  Une 
condition  essentielle,  c'est  que  la  dernière  édition  marque  un  pro- 
grès sensible. 

En  1843,  un  philologue  françiis.  ayant  à  donner  une  simple  tra- 
duction des  fragments  de  Lucilius  dans  une  collection  sans  grande 
valeur,  porta  dans  ce  travail  une  science  qu'on  ne  lui  demandait 
pas.  M.  Corpet  prit  la  cho^e  au  sérieux;  et  d'abord  il  améliora  sin- 
gulièrement le  texte  à  l'aide  de  la  deuxième  édition  donnée  par 
Josias  Mercier  de  Nonius  xMarcellus  (1614),  édition  postérieure  à  la 
publication  de  Dousa;  il  recueillit  les  anciennes  conjectures  des 
savants,  se  mit  au  courant  de  tous  les  ouvrages  publiés  de  notre 
temps  sur  Lucilius,  et  éclaircil  dans  sa  traduction  bien  des  passages 
mal  compris  jusqu'alors.  Enlin  il  trouva  quelques  fragments  iné- 
dits. Aidé  d'une  critique  sagace  et  prudente,  M.  Corpet  a  donné 
une  édition  sans  prétention,  dont  profiteront  ou  pourront  profiter  lar- 
gement les  éditeurs  futurs  de  Lucilius  (1).  Je  note  que  ce  studieux 
et  regrettable  philologue  a  dressé  le  premier  un  index  des  mots  de 
Lucilius. 

A  la  môme  époque,  M.  Gerlach,  qui  avait  publié  un  Nonius  Mar- 
cellus  avec  la  collaboration  de  M,  Rolh^  donna,  avec  assez  de  préci- 
pitation, ce  semble,  une  nouvelle  édition  de  Lucilius  (i).  Ce  savant 
était  trop  étranger  à  la  métrique  pour  apporter  un  utile  secours  à  un 
texte  si  altéré.  Son  édition  est  restée  comme  non  avenue.  Cependant 
les  loO  pages  d'introduction  méritent  d'être  lues.  J'ajoute  que  Gerlach 
a  Tiit  uq  bel  éloge  de  Corpet  (3). 

Une  place  très-honorable  dan?  la  critique  était  à  prendre.  De 
nouveaux  fragments  de  Lucilius  avaient  été  recueillis  dans  les  au- 
teurs anciens,   d'excellents  manuscrits    des   grammairiens    latins 

(1)  Sa/tref  de  C.  Luci7/«î,  fragments  revus,  augmenti5s,  traduits  et  annotés  pour 
ia  première  fois  en  français,  par  E.-F.  Corpet.  Paris,  1845.  M.  Patin,  dans  ses  leçons 
8ur  Lucilius,  a  parlé  plusieurs  fois  avec  beaucoup  d'estime  de  ce  modeste  auteur, 
enlevé  trop  tôt  à  l'érudition. 

(2)  C.  LucAUi  Saturarum  reliquiœ,  edidit,  auxit,  emendavit  Fr.  Dor.  Gerlach, 
Turici,  1840. 

(3)  «  Cujus  (Lncilii)  doctissimum  editorem  et  versione  gallica  et  adnotationibu» 
optimQ  de  Lucilio  m-^ruisite  exislimo.  » 
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avaient  été  retrouvés  ou  utilisés,  un  grand  nombre  de  conjectures 
heureuses,  dues  à  un  travail  incessant  des  philologues,  fournissaient 
les  moyens  d'améliorer  sensiblement  rédition  primitive.  Il  semblait 
étonnant  que  l'iTudition  infatigable  des  Allemands,  qui  a  tant  fait 
dans  ce  siècle,  n'eût  pas  été  tentée  de  combler  une  pareille  lacune. 
Enfin  le  tour  de  Lucilius  est  venu  :  un  savant,  celui  qui  de  nos  jours 
s'est  le  plus  occupé  de  métrique  en  Allemagne,  a  entrepris  cette  rude 
tâche.  On  pouvait  dire  que  nul  par  ses  antécédents  n'y  était  mieux 
préparé.  Auteur  d'un  traité  de  Métrique,  qui  fait  autorité  au  delà 
du  Rhin  (Ij,  il  paraissait  le  plus  apte  à  donner  une  nouvelle  édition 
du  satirique.  11  avait  d'ailleurs  préludé  à  ce  travail  dans  le  traité  que 
je  viens  de  nommer  :  il  y  propose  pendant  une  vingtaine  de  pages 
des  corrections  à  faire  au  texte  de  Nonias  Marcellus  (i),  et  Lucilius 
est  un  des  poêles  dont  le  nom  revient  le  plus  souvent.  Je  suis  obligé 
de  dire  quelques  mois  de  cet  ouvrage,  puisqu'il  a  fourni  bien  des 
choses  à  la  nouvelle  édition,  et  que  M.  Millier  y  renvoie  souvent. 

Je  ne  connais  pas  de  livre  qui  ressemble  moins  à  un  livre  français 
que  le  De  Re  metrica  de  M.  Lucien  MUller.  L'ordre  y  est  complète- 
ment inconnu;  rien  n'y  est  donné  à  la  clarté.  Je  néglige  l'ortho- 
graphe à  la  mode,  Tabsence  presque  entière  de  ponctuation,  les  ren- 
vois indiqués  par  des  abréviations  dont  il  faut  avoir  le  secret,  etc. 
De  tout  cela  on  peut  se  faire  un  mérite.  Mais  je  me  demande  d'abord, 
et  tout  le  monde  peut  se  demander,  quel  est  le  contenu  de  cet  ou- 
vrage. Quand  je  l'ai  vu  annoncé  par  ce  titre  :  De  Re  metrica,  j'ai 
cru  qu'il  s'agissait  d'un  traité  de  Métrique,  et  je  me  suis  empressé 
de  l'acquérir.  Celte  publication  paraissait  dans  le  même  pays,  dans 
la  même  ville  que  les  Elementa  doctrinœ  mctricœ  du  savant  Gode- 
froid  Hermann.  Un  traité  se  bornant  à  la  versification  latine  (Her- 
mann,  on  le  sait,  s'occupe  principalement  de  la  veisification  grec- 
que) aurait  pu  beaucoup  ajouter  au  modèle  dont  je  parle,  sans  risquer 
d'atteindre  ses  800  pages.  J'avais  été  trompé  par  le  titre  du  livre, 
parce  que  je  me  rappelais  celui  des  ouvrages  de  Galon,  de  Varron, 
de  Golumelle  :  De  Re  rustica,  dans  lesquels  est  exposée  toute  la 
science  agronomique.  Le  traité  de  Celse,  De  Medicina,  contient  aussi, 
ou  plutôt  contenait  toutes  les  parties  de  la  Médecine.  Kien  de  pareil 
dans  l'ouvrage  de  M.  Miiiler.  11  est  nécessaire  d'en  lire  le  titre  en 
entier;  mais  pour  cela  il  faut  que  l'acheteur  se  le  soit  procuré.  De 

(1)  Luciani  Maelleri  de  Re  metrica  Poetarum  lalinorum  prœter  Plautum  el  Te- 
rentium  libri  septem.  Lipsi»,  1851. 

^2)  Libellas  tmendatiouum  N  Jtiianarum,  p.  2j. 
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re  metrica  poetnrum  latinontmt  On  me  permettra  d'abord  de  trouver 
ce  latin  fort  singulier,  tout  à  fait  exceptionnel,  à  en  juger  parla 
langue  des  auteurs  précités.  Et  puis,  c'est  une  Métrique  particulière 
à  un  certain  nombre  de  poëtesl  une  Métrique  qui  ne  concerne  ni 
Piaule  ni  Térence  {poetarum  latinorum  prœtcr  Plautum  et  Teren- 
lium)\  Voilà,  on  en  conviendra,  l'exposiiion'd'une  science  fort  ré- 
duiie,  d'une  science  dont  on  a  écarté  le  plus  curieux  et  le  plus  diffi- 
cile. Il  est  donc  bien  enleniiu  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  ouvrage 
didactique,  que  ce  prétendu  traité  ne  renferme  pas  un  corps  de  doc- 
trine, devant  ou  pouvant  servir  à  l'enseignement  de  la  jeunesse, 
même  dans  les  cours  supérieurs.  Pour  ôlre  exact,  on  devrait  appeler 
ce  livre  :  Aperçus  sur  différents  points  de  la  Métrique.  Des  ques- 
tions, de  nature  à  intéresser  les  savants,  sont  soulevées,  discutées, 
résolues,  dans  un  cadre  que  nos  anciens  nommaient  Adversaria, 
tilrequi  dispense  de  toute  liaison.  Sans  doute  les  vastes  lectures  de 
M.  Millier,  ses  longues  études  sur  le  sujet  dont  il  parle,  ont  dû  lui 
fournir  bien  des  remarques  fondées,  utiles,  quelquefois  neuves, 
mais  souvent  aussi  elles  sont  bien  systématiques,  bien  aventureuses. 
Or  quelles  sont  positivement  les  questions  traitées  dans  cet  ouvrage? 
Cela  est  parfaitement  obscur;  nous  n'avons  aucun  fil  pour  nous 
retrouver  dans  ce  dédale.  Il  y  a  bien  un  litre  à  cbacun  des  sept  livres 
du  volume,  mais  ce  litre  comprend  tant  de  choses  qu'il  est  presque 
inutile.  Je  dois  môme  dire  que,  de  peur  de  dissiper  un  peu  les  ténè- 
bres, l'auteur  donne  une  table  des  chapitres  où  il  n'a  pas  môme  eu 
soin  de  transcrire  ce  que  chacun  comprenait.  Il  est  vrai  que,  même 
avec  ce  secours,  nous  ne  serions  guère  plus  éclairés.  C'est  presque  une 
plaisanterie  d'intituler  un  chapitre  de  prés  de  40  pages  (le  septième)  : 
Observationes  grammaticœ.  Que  faut-il  chercher  dans  ce  chaos?  Là 
se  trouvent  les  anciennes  et  curieusos  variétés  de  la  déclinaison  :  le 
génitif  en  ai  de  la  première,  le  génitif  en  uis  de  la  quatrième,  le 
génitif  en  e  de  la  cinquième,  etc.  Comment  le  deviner?  La  Table 
devrait  le  dire,  soil  à  la  finale  ai,  uis,  soit  au  mot  Genitivus  :  tout 
cela  manque.  J'ai  été  obligé  de  dresser,  pour  mon  usage  particulier, 
un  petit  index  pour  retrouver  les  questions  qui  m'intéressaient,  et 
dontj'avais  cherché  vainement  l'indication.  Mais  la  table  de  M.  Mill- 
ier contient  toutes  les  raretés,  toutes  les  fautes  commises  par  les 
poëtcs  (qui  ne  sont  souvent  que  celles  des  copistes),  sans  compter 
celles  qui  appartiennent  à  l'éditeur. 

Lorsque  j'appris  que  M.  Lucien  Millier  préparait  une  édition  des 
fragments  de  Lucilius,  j'avoue  que  la  connaissance  de  son  œuvre 
capitale  ne  m'avait  pas  donné  les  mêmes  espérances  qu'il  a  pu  donner 
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à  ses  compatriotes.  En  général,  sa  méthode  critique  était  loin  de  me 
satisfaire;  d'ailleurs  il  avait  déjà  donné  dans  sa  précé  lente  publi- 
cation bien  des  écliantillons  de  ses  conjectures  sur  le  satirique,  et 
beaucoup  me  paraissaient  foi't  contestables.  J'ai  nécessairement  passé 
de  longues  années  dans  la  compagnie  de  Nonius  Marcellus,  ce  grand 
dépositaire  lies  fragments  de  Lucilius  ;  je  dirai,  en  passant,  que 
j'ai  appris  à  le  plaindre,  et  non  à  l'injurier.  Je  sais  les  difficultés  de 
ce  texte  et  les  efTorts  qui  ont  été  faits  pour  les  surmonter,  ou  du 
moins  pour  les  diminuer.  Nul  n'accueillerait  avec  plus  d'empresse- 
ment et  plus  de  bonheur  que  moi  les  améliorations  qui  pourraient  y 
être  apportées.  La  nouvelle  édition  de  Lucilius  doit-elle  satisfaire  à 
l'intérêt  qu'inspire  ce  poêle,  et  répond-elle  à  l'attente  qu'a  fait  con- 
cevoir le  nom  de  M.  Lucien  Millier?  C'est  ce  que  nous  examinerons 
dans  un  second  article. 

L.  Qdichkrat. 


BULLETIN    MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


UOIS    DE    JCILLBT 


Nous  donnons  aujourd'hui,  comme  nous  l'avons  annoncé,  l'analyse  de 
la  première  partie  du  mémoire  de  M.  Delochc.  Nous  devons  faire  précéder 
celte  analyse  d'une  rectification  relative  !\  quelques  mots  de  notre  dernier 
bulletin.  Nous  y  disions  que,  suivant  M.  Deloche,  le  34"  chapitre  du  livre  V 
des  Dc^cades  devait  Otre  considéié  comme  un  récif  parfaitement  historique 
dont  il  faut  accepter  à  la  foh  Vensemble  et  les  diverses  parties.  Nous  avions 
mal  compris  la  pensée  de  iM.  Deloche.  Le  savant  académicien,  dans  la 
seconde  partie  de  son  mémoire,  reconnaît  au  contraire,  sans  difficulté, 
des  erreurs  graves,  des  invraisemblances  quant  aux  faits  et  quant  aux 
dates  dans  le  cfiap.  34  de  Tile-Live,  cela  ressortira  clairement  du  résumé 
de  cette  seconde  partie  du  mémoire  en  cours  de  lecture  devant  l'Aca- 
démie. 

Le  mémoire  de  M.  Deloche  sur  les  Invasions  gnuloises  en  Italie  est  divisé 
en  quatre  parties  ; 

La  première  est  consacrée  à  l'examen  du  système  qui  fait  provenir  de» 
bords  du  D.mube  ou  des  sources  du  Rhône  les  Gaulois  transalpins  enva- 
hisseurs de  la  haute  Italie.  L'auteur  discute  ce  système  sans  tenir*  plus  de 
compte  du  récit  de  Tife-Live  que  si  l'ouvrage  du  célèbre  historien  n'exis- 
tait pas  ou  nous  était  encore  inconnu. 

La  deuxième  partie  contient  l'examen  critique  du  récit  de  Tite-Live. 

Dans  la  troisième  partie  sont  i  eu  nies  toutes  les  preuves  de  ce  fait  que 
les  Gaulois  conquérants  du  nord  de  la  péninsule,  au  i\'  siècle,  venaient 
de  la  Gaule  proprement  dite,  de  celle  que  tous  les  anciens  ont  appelée 
Gaule  transalpine. 

Dans  la  quatrième  partie,  M.  Deloche  exprimera  son  sentiment  sur  la 
question  de  dualité  ou  de  conmmnauté  d'origine  des  Celtes  et  des  Gaulois. 

Dans  les  séances  des  mois  de  juin  et  juillet, M.  Deloche  a  donné  lecture 
à  l'Académie  de  la  première  partie  de  son  travail,  où  il  a  développé  les  pro- 
positions suivantes  : 

1°  L'emplacement  des  Galates  transalpins,  dont  parle  Polybe  en  plu- 
sieurs endroits,  doit  réunir  deux  conditions  également  nécessaires  : 

Êtie  au  delà  des  Alpes, 

Être  sur  les  bords  tlu  liliône. 
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i.es  sources  du  Rhône  ne  satisfont  pas  à  la  première  de  ces  conditions, 
puisqu'elles  sont  en  pleines  Alpes,  dans  l'Oberland,  et  non  «u  delà  des 
Alpes. 

La  vallée  du  Danube,  il  suffit  de  l'énoncer,  ne  remplit  pas  la  deuxième 
condition,  puisque,  dans  ce  cas,  les  Gaulois  transalpins  auraient  été  près 
d'un  fleuve  séparé  du  Rhône  par  les  vastes  espaces  et  par  le  massif  monta- 
gneux que  l'on  connaît. 

2°  Dans  cet  épais  massif^  sur  les  sources  du  Rhône,  on  ne  connaît  pas 
de  noms  de  peuples  correspondant  à  ceux  de  la  Cisalpine,  comme  on  en 
trouve  tant  dans  la  Gaule  proprement  dite  ;  il  en  est  de  mûme  des  bords 
du  Danube,  si  on  laisse  de  côté,  comme  il  le  faut,  une  ou  deux  peuplades 
précédemment  émigréesde  la  Gaule  vers  le  nord-est,  dans  la  foiôt  Hercy- 
nienne (la  forêt  Noire). 

3"  L'une  et  l'autre  de  ces  hypothèses  sont  rendues  tout  à  fait  invrai- 
semblables par  les  obstacles  que  la  nature  de  cette  région  si  accidentée 
si  peu  fertile  et  si  peu  habitée,  opposait  à  la  formation  et  mûme  au  pas- 
sage de  nombreuses  troupes,  par  l'absence  des  ressources  indispensables 
pour  lever,  équiper  ou  môme  alimenter  seulement  pendant  le  trajet  les 
armées  considérables  dont  parle  Polybe. 

4°  Loin  de  s'être  occupé  du  cours  supérieur  du  Rhône  à  l'exclusion  de 
la  partie  comprise  entre  Lyon  et  Marseille,  comme  le  prétend  M.  Bertrand, 
c'est  celle-ci  et  celle-ci  seulement  que  Polybe  a  visitée  et  étudiée, 
comme  il  déclare  d'ailleurs  lui-môme  l'avoir  fait,  pour  la  préparation 
de  son  beau  récit  de  la  campagne  d'Annibal  se  rendant  d'Espagne  en 
Italie  par  la  vallée  du  Rhône,  à  travers  les  Alpes  que  nous  appellerons 
Gauloises.  Polybe  n'a  au  contraire  ni  visité  ni  môme  connu  par  des  ren- 
seignements officiels  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve,  puisque,  par  une 
erreur  fort  extraordinaire  chez  un  écrivain  habituellement  si  exact,  il  a 
placé  sa  source  au-dessus  du  golfe  Adriatique. 

î)0  liB  point  de  départ,  la  base  du  système  de  M.  Bertrand,  est  une  inter- 
prétation erronée  des  termes  géographiques  employés  par  Polybe.  Dans 
son  langage,  l'Italie  a  pour  limite  :  au  nord,  toute  la  chaîne  des  Alpes,  qui 
l'encadre  depuis  Marseille  jusqu'au  sommet  du  golfe  Adriatique;  et  quand 
il  parle  des  portions  des  Alpes  tournées  vers  le  nord  et  le  Rhône,  cela  s'en- 
tend des  Alpes  qui  séparent  la  Lombardie  de  la  Gaule,  et  du  Rhône  moyen 
et  inférieur,  aussi  bien  et  môme  beaucoup  mieux  que  du  voisinage  du 
Saint-Gothard,  près  duquel  le  Rhône  prend  sa  source.  11  n'y  a  donc  au- 
cune preuve  à  tirer,  comme  on  l'a  cru,  de  ces  indications  de  Polybe,  au 
profit  delà  théorie  qui  place  dans  l'Oberland  ce  que  M.  Bertrand  a  appelé 
une  petite  Gaule.  Cette  théorie  du  savant  conservateur  du  musée  de  Saint- 
Germain  perd  ainsi  sa  base. 

6o  Chez  les  anciens  auteurs  grecs  et  latins,  ce  sont  les  Gaulois  de  la 
Gaule  et  non  les  rares  habitants  des  Alpes  Lépontiennes  ou  Rhétiques 
qui  sont  appelés  TpavcrccXuivoi,  'Y-jrepaÀTtivoi,  Tranmlpini  :  c'est  bien  aussi 
notre  Gaule  et  pas  d'autre  contrée  qu'ils  ont  désignée  par  les  mots  de 
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Gallia  transalpiiia,  KeXrix-^i  vr.ï^  twv  'AXTietov,  Kt  à  ceux  qui  pensent  qu'elle 
n'a  (.Hé  ainsi  dénommée  que  depuis  la  conquête  de  Jules  César  et  qui  ré- 
rusent les  témoignages  postérieurs  à  cette  conquûle,  M.  Deloche  présente 
un  texte  qui  y  est  antérieur,  le  plaidoyer  de  Cicéron  pro  Murena,  prononcé 
l'an  de  Home  690,  soixante-trois  ans  avant  Jésus-Christ,  quatre  ans  avant 
l'entrée  de  César  en  Gaule  :  Gallia  transaJpina  y  désigne  la  province  ro- 
maine de  Gaule,  notre  Provence,  par  opposition  à  la  Gaule  cisalpine,  située 
au  nord  de  l'Apennin. 

M.  Deloche  conclut  que  le  séjour  des  Transalpins  de  Polybe  ne  saurait 
élre  fixé,  comme  on  l'a  prétendu,  ni  dans  la  vallée  du  Danube,  ni  près 
des  sources  du  Rhône,  au  mont  Saint-Golhard,  et  que  ce  n'est  point  de  là, 
mais  bien  de  la  Gaule  proprement  dite,  de  notre  Gaule,  que  partirent  les 
bandes  de  Gaulois  qui  envahirent  la  haute  Italie  et  prirent  la  ville  de 
Home  on  l'an  388  avant  l'ère  chrétienne.  *.» 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Le  Journal  de  Snint-Gaudens  publie  la  lettre  suivante  : 

«  La  découverte  de  monumenis  druidiques  est  toujours  un  fait  impor- 
tant à  signaler. 

«  Vers  la  fin  de  l'année  dernière,  M.  Julien  Sacaze,  avocat  à  Sainl- 
Gaudens,  fit  la  découverte  de  plusieurs  monuments  druidiques,  dans  le 
territoire  des  communes  de  Benqué  et  de  Billière,  sur  la  montagne  qui 
sépare  la  vallée  d'Oueil  et  la  vallée  de  Larboust,  à  G  ou  7  kilomètres  de 
Luchon.  Il  trouva  là  divers  groupes  de  cromlechs,  reliés  entre  eux  par  des 
lignes  de  menhirs.  Chaque  cromlech  principal  était  entouré  de  plusieurs 
autres  cercles  moins  grands. 

«  M.  Sacaze  me  fit  aussitôt  part  de  sa  découverte,  et  nous  convînmes  de 
profiter  des  vacances  de  Pûques  pour  aller  ensemble  pratiquer  des  fouilles 
à  l'intérieur  de  ces  enceintes  consacrées,  nous  doutant  bien  que  la  plupart 
des  cercles  de  pierres  renfermaient  des  tumulus  ou  tertres  funéraires.  Le 
mauvais  temps  nous  força  d'ajourner  nos  projets. 

«  J'apprends  que  les  fouilles  viennent  d'être  faites  secrètement  par  un 
amateur  animé  d'un  zèle  louable.  Il  a  suffi  d'enlever  le  gazon  et  une 
légère  couche  de  terre  pour  trouver  tout  aussitôt,  à  l'intérieur  de  chacun 
des  petits  cercles,  des  vases  de  terre  contenant  des  cendres  et  des  débris 
d'ossements  humains.  Chaque  vase  était  placé  entre  des  pierres  plates  dis- 
posées en  une  sorte  de  petit  dolmen. 

«  Ainsi  se  trouve  complétée  la  découverte  très-imporlante  dont  M.  Sa- 
caze n'a  jamais  fait  mystère  et  qu'il  a,  depuis  plusieurs  mois,  signalée  à 
diverses  personnes  de  notre  ville  et  de  Luchon.  » 

Un  marchand  d'antiquités  de  Vienne,  M.  Weininger,  a  été  con- 
damné, il  y  a  peu  de  jours,  à  cinq  ans  de  prison,  pour  avoir  échangé  un 
écusson  appartenant  au  musée  du  défunt  duc  de  Modène  contre  une  imi- 
tation du  même  objet.  Laissé  provisoirement  en  liberté  contre  un  caution- 
nement de  10,000  florins,  il  vient  d'être  arrêté  dans  la  ville  d'Hutteldorf. 
Il  s'agit  cette  fois  d'une  fraude  colossale,  c'est-à-dire  de  deux  autels  en  ar- 
gent repoussé,  achetés  comme  antiquité  de  bon  aloi  par  le  baron  A.  de 
Rothschild,  à  Londres,  au  prix  de  400,000  florins  (1  million  de  francs),  à 
deux  marchands  anglais  qui  les  avaient  payés  200,000  florins  i  Weininger. 

La  police  de  Vienne  a  découvert  les  habiles  ouvriers  qui,  sur  la  com- 
XXXII.  *^ 
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mande  de  ce  dernier,  ont  exécuté  ces  chefs-d'œuvre  d'imitation  qui  ont 
trompé  les  yeux  des  plus  fins  connaisseurs.  {Débats  du  31  juillet.) 

BuUettino  di  archeologia  christiana  del  commendalore  G.  Baltisla  de 

Rossi,  3'  série,  première  année,  Rome,  1876  : 

Préface.  Curieux  fragment  de  verre  sur  lequel  est  figuré  le  baptême 
d'un  enfant,  et  oratoire  domestique,  découverts  sur  le  Mont  de  la  Justice, 
près  des  thermes  de  Dioclétien.  Découvertes  dans  l'agro  Veruno  et  le  cime- 
tière souterrain  de  Ciriaca.  Sarcophage  orné  de  figures,  découvert  près  de 
Riano,  à  16  milles  de  la  voie  Flaminienne.  Nouvelles  :  Rome;  fouilles  du 
cimetière  de  Callibte;  découverte  d'un  hypogée  chrétien  près  du  o*  mille 
de  la  voie  Latine.  Avertissement.  '6  planches. 

Bulletin  de  Vliistitut  de  correspondance  archéologique,  numéro  VII, 

juillet  187tj  : 

A.  Mau,  Fouilles  de  Pompéi,  suite.  Lettre  du  chanoine  G.  Brogi  à  "W.  Hel- 
big,  sur  les  Fouilles  de  Chiusi.  Lettre  de  l'ingénieur  Pieiluigi  Montecchini 
à  G.  Henzen,  au  sujet  d'un  tuyau  d'aqueduc  d'Urhin.  G.  Descemet,  Observa- 
tions sur  quelques  briques  antiques. 

BuUettino   deïla  Cornmissione    archeologi:a    municipale,   3^  année, 

octobre-décembre  1875,  numéro  4  : 

R.  Lanciani,  le  Temple  de  Jupiter  Optimus  Maximus  sur  le  Capitole  (pi. 
XVI-XVIU).  R.  Lanciani,  Décret  des  édiles  au  sujet  du  cimetière  Esqxdlin 
(pi.  XIX,  XX).  C.  L.  Visconti,  De  quelques  monuments  du  culte  de  Jupiter 
Dolichenus,  déterrés  sur  l'Esquilin  (pi.  XXI).  C.  L.  Visconti,  Des  bas-reliefs 
d'un  petit  autel  et  d'un  groupe  de  statues  qui  expriment  l'idée  de  l'éternité 
(pi.  XXI,  fig.  o,  et  pi.  XXII,  XXUI).  Table  des  objets  d'art  antiques  découverts 
et  conservés  par  les  soins  de  la  Cûmmissio7i  archéologique  municipale  du  i'""  jan- 
vier au  31  décembre  1875.  Actts  de  la  Commission  et  dons  reçus.  Avertissement. 

Sommaire  du  numéro  de  juillet  du  Journal  des  Savaiits  :  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire,  Inspection  archéologique  de  l'Inde.  E.  Miller,  Ilymnologie 
grecque.  A.  de  Longpérier,  le  Millarés.  L.  Renier,  Inscription  grecque. 
É.  Egger,  Inscription  attique.  Nouvelles  littéraires.  Livres  nouveaux. 

Les  souscripteurs  du  Congrès  international  d'archéologie  et  d'an- 
thropologie préhistoriques,  qui  se  tiendra  du  4  au  12  septembre  à  Buda- 
Peslh  (Hongrie),  obtiendront  une  réduction  de  prix  d'un  tiers  sur  les  che- 
mins de  fer  de  Munich  à  Buda-Pcsth,  et  de  la  frontière  d'Italie  également  à 
Buda-Pesth.  Pour  jouir  de  cette  faveur  il  faut  s'adresser  à  M.  F.  Romcr, 
secrétaire  général  du  Congrès,  en  lui  indiquant  :  1"  nom  et  adresse;  2»  le 
chemin  et  la  classe  que  l'on  veut  prendre;  3°  le  numéro  de  la  carte  de 
souscription. 
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Rapport  annuel  sur  l'archéologie  de  l'art,  par  le  professeur  B.  Stabk. 

On  connaît,  on  a  pu  juger  déjà  par  d'impoilanls  (échantillons  l'œuvre 
considt^rable  qu'ont  entreprise,  sous  la  direction  de  M.  Conrad  Bursian,  un 
certain  nombre  d'érudits  allemands  dont  les  noms  offraient  de  sérieuses 
garanties  (I).  Ces  laborieux  philologues  se  proposent  de  résumer  cliaque 
année,  ou  du  moins  à  des  inlervalles  très-rapprochés,  les  résultats  obtenus, 
les  progrès  accomplis  dans  chacun  des  domaines  entre  lesquels  se  partage 
la  science  de  l'antiquité.  Le  premier  volume  de  ce  recueil  périodique  sera 
bientôt  terminé.  Nous  signalerons  à  nos  lecteurs  la  dernière  de  ces  mono- 
graphies critiques  qui  ait  paru,  le  rapport  de  M.  Bernard  Stark,  professeur 
d'archéologie  à  Heidelberg,  sur  l'Archéologie  de  l'art,  sur  tous  les  ouvrages 
publiés  dans  ces  dernières  années,  en  Allemagne  et  hors  de  l'Allemagne, 
qui  touchent  à  l'histoire  des  arts  plastiques  dans  l'antiquité  classique.  La 
première  partie  de  ce  rapport,  qui  forme  la  livraison  onzième  du  tome  l"^"", 
traite  des  ouvrages  relatifs  à  ce  que  M.  Slark  appelle  Systématisation,  his- 
toire de  l'archéologie,  connaissance  des  sources,  bibliographie,  éducation  archéo- 
logique, et  l'auteur  y  commence,  dans  la  seconde  partie,  l'examen  et 
l'analyse  des  éciits  spéciaux  (Einzelschriften),  des  publications  sur  la  topo- 
graphie archéologique,  la  description  des  musées  et  la  connaissance  des  monu- 
ments, rangées  par  ordre  de  provinces.  La  fin  de  cette  seconde  partie  ne  se 
trouvera  que  dans  le  douzième  cahier,  qui  n'a  point  encore  été  distribué. 
Sans  en  attendre  la  publication,  nous  désirons  indiquer  dès  maintenant 
aux  lecteurs  de  la  Hevue,  curieux  de  se  tenir  au  courant  du  mouvement 
général  de  la  science,  une  idée  des  services  que  leur  rendra  le  rapport  de 
M.  Stark,  de  l'abondance  et  de  la  précision  des  renseignements  qu'ils  y 
trouveront  réunis,  enfin  de  l'esprit  vraiment  élevé  et  impartial  qui  pré- 
bide à  tout  ce  travail.  Pour  faire  connaître  et  apprécier  une  entreprise 
qui  mérite  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  nos  études,  nous  choisi- 
rons deux  morceaux,  deux  analyses  entre  bien  d'autres  que  nous  aurions 
pu  citer  également.  Voici  d'abord  comment  le  critique  juge  le  recueil 
môme  dans  lequel  nous  rendons  compte  de  son  rapport. 

M.  Stark  dépouille,  pour  les  années  1873  et  1874,  la  Gazette  archéologique 
{archœologische  Zeitung)  qui  se  publie  à  Berlin,  puis  les  Annales  et  le 

(1)  lahresbericht  ûber  die  Fortschntte  der  dassischen  Alterthums-wissenxchaft^ 
herausgegeben  von  Conrad  Bursian.  Erster  lahrgang,  1873.  Berlin,  1876,  Calvary. 
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Bulletin  de  l'Instilut  de  correspondance  archéologique,  qui  paraissent  à  Rome. 
Il  arrive  ensuite  aux  tomes  XXV  et  XXVI  de  notre  nouvelle  série.  «  La 
Revue  archéologique,  dit-il  (p.  1318),  embrasse  beaucoup  plus  de  branches 
de  l'archt^ologie  que  les  recueils  périodiriues  allemands  dont  nous  venons 
de  parlt^r.  L'Egypte,  l'As.^yrie,  !a  Plu'nicie,  fou^nis^c^t  des  mali^riaux  aussi 
bien  que  le  monde  des  monuments  dits  piéliistoriques  et  que  le  lointain 
passé  celtique.  D'autre  part,  le  recueil  descend  Irès-bas  dans  le  moyen 
âge;  on  y  fait  une  place  aux  recherches  sur  l'architecture  et  la  peinture 
chrétiennes  des  premiers  siècles,  sur  les  tombes  mérovingiennes  et  sur  les 
richesses  artistiques  des  princes  français.  L'i'pigraphie  et  les  lecherches 
géographiques  sur  le  sol  classique  occupent  une  grande  part  du  recueil. 
Ce  n'est  pas  tout;  il  tient  aussi  ses  lecteurs  au  courant  des  nouvelles  dé- 
couvertes littéraires,  des  études  qui  se  poursuivent  sur  les  manuscrits 
dans  les  bibliothèques  de  la  France  et  de  l'étranger.  C'est  ainsi  que,  dans 
l'année  que  nous  analysons,  la  littérature  gréco-byzantine  se  voit  enrichie 
par  la  pubiicalion  de  textes  inédits  tirés  des  œuvres  de  Théodore  Pro- 
drome, de  Théodore  le  lecteur  et  de  Jean  Diakrinomenos. 

«  Là  où  existent  des  recueils  spéciaux  consacrés  à  la  philologie,  il  n'y  a 
sans  doute  point  à  imiter  l'étendue  de  ce  cadre;  mais  nous  ne  pouvons 
nier  d'autre  part  que  le  concours  des  orientalistes,  des  archéologues  clas- 
siques et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'une  branche  quclcorigue  de  l'étude 
du  passé  n'ait  quelque  chose  d'utile  par  Tinfluence  que  les  collaborateurs 
exercent  les  uns  sur  les  autres  et  sur  l'esprit  des  lecleurs;  cette  variété 
ouvre  des  perspectives  plus  Icinlaines,  elle  préserve  de  la  tentation  d'exa- 
gérer l'importance  de  la  moindre  petite  découverte  et  d'établir  trop  vite 
à  ce  propos  quelque  théorie  sur  des  farlicularités  de  style  rapidement 
observées.  Ceux  qui  prennent  la  part  la  plus  active  à  la  rédaction  de  la 
Retue  archéologique,  ce  sont  des  archéologues  d'une  instruction  classique 
solide  et  variée,  comme  Georges  Perrot,  Alexandre  Bertrand,  Heuzey, 
Albert  Dumont,  François  Lenormant,  etc.;  mais  elle  se  prévaut  encore  du 
concours  de  savants  plus  Agés,  de  la  génération  des  de  Witte,  E.  Renan, 
Miller,  Adrien  de  Longpéricr,  de  Saulcy,  abbé  Cochet.  I.a  France  n'a  pas 
non  plus  vu  disparaître  la  race  de  ces  amateurs  riches  et  instruits  dont 
elle  possédait  naguère  dans  le  duc  de  Luynes  un  si  noble  type;  c'est  ce 
dont  témoigne  le  riche  butin  artistique  que  M.  Rayet  a  conquis  à  Milet, 
grâce  à  la  libéralité  de  MM.  de  Rothschild,  et  dont  ceux-ci  ont  fait  si  géné- 
reusement don  au  musée  du  Louvre.  » 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  notre  confrère  du  jugement  qu'il  porte 
sur  l'ensemble  du  recueil.  Ceux  qui  le  dirigent  ont  souvent  éprouvé  quel- 
que regret  de  ne  pouvoir  y  consacrer  plus  de  place  à  l'archéologie  pro- 
prement dite,  à  l'étude  des  monuments  figurés.  Ce  n'est  pas  sans  quelque 
inquiétude  qu'ils  se  voient  contraints,  par  le  manque  de  recueils  spéciaux, 
à  suffire,  avec  un  nombre  de  pages  si  restreint,  aux  besoins  et  aux  elforls 
d'éludés  si  variées;  si  les  exigences  auxquelles  ils  sont  forcés  de  se  sou- 
mettre ont  leurs  inconvénients,  elles  présentent  des  avantages  qu'ils  sont 
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heureux  de  voir  signaler  avec  tant  de  finesse  et  de  tact  par  un  critique 
étranger. 

Nous  ne  traduirons  pas  les  pages  qui  suivent,  dans  lesquelles  M.  Slark 
signale  les  articles  de  nos  tomes  XXV  et  XXVI  qui  lui  paraissent  les  plus 
importants.  Pour  achever  de  faire  connaître  sa  manii-re,  nous  lui  emprun- 
terons l'appréciation  qu'il  donne  du  dernier  ouvrage  de  l'un  des  plus  an- 
ciens collaborateurs  de  la  Revue,  M.  Ernest  Vinet.  Le  sentiment  qui  domine, 
on  le  verra,  dans  celte  judicieuse  analyse  d'un  ouvrage  que  connaissent 
tios  lecteurs,  c'est  le  dt'sir  de  voiries  antiquaires  alIcmandG  et  français  se 
rapprocher  et  s'entendre  pour  combiner  leurs  efforls,  alliance  qui,  grAce 
aux  aptitudes  particulières  de  chaque  peuple,  ne  peut  que  coniribucr 
puissamment  aux  progrès  de  la  science. 

«  Si  l'ouvrage  de  Justi  sur   Winckelmann,  sa  vie,  ses  œuvres  et  ses 

contem-porains,  nous  a  ramené  aux  commencements  de  l'archc'ologie,  aux 
sources  vives  du  nouvel  esprit  scientitique,  —  sources  qui  plus  d'une  fois 
se  perdirent  au  milieu  des  ruines  et  dans  les  plages  sahloneuses,  —  le  livre 
d'Brnest  Vinet,  l'Art  et  l'archéolorjù,  nous  montre  envisagt'es  et  caractérisées 
au  point  de  vue  français,  dans  une  suite  d'essais  finement  écrits,  les  ten- 
dances archéologiques  les  plus  récentes.  Rédacteur  des  Débats  depuis 
1858,  bibliothécaire  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
archéologue  formé  dans  les  universités  allemandes  (1),  l'auteur  a  réuni  et 
complété  dans  celte  publication  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'histoire  de  l'art  et 
les  religions  :  «  Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  ce  volume  »,  dit-il  avec  raison  ; 
mais  l'impression  du  lecteur  n'est  pas  de  celles  que  donnent  les  images 
confuses  du  kaléidoscope;  ce  qui  lui  reste  plutôt  dans  l'esprit,  et  involon- 
tairement, ce  sont  des  idées  générales  sur  certaines  grandes  évolutions  de 
la  science. 

«  Passons  à  côté  d'un  intéressant  article,  Zes  Far adis  profanes  en  Occident, 
où  l'auteur,  partant  de  l'ilades  homérique,  arrive  au  Royaume  du  prêtre 
Jhean. 

«  La  seconde  section,  coni-acréc  à  l'archéologie  classique,  renferme 
quatre  mémoires  :  1°  Éludes  archéologiques  en  Allemagne;  2°  Institut 
archéologique  de  Rome  ;  3"  École  française  d'Athènes;  4°  École  française 
d'archéologie  à  Rome. 

«  La  troisième  section,  l'archéologie  oiientale,  comprend  :  Jérusalem  et 
l'art  judaïque  ;  l'expédition  de  Phénicie,  par  Ernest  llcnan  ;  les  recherches 
de  Saulcy  sur  les  rivages  de  la  mer  Morte. 

«  L'archéologie  de  l'Asie  Mineure  renferme  les  voyages  de  Langlois,  de 
Falkener,  de  Cockerell,  d'Ampère;  voyages  dont  les  résultats  ont  été  de- 
puis changés  ou  dépassés.  Cette  série  est  couronnée  par  la  grande  explo- 
ration de  Perrot  el  de  ses  compagnons  en  Galaiie  et  en  Cappadoce. 

(1)  Il  y  a  ici  une  légère  inexactitude.  AL  Vinet  a  voyagé  en  Allemagne,  a  été  lié 
avec  plusieurs  des  premiers  érudiis  de  l'Allemagne,  mais  il  n'a  jamais  étudié  dans 
aucune  université  allemande.  [Red.) 
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«  Les  rt?cents  travaux  d'Albert  Dumont  sur  les  inscriptions  éphébiques, 
et  de  trèsingL^nieuses  éludes  sur  les  vases  grecs  et  notamment  ceux  d'Athè- 
nes, ouvrent  la  section  grecque.  I/auteur  apprécie,  sous  ce  titre  :  l'Art 
grec  au  Palais  de  l'industrie,  les  efforts  de  Ravaisson  pour  arriver  à  créer, 
se  plaçant  au  point  de  vue  historique  et  dans  l'intérêt  des  études  géné- 
rales sur  l'art,  une  élite  des  œuvres  purement  grecques.  On  peut  s'élon- 
ner  de  ce  que  l'auteur  ne  dit  pas  un  mot  des  beaux  essais  du  musée  de 
Berlin. 

n  Passons  sur  le  moyen  âge  et  la  renaissance;  sur  les  critiques  d'art  et 
sur  les  savants  français;  sur  Vilet,  Garnier,  Gruyer,  Charles  B'anc,  de  La- 
borde,  ou  quelques  ailisles  comme  Thorwaldsen.  Nous  signalerons  seule- 
ment l'article  sur  le  duc  de  Luynes,  le  plus  noble  et  le  plus  savant  des 
modernes  Mécènes  de  l'archéologie. 

«  Edouard  Gerhard  est  le  centre  vers  lequel  convergent  les  essais  inti- 
tulés :  Etu'Ics  archéologiques  en  Allemagne.  El  sa  personnalité,  telle  qu'elle 
était  un  an  avant  sa  mort,  a  été  saisie  avec  prédilection  et  intelligence. 
Gerhard,  suivant  Vinet,  est  le  Millin  de  l'Allemagne,  mais  un  Miilin  phi- 
lologue et  de  grande  portée.  Il  a  eu  le  bonheur  de  venir  à  propos.  La 
fortune  l'a  favorisé  en  lui  faisant  rencontrer  sur  la  terre  romaine  des 
hommes  tels  que  Bunsen,  Slakelberg,  Panofka,  Kastner,  et  il  les  a  utilisés. 
11  a  su  intéresser  à  l'archéologie  les  sommités  sociales,  et,  avec  la  patience 
allemande,  il  est  parvenu  à  utiliser  une  masse  énorme  de  documents; 
c'est  ajuste  titre  que  Vinet  rattache  les  travaux  de  Gerhard  au  projet  de 
Montfaucon,  qui  voulait  expliquer  les  religions  et  la  civilisation  antiques 
par  les  œuvres  de  l'art. 

«  A  cet  article  se  trouve  lié  un  autre  article  qui  traite  de  l'Institut  archéo- 
logique de  Rome.  Chose  singulière!  aucun  grand  journal  français,  avant 
18G0,  n'a  signalé  cet  Institut,  bien  que  la  France  ait  pris  une  large  paît  à 
sa  fondation  et  qu'il  ait  eu  une  subdivision,  dont  la  durée  fut  longue,  sous 
le  nom  de  Section  française.  D'ailleurs,  même  en  Allemagne,  Tlustilut 
archéologique  est  presque  ignoré  de  la  majorité  des  lecteurs.  Ce  n'est  que 
rarement  que  l'on  y  met  à  protit  ses  nombreux  travaux  et  ses  publica- 
tions. Qu'il  est  restreint  le  nombre  des  hommes  d'éludé  sous  les  yeux 
desquels  ils  passent!  J'ai  connu  le  conservateur  d'une  collection  d'anti- 
quités qui,  dans  un  pays  où  les  antiquités  romaines  abondent,  n'avait 
jamais  ouï  parler  de  l'Institut  archéologique  de  Rouie. 

«  L'article  sur  la  fondation  de  l'Ecole  française  d'Albènes  en  ISiG,  et  sur 
sa  direction  jusqu'A  ce  jour,  est  iuléressaul  :  nous  y  voyons  une  très-solide 
organisation.  Elle  se  présente  comme  le  prolongement  et  la  fleur  de 
l'Ecole  normale  de  Paris.  Deux  années  de  séjour  et  l'envoi  annuel  d'un 
mémoire,  telles  sont  les  conditions.  Une  section  des  sciences  que  l'on  y 
avait  jointe,  à  l'effet  d'étudier  lu  nature  en  Grèce,  n'a  pas  donné  de  ré- 
sultats. La  section  d'architecture,  tout  au  contraire,  présente  une  heu- 
reuse fécondité. 

u  La  fondation  d'une  Ecole  française  d'archéologie  à  Rome  (mars  1872) 
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semble  avoir  ék'  suggérée  par  les  sonlimonts  hostiles  ;\  l'Allemagne  qui 
régnaient  alors  partout  en  Franco,  à  la  suite  de  la  guerre.  L'AUomagne, 
de  son  côté,  un  an  plus  tard,  enlevait  à  l'Inslilul  archéologique  de  Rome 
son  caractère  international  et  en  Taisait  une  institution  d'empire.  Sans 
doule,  quel  beau  résultat  c'eût  été  pour  l'idéal  scientifique  si,  à  la  fin  de  sa 
vingtième  année,  tout  semblable  à  une  association  libre  et  int^-rnationale, 
rinstituteût  été  composé  d'Allemands,  d'Italiens,  de  Français,  d'Anglais,  de 
Danois,  de  Russes,  et  sa  direction  analogue  à  celle  d'une  grande  foitune 
privée!  Mais  à  une  époque  de  relâchement,  de  déchirements,  de  révolu- 
tions politiques  et  de  révolutions  sociales,  qui  aurait  protégé  et  assuré  l'exis- 
tence matérielle  de  l'Institut  archéologique,  si  ce  n'avait  été  la  l'russe? 
Qui  donc  plus  que  l'Allemagne  lui  a  fourni  un  contingent  scientifique? 
Le  blâme  jeté  sur  une  «  Société  qui  trahit,  en  dépit  des  convenances  obliga- 
toires, son  dédain  tout  germanique  pour  le  reste  de  Vunivers  »,  ne  peut  être 
considéré  que  comme  un  mouvement  d'humeur  causé  par  le  patriotisme  ; 
mais  ceci  n'empêchera  pas  l'auteur  du  présent  article  de  crier  bien  haut 
qu'il  regarde  une  séparation  si  tranchée  du  travail  dans  le  domaine  de 
l'archéologie  comme  une  calamité,  et  qu'il  estime  qu'il  y  a  un  intérêt 
considérable  à  établir  entre  la  science  allemande  et  la  science  française 
un  point  de  contact  et  un  appui  réciproque.  Le  naturel  français,  la  culture 
française,  la  vivacité,  la  finesse,  la  justesse,  l'habileté  pratique  française, 
quelles  ressources  pour  l'archéologie!  Nous  avons  beaucoup  appris  et 
nous  apprendrons  beaucoup  encore  des  ingénieurs,  des  architectes,  des 
topographes  français;  et  de  leur  côté  les  Français  ont  à  profiter  de  la 
conscience  philologique,  de  l'exactitude  et  de  la  pénétration  des  archéo- 
logues allemands.  L'Allemagne  n'a  rien  à  opposer  au  duc  de  Luynes,  si 
bien  nommé  par  Vinet  «  notre  comte  d'Arundel  ».  Il  était  môme  supérieur 
à  son  prédécesseur  anglais  quand,  avec  la  circonspection  et  la  finesse  du 
savant  et  de  l'écrivain,  il  se  livrait  à  l'examen  des  monuments  cypriotes, 
et  lorsqu'il  dessinait,  collectionnait,  faisait  voyager,  aidait  aux  grandes 
publications,  et  finalement  donnait  à  l'Etat,  pour  le  cabinet  des  médailles, 
sa  collection  de  vases,  de  pierres  gravées  et  de  médailles  valant  deux 
millions. 

«  Nous  citerons,  en  terminant,  d'excellentes  réflexions  de  Vinet.  La  mis- 
sion de  Phénicie  (par  Renan)  lui  en  a  fourni  l'occasion.  Files  portent  sur 
l'oubli  des  sources  de  l'antiquité  figurée  —  or  la  littérature  nous  oiTre 
précisément  le  contraire  —  et  elles  méritent  que  l'Allemagne  les  prenne 
en  considération  : 

«  L'extrême  négligence  que  l'on  apportait  à  cette  étude,  l'oubli,  le 
a  dédain  môme  que  les  hommes  de  science  avaient  jadis  pour  elle,  nous 
a  ont  empêchés  pendant  longtemps  d  apercevoir  le  côté  le  plus  original  et 
a  le  plus  vrai  des  sociétés  :  le  côté  de  l'art,  le  côté  plastique.  Je  dis  le  plus 
0  vrai  et  j'insiste  sur  ce  mot,  paice  qu'il  m'a  paru  que  les  littératures 
«  n'étaient  point  aussi  sincères  que  les  monuments  figurés,  qui  nous  révè- 
«  lent,  parfois  avec  grossièreté,  mais  toujours  avec  netteté,  les  instincts 
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«  les  plus  secrets  d'un  peuple,  ses  caprices,  son  goût,  son  immoralité 
«  comme  sa  moralilô,  et  surtout  sa  religion,  l^ssayez  sans  les  monuments 
«  d'explorer  la  haute  antiquid',  si  avare  de  témoignages  iH^rits,  d'aller  au 
«  fond  des  civilisations  grecques  ou  it;ilioles,  asiatiques  ou  l'gypiienne, 
<(  de  pi^nétrer  dans  les  myliiologies,  d'expliquer  les  symboles,  celte  langue 
«  de  la  jenne  humanité,  vous  n'y  parviendrez  pas.  » 

Nous  arrêterons  ici  cette  analyse,  sans  reproduire  l'éloge  que  fait 
M.  Slark  de  la  première  livraison,  la  seule  encore  parue,  de  la  Bibliographie 
méthodique  cl  raisonnce  des  beaux-arts  qu'a  entreprise  M.  Vinet.  Il  nous 
suftisait  de  montrer  par  ces  extraits,  déjà  peut-être  trop  longs,  tout  le 
parti  que  l'archéologue  peut  tirer  des  faits  si  bien  coordonnés  d'une  vaste 
lecture  et  d'une  critique  compétente  et  judicieuse  que  ne  gène  aucun 
paiti  piis.  Nous  n'avons  qu'un  vœu  à  former,  c'est  que  d'ici  à  peu  d'an- 
nées, sinon  tous  les  ans,  M.  Siark  puisse  trouver  le  temps  de  renouveler 
ce  voyage  à  travers  toute  la  lidéralure  archéologique  et  nous  fournir 
ainsi  le  résumé  de  travaux  dont  beaucoup,  sans  un  pareil  intermédiaire, 
n'arriveraient  jamais  à  la  connaissance  des  savants  éloignés  du  lieu  où  ils 
ont  paru  et  ne  profiteraient  qu'à  un  cercle  restreint. 

G.  Pebrot. 


LA 

GIIITIQUE  DE8  SCULPTURES  ANTIQUES 

AU 

MUSÉE  DU   LOUVRE 

A  propos  des  Catalogues  en  préparation. 


On  a  bien  compris  de  tout  temps  que  les  altérations  des  textes, 
consistant  soit  en  des  fautes  de  copie,  soit  en  des  intei'polations  ou 
des  suppressions  volontaires,  n'avaient  pas  seulement  pour  effet  de 
dénaturer  la  pensée  des  auteurs  et  de  détigurer  leur  style,  mais 
qu'elles  entraînaient  des  erreurs  de  toute  sorte  sur  les  sujets  dont  ils 
traitent.  De  là  d'immenses  travaux  pour  restituer  aux  textes  anti- 
ques leur  intégrité  et  leur  pureté. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  même  travail  s'est  étendu  aux  textes 
des  grands  auteurs  modernes.  II  y  a  plus  de  trente  ans,  Victor  Cou- 
sin exprimait,  dans  un  Rapport  lu  en  1842  à  l'Académie  française 
et  publié  peu  après,  le  vœu  qu'elle  se  chargeât  elle-même  de  donner 
au  public  des  éditions  correctes  de  «  nos  grands  classiques,  comme 
on  le  fait  en  Europe  depuis  deux  siècles  pour  ceux  de  raniiquité»; 
et  il  montrait  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  des  Pensées  de  Pas- 
cal, en  prouvant  que  le  texte  reçu  des  Pensées  et  jusque-là  «en 
possession  d'une  admiration  religieuse»  n'était,  comparé  au  manus- 
crit autographe  do  Pascal,  rien  moins  qu'une  inlidélité  continuelle. 
«  En  effet,  disait-il,  toutes  les  infidélités  qu'il  est  possible  de  con- 
«  cevoir  s'y  rencontrent  :  omissions,  suppositions,  altérations.  — 
«  Que  dirait-on  si  le  manuscrit  original  de  Platon  était;,  à  la  connais- 
«  sance  de  tout  le  monde,  dans  une  bibliothèque  publique^  et  que, 
«  au  lieu  d'y  recourir  et  de  réformer  le  texte  convenu  sur  le  texte 
«  vrai,  les  éditeurs  continuassent  de  se  copier  les  uns  les  autres, 
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a  sans  se  demander  jamais  si  telle  phrase  sur  laquelle  ils  disputent, 
«  que  ceux-ci  admirent  et  que  ceux-là  censurent,  appartient  réelle  • 
«  ment  à  Platon  '?  » 

Depuis  l'époque  à  laquelle  paraissait  ce  Rapport,  on  a  donné  (1) 
une  édition  littérale  et  intégrale  du  manuscrit  autographe  de  Pascal, 
et  chaque  jour  on  reconnaît  la  nécessité  d'une  critique  sévère  cl 
d'une  fidélité  absolue  pour  la  reproduction  des  pensées  et  des  œuvres 
d'esprits  émincnts.  La  recherche  de  l'exactitude  est  même  poussée 
aujourd'hui  à  tel  point  qu'on  recourt  assez  souvent,  lorsqu'il  s'agit 
d'écrits  ayant  une  valeur  exceptionnelle,  aux  procédés  qui  permet- 
tent de  les  mettre  au  jour  en  forme  de  fac-similé,  exempts  de  toute 
interprétation  arbitraire. 

Ces  progrès  de  la  critique  littéraire,  il  serait  bien  désirable  de  les 
voir  faire  à  la  critique  archéologique;  celle-ci  est  jeune  encore, 
mais  en  la  maintenant  dans  la  voie  où,  depuis  déjà  quelque  temps, 
on  l'a  fait  entrer,  elle  aidera  beaucoup  à  mieux  connaître  non-seu- 
lement l'art  de  l'antiquité,  mais  encore  ses  idées  et  ses  usages. 

Les  infidélités  qu'on  rencontre  dans  la  reproduction  de  textes  que 
des  copistes  et  des  éditeurs  ont  voulu  compléter  ou  interpréter,  on 
les  retrouve  dans  de  prétendues  restitutions  et  interprétations  des 
monuments  de  l'antiquité  qu'on  voit  à  chaque  pas  dans  nos  musées 
et  que  le  temps  avait  souvent  plus  respectés  que  ne  l'ont  fait  depuis 
les  restaurateurs.  A  propos  de  ces  monuments  aussi,  on  peut  dire 
que  toutes  les  inhdélités  qu'il  est  possible  de  concevoir  s'y  rencon- 
trent; la  plupart  ont  perdu  leur  signification  et  souvent  la  plus 
grande  partie  de  leur  mérite,  et  cependant  ils  sont  restés,  eux 
aussi,  «  en  possession  d'une  admiration  religieuse  »  qui  s'adressa 
indistinctement  au  vrai  et  au  faux,  jusqu'à  ce  qu'on  sentît  la  né- 
cessité de  se  contenter  moins  facilement  et  de  regarder  de  plus  près. 

Aujourd'hui  on  réclame  instamment,  et  non  sans  raison,  le  caialo- 
gue  complet,  c'est-à-dire  la  description  et  autant  que  possible  l'ex- 
plication des  monuments  antiques  du  Louvre.  Que  n'aurait-on  pas 
le  droit  de  dire,  si  l'analyse  des  parties  anUipies  et  modernes,  pour 
chacune  de  nos  sculptures,  était  reconnue  indispensable  pour  arriver 
à  en  donner  une  bonne  description,  cl  qu'on  négligeât  de  la  faire? 

On  s'est  pourtant  laissé  aller  trop  souvent  à  une  telle  négligence 
(on  le  verra  plus  loin)  en  préparant  les  précédents  catalogues  de  nos 
antiquités;  aussi  beaucoup  de  savants  ont-ils  longtemps  continué  de 
se  copier  les  uns  les  autres,  comme  les  éditeurs  dont  parlait  Victor 

(!)  M.  Piospcr  Faugére. 
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Cousin,  sans  se  demander  si  tel  morceau  ou  si  telle  composition, 
sur  le  sens  ou  sur  la  valeur  desquels  ils  disputaient,  appartenaient 
réellement  à  l'anliquilé. 

On  reconnaîL  d'ailleurs  chaque  jour  davantage  la  nécessité  d'une 
critique  archéologitiue  en  même  temps  qu'esthétique  très-rigoureuse, 
et  c'est  pourquoi  la  rédaction  de  nouveaux  catalogues  ne  pouvait 
pas  être  commencée  pour  les  marbres  avant  qu'on  n'eût  achevé  des 
travaux  préliminaires  assez  longs  et  assez  difliciles;  c'est  ce  que  je 
vais  essayer  de  montrer.  Mon  père,  M.  Félix  Ravaisson,  conservateur 
des  Antiques,  écrivait  assez  récemment,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  les  lignes  qui  suivent  : 

«  Les  marbres  que  renferment  les  musées  sont  sortis  de  la  terre 
«  très-mutilés  pour  la  plupart.  Le  temps  n'a  guère  épargné  que  des 
(i  débris.  Or,  à  mesure  que  ces  débris  étaient  rendus  à  la  lumière, 
a  on  voulait  les  faire  servir  à  décorer  des  palais  ou  des  jardins. 
((  Pour  les  placer  dans  des  salles  et  des  galeries  somptueuses  ou 
((  dans  des  allées  régulières,  on  croyait  devoir  les  remettre  complé- 
«  tement  à  neuf.  De  là,  bien  que  les  musées  possèdent  en  réalité 
«  peu  de  monuments  entiers  ou  presque  entiers,  les  statues,  bustes 
«  ou  bas-reliefs  qui  y  sont  exposés  et  dont  la  plupart  y  sont  venus 
<(  de  villas  d'autrefois,  semblent  presque  tous,  au  premier  abords 
«  dans  un  parfait  état  de  conservation. 

«  Pour  restaurer  ces  débris,  on  cherchait  premièrement,  en  géné- 
((  rai,  à  les  compléter  avec  d'autres  débris;  surtout,  à  une  statue  an- 
((  tique  privée  de  sa  tête,  on  ajustait  quelque  tête  antique  qui  pou- 
«  vait  à  peu  près  y  convenir;  ce  qui  manquait  encore,  bras,  jambes, 
«  pieds  ou  mains,  nez,  lèvres,  oreilles,  paities  de  draperies  ou  attri- 
('  buts,  on  chargeait  quelque  sculpteur  d'y  suppléer  de  son  ciseau. 
a  Et  au  commencement,  alors  que  les  antiques  étaient  rares  encore, 
('  on  s'adressa  plus  d'une  fois  pour  ce  genre  de  travail  aux  statuaires 
u  les  plus  renommés. 

«  Le  plus  souvent,  les  restaurations  furent  confiées  à  des  artistes 
u  de  moindre  valeur;  mais,  qu'elles  fussent  exécutées  avec  plus  ou 
a  moins  de  talent,  elles  eurent  presque  toujours  pour  efïel  d'altérer 
«  gravement  la  physionomie  des  monuments. 

«  En  premier  lieu,  on  a  créé  de  cette  façon  des  représentations 
«  propres  à  donner,  soit  en  fait  de  mythologie,  soit  en  fait  d'his- 
«  loire,  des  idées  inexactes,  ou  môme  tout  à  fait  erronées.  En  se- 
«  rond  lieu,  en  associant  des  éléments  d'époques  et  de  styles  diffé- 
f(  rents,  on  a  formé  des  ensembles  d'un  caractère  mixte  et  en  quelque 
((  sorte  hybride,  de  nature  à  égarer  le  jugement  des  historiens  et 


M8  RI' VUE  ARCHEOLOGIQUE. 

«  les  critiques  de  l'art,  et  môme  à  fausser  le  sens  des  artistes  (1).  » 
Et  depuis,  dans  la  Revue  archéologique,  il  ajoutait,  au  sujet  des 
reslaurations  :  «  J'en  ai  cité  quelques  exemples  tirés  du  musée  seul 
«  du  Louvre.  On  commençait  alors  dans  ce  musée,  à  l'occasion 
«  d'une  refonte  générale  des  catalogues  de  nos  antiquités,  un  relevé 
«  exact  de  toutes  les  reslaurations  qu'offrent  les  marbres  qui  en  font 
«  partie.  Ce  travail,  aujourd'hui  achevé  (}\  a  été  exécuté,  sous  la 
c  direction  du  conservateur,  par  l'un  des  attachés  du  département, 
«  31.  Charles  Ravaisson),  a  donné  lieu  à  la  découverte  ou  à  la  déter- 
«  mination  plus  précise  de  quantité  de  circonstances  qui  allèrent  la 
((  physionomie  générale  des  monuments.  M.  Albert  Dumont  en  a 
«  tiré  quelques  exemples.  J'en  citerai  quelques  autres,  avec  le  dé- 
0  tail  qui  me  semble  nécessaire  pour  les  faire  bien  comprendre  (2).  » 
Quelle  idée  peut-on  se  faire  des  monuments  de  l'antiquité,  lors- 
qu'on se  trouve  en  présence  de  sculptures  où  les  corps  sont  surmon- 
tés de  têtes  qui  ne  leur  appartiennent  pas,  où  les  sexes  et  les  âges 
sont  confondus,  où  les  figures  sont  accompagnées  d'attributs  ou 
autres  accessoires  arbitrairement  créés? 

Ici,  c'est  un  vieillard  grec  (n°  595  cat.  Glarac,  prétendu  Sénèque) 
qu'on  a  mis  dans  une  vasque  pleine  d'eau,  où  plongent  ses  deux 
jambes,  paice  qu'on  lui  a  trouvé  de  la  ressemblance  avec  Sénéque, 
tel  qu'on  le  croyait  voir  lécemmcnt  encore  dans  un  certain  nombre 
de  bustes  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  ce  philosophe  en  différents 
musées  (3),  et  qui  n'était  autre  qu'un  pécheur,  comme  Visconti  l'a 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes,  l^r  mars  187/i:  Un  musée  à  créer,  par  M.  Félix 
Ravaisson. 

(2)  Revue  archéologique,  septembre  1875  :  Projet  d'un  musée  de  plâtres. 

(3)  Bullett.  deW  Inst.  di  corr.  arch.,  1S72,  p.  36,  adiinanze  dell' Instituto,  gen- 
najo  26,  Brizio  :  «  Testa  in  raarmo  del  inuseo  del  Palatino,  di  cui  offrî  un  gesso, 
«  gentilmente  concessogli  dal  comm.  Rosa.  11  pcrsonaggio  in  essa  rapprcsentato 
«  cssendo  quello  volgarmente  conosciuto  sotto  il  nome  di  Seneca,  il  rif.  rifiutô  talc 
«  denominazicoe,  inquantocliè  la  nuova  testa,  essendo  cinta  d'  una  corona  d'edera, 
«  non  puo  rappreseiitare  altri  che  un  poeta.  Da  un'  analisi  fisionomica  del  volto  e  dal 
«  carattere  prédominante  di  fievolezza  fisica  clio  concorda  colle  notizie  serbaîc  dagli 
B  autori,  e  specialmente  da  Eliano,  iutorno  a  Fileta  di  Coo,  riconobbe  l' immagine  di 
«  questo  lirico  nella  testa  in  discorso.  Citando  poscia  le  due  ernie  a  doppio  busto, 
«  una  di  villa  Albani,  e  1'  altra  nella  gallcria  gcografica  del  Vaticano,  in  cui  la  mede- 
«  sima  testa  si  vede  accoppiata  con  altra  di  pcrsonaggio  romano,  voile  trovar  in 
«  quest'  ultime  Properzio,  che  fra  lirici  ekgiaci  latini  è  quello  che  più  da  vicino  ha 
«  seguito  ed  iinitato  il  gcnio  délia  poesia  di  Fileta.  —  Il  ragionamento  fu  gencralmentc 
«  approvato,  parendo  certo  dovcrsi  riferir  la  testa  a  qualche  poeta  dell'  epoca  ales- 
«  sandriua  accoppiato  con  un  romano  ».  (Article  plus  développé  iàïis\es  Aunali  dclV 

n$t.  di  corr.  arch.) 
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établi  par  comp.i raison  avec  une  statue  mieux  conservée  du  Va- 
tican (voir  planches  XVI  et  XVII)  (1);  et  on  en  a  fait  Sénèque 
dans  le  bain  oij  il  se  fit  mettre  après  s'être  fait  couper  les  veines, 
sur  l'ordre  de  Néron.  Là-bas,  c'est  un  jeune  homme  grec  qui  se  dé- 
chausse, auprès  duquel  on  a  mis  un  soc  de  chiirrue,  parce  qu'on 
Ta  pris  pour  Cincinnatus  mettant  ses  vêtements  pour  répondre  à 
l'appel  du  Sénat  (n"  710  cat.  Clar.,  prétendu  Cincinnatus).  Ailleurs 

(1)  Les  pi.  XVI  et  XVII  sont  destinées  à  montrer  à  quel  point  une  restauration 
d'ailleurs  très-habilement  faite,  peut  induireen  erreur,  en  rattachant  à  uu  type  avec 
lequel  l'imagination  surtout  a  fait  trouver  de  la  ressemblance,  une  statue  que  plus 
tard  on  devait  reconnaître  pour  appartenir  à  une  famille  nombreuse  et  importa.'ite 
dans  l'histoire  des  représentations  antiques  de  la  vie  future. 

La  tête  de  Sénèque  et  celle  du  Pécheur  africain  offrent  deux  types  ditVércnts,  et  de 
chacun  d'eux  il  existe  plusieurs  répétitions. 

Le  premier  type  doit  être  considéré,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  note  précé- 
dente et  par  la  planche  XVl,  comme  présentant  le  portrait  de  quelque  poëte  dra- 
matique grec,  d'âge  mûr,  à  cheveux  longs. 

Les  tètes  du  second  type  sont  âgées  et  appartiennent  à  des  statue::  dont  le  corps 
n'est  vêtu  que  d'un  linge  autour  des  reins  ;  le  costume  est  celui  des  nègres,  des  escla» 
ves  et  des  ouvriers  (voir  l'Atlas  de  l'Inst.  de  corr.  archéol.,  vol.  VIII,  tav.  XVI, 
Ercole  e  Busiri,  et  Galer.  mythol.  de  Millin,  t.  2,  planches  CXXXII,  /i87,  Pasiphaé, 
et  XCIII,  383,  Vulcain  et  ks  Cyclopes).  L'attitude  et  l'expression  sont  aussi  celles 
de  l'esclave;  il  semble  qu'il  présentait  un  poisson  i  une  autre  personne;  de  la  main 
gauche  il  tient  un  panier  rempli  de  poisson;  voir,  planche  XVII,  plusieurs  répéti- 
tions et  deux  variantes  de  ce  type  :  le  n»  1  {Museo  Pio  Clementino,  t.  III, 
pi.  XXXII)  représente  la  statue  du  Vatican  dont  il  vient  d'être  question;  le  n"  3 
appartient  aussi  au  Vatican  (Mus.  P.  Clément.,  t.  III,  pi.  suppléai.  A,  n»  11);  le 
n°  2  est  une  statuette  du  musée  du  Louvre  (n"  IIP,  cat.  Clar.),  et  le  n°  ti  une 
statuette  en  marbre  gris,  du  musée  de  Toulouse  (pi.  880,  2248  du  Mus.  de  sculpt. 
de  Clarac).  Le  pêcheur  du  British  Muséum,  n»  5  (pi.  882,  2247  B.  du  musée  de 
sculpt.  de  Clar.),  offre  quelque  analogie  avec  ce  môme  type,  mais  il  en  diffère  î'î 
beaucoup  d'égards;  un  bronze  du  cabinet  impérial  de  Vienne,  n"  &,  paraît  présenter 
encore  une  autre  variante,  un  pêcheur  portant  des  ustensiles  de  pêche  appendus  aux 
extrémités  d'un  bâton  qu'il  porte  sur  l'épaule  gauche.  On  trouvera  aussi,  planche 
XVII,  à  titre  de  supplément,  la  reproduction  d'une  pierre  gravée  du  musée  de  Flo- 
rence et  de  quelques  peintures  d'Herculanum  offrant,  des  scènes  de  pêche.  Pour  les  pê- 
cheurs en  général,  reproductions  symboliques  ou  non,  voir  les  planches  879,  881  et  882 
àa  Musée  de  sculptai  e  AqQ.\m3.c,  les  peintures  antiques,  les  recueils  de  pierres  gra- 
vées, de  vases  peints,  etc.,  etc.,  et  un  mémoire  lu  cette  année  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions par  M.  Félix  Piiivaisson,  sur  les  bas-reliefs  qui  représentent  un  personnage  assis 
au  bord  de  la  mer. 

D'autres  têtes  encore  présentent  un  troisième  type,  peu  éloigné  du  second  (voir 
planche  XVI,  nos  ;,  et  5),  dans  lequel  ou  a  cru  reconnaître  Thersite  {Arc/uroto- 
gische  Zeitung,  1855,  laf.  LXXVi,  n.  1,  2  et  3,  et  18GG,  taf.  CGVIII,  n.  1  et  2) 
l'homme  est  dans  la  force  de  l'âge,  la  chevelure  est  épaisse  et  assez  courte,  les 
sourcils  sont  fortement  élevés  ;  la  physionomie  semble  être  celle  d'un  barbare,  l'ex- 
pression celle  de  l'inquiétude  et  de  la  souffrance. 
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VOUS  voyez  un  Apollon,  une  Minerve  d'époque  grecque  (n"'  68  et 
475,  cat.  Frœhn.),  ^transformés  en  divinités  d'époque  romaine,  en 
Bonus  Eventus  et  en  Es.pérance;  puis  ce  sont  des  athlètes  avec  des 
cesles,  dos  fioles  à  huile,  des  palmes  de  pure  invention  (n°*  391,  39d, 
702,  cal.  Clar.),  etc.,  etc. 

Autrefois,  on  ne  portait  pas  d'inlérèt  à  distinguer  dans  une  sculp- 
ture le  fragment  original  de  la  restauration,  la  plupart  des  antiques 
ayant  été  recueillis,  non  pour  servir  à  l'élude  des  temps  anciens, 
mais  pour  orner  les  palais  et  les  parcs.  Dans  les  appartements  et 
dans  les  salles  du  Louvre,  des  princes  habitaient,  il  se  donnait  des 
fêtes;  les  objets  d'art  n'y  étaient  qu'accessoires:  il  suffisait  qu'ils 
pussent  ajoutera  la  magnificence  de  la  décoration;  il  était  nécessaire 
qu'ils  fussent  complets;  car  les  murs  de  ce  palais  présentaient  l'as- 
pect de  la  richesse;  bâtis  et  sculptés  par  nos  plus  grands  artistes,  ils 
élaieni  couverts  de  marbres  précieux,  et  des  colonnes  du  plus  grand 
prix,  tirées  de  carrières  perdues  depuis,  en  soutenaient  les  voûtes. 

Semblable  chose  avait  déjà  eu  lieu,  bien  des  siècles  auparavant, 
lorsque,  à  la  suite  de  chaque  triomphateur,  les  œuvres  de  la  Grèce 
étaient  venues  en  Italie  parer  les  édiflces  religieux  et  civils. 

Et  bien  avant  celte  époque  plus  d'une  statue  avait  déjà  été  res- 
taurée {\)\ 

Combien,  en  elTet,  n'a-t-il  pas  dû  arriver  souvent  que,  dans  des 
temps  aussi  troublés  que  le  furent  ceux  où  florissait  l'art  grec,  une 
sculpture  fût  brisée  ou  mutilée  (:2)  !  On  remplaçait  ce  qui  manquait, 
et  la  partie  restaurée  était  plus  ou  moins  semblable  à  la  partie  ori- 
ginale, selon  qu'elle  avait  été  exécutée  (par  le  sculpteur  de  l'original 

(1)  «  Pausanias  caractérise  fort  bien  la  différence  da  style  de  la  décadence  de 
'(  l'art  avec  le  style  ancien,  quand  il  dit  qu'une  prêtresse  des  Leucippides,  ou  de 
'(  Pliœbé  et  d'Hilaïre,  femmes  de  Castor  et  de  Pollux,  fit  ôter  l'ancienne  tÊte  à  l'une 
<(  des  statues  de  ces  déesses,  et  lui  en  substitua  une  faite,  ainsi  qu'il  s'exprime, 
<(  selon  Tant  de  son  temps,  croyant  embellir  par  là  sa  divinité.  (Pausan.  lib.  iij, 
'(  page  247.)  »  Winkelmann,  Hist.  fie  l'Art,  t.  2,  p.  48,  édit.  de  Paris  de  1790. 

(2)  «  Il  est  naturel  du  dnmanderen  quel  temps  de  l'antiquité  tous  ces  ouvrages  de 
«  Vart  ont  été  mutilés  et  restaurés.  Et  il  doit  paraître  étrange  que  cela  i^oit  arrivé  à 
»  une  époque  où  les  arts  florissaient;  cependant  la  chose  est  incontestable.  D'un 
«  côté,  il  faut  que  cette  mutilation  ait  été  faite  en  Grèce  môme,  soit  dans  la  guerre 
u  di.'s  Achéens  contre  les  Étolions,  où  ces  deux  peuples  exercèrent  leur  rage  contre 
«  les  monuments  publics,  comme  je  le  dirai  plus  en  détail  dans  la  suite,  ou  dans  le 
«  transport  de  ces  monuments  à  Rome.... 

«  Combien  les  monuments  antiques  n'ont-ils  pas  souffert  dms  le  grand  incendie 
«  de  Home,  sous  Néron,  et  dans  les  troubles  de  Vitellius,  pendant  lesquels  on  se  dé- 
«  fendit  au  Capiloic  en  lançant  des  statues  sur  les  assaillants!»  Winkelinann  , 
Uist.  de  l'Art,  p.  82-83. 
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OU  par  quelque  autre)  bienlût  ou  longtemps  après  le  premier 
travail.  C'est  ainsi  que  la  Vénus  de  iMilo,  que  le  Génie  funèbre,  ont 
dû  se  trouver  composés  de  deux  morceaux  analofjues  mais  qui,  peut- 
être,  ne  proviennent  pas  de  la  même  main  (I).  On  peut  observer  un 
fait  pareil  pour  l'époque  romaine  cliez  le  chasseur  pleurant  Adonis, 
qu'on  voit  auprès  de  la  première  croisée  de  la  salle  des  Caryatides, 
à  gauche  de  la  tribune  en  entrant. 

A  Rome,  autre  genre  de  restaurations.  Les  corps  des  divinités  et 
des  personnages  illustres  de  la  Grèce  servirent  à  des  représentations 
d'empereurs  ou  de  personnages  roniains. 

«  L'empereur  Caligula  >>,  écrivait,  il  y  a  quelques  années,  feu  Bru- 
net  de  Presles,  «fit  placer  sa  tête  sur  une  foule  de  statues  enlevées 
j(  à  la  Grèce.  Claude,  pour  honorer  la  mémoire  de  son  grand  oncle, 
«  eut  la  stupidité  de  faire  scier  deux  tableaux  d'Apelle,  qu'Auguste 
«  avait  consacrés  dans  son  Forum,  et  de  substituer  la  figure  de  ce 
«  prince  à  celle  d'Alexandre  le  Grand.  L'usage  de  consacrer  des  sta- 
((  tues  anciennes  à  de  nouveaux  personnages  se  répandit  de  Rome 
«  dans  la  Grèce.  Pausanias,  en  décrivant  le  temple  de  Junon   à 
«  Argos,  avertit  qu'une  statue  qui  porte  le  nom  d'Auguste  était  jadis 
«  un  Oresfe.  Dion  Chrysostome  cite  une  statue  d'Alcibiade  dont  on 
«  avait  fait  un  Ahénobarbus.  Nulle  part  cet  abus  n'était  plus  frè- 
te quent  qu'à  Rhodes.  —  On  prenait  la  première  statue  venue  de 
«  héros  ou  d'ancien  roi,  et,  sans  s'inquiéter  des  convenances  d'âge 
((  ou  de  costume,  on  inscrivait  au-dessous  le  nom  que  l'on  préten- 
((  dait  honorer  (2).  » 

Winkelmann  avait  déjà  écrit  :  «  A  Rome,  les  choses  en  étaient 
((  venues  au  point  que,  quand  on  commandait  des  bustes  ou  des  sta- 
((  lues,  l'on  prenait,  faute  de  capacité  et  manque  de  facultés,  des 
u  têtes  et  des  figures  d'anciens  maîtres  pour  les  adapter  aux  sujets 
((  qu'elles  devaient  représenter.  C'est  ainsi  qu'on  se  servit  d'ancien- 

(1)  «  La  plupart  des  statues  de  marbre  sont  exécutées  d'un  seul  bloc;  Platon,  dans 
u  sa  République,  en  fait  une  loi  (Plat.  Lcrj.  12,  page  250).»  Winkeln.ann,  Ilist.  de 

l'Art,  t.  2,  p.  68. 

«  A  la  vérité,  Diodore  de  Sicile,  en  parlant  de  la  prétention  qu'avaient  les 
«  Égyptiens  d'avoir  vu  sortir  de  leurs  Ecoles  les  plus  fameux  des  anciens  sculpteurs 
«  de  la  Grèce,  dit  bien  que  Téléclès  et  Théodore,  fils  de  Rhœcus,  avaient  fait  la  statue 
((  d'Apollon-Pythicn,  exposée  h  Samos,  de  telle  sorte  que  Téléclès  en  ayant  fait  une 
«  moitié  à  Samos  môme,  pendant  que  sou  frère  Théodore  faisait  l'autre  à  Éphèse,  les 
«  deux  pièces  se  rapportèrent  si  juste  que  toute  la  figure  ne  paraissait  être  que 
«  d'une  seule  main....»  De  Querelles,  Esquisses  archéologiques  (inédit),  p.  08. 

(2)  Brunet  de  Presles,  Histoire  de  la  Grèce  depuis  lu  cmiquéte  romaine  Jusqu'à 
nos  jours,  p.  32. 
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«  nés  inscriptions  romaines  pour  les  tombeaux  chrétiens  :  on  gra- 
«  vail  l'inscription  chrétienne  au  revers  delà  païenne.  Fiaminius 
«  Vacca  parle  de  sept  statues  de  femmes  sans  draperie,  découvertes 
«  de  son  temps,  et  retouchées  tontes  sept  par  une  main  bnrbare. 
«  Parmi  les  débris  d'antiquités  qu'on  conserve  à  la  villa  Albani,  il 
«  y  a  une  léte  qui  fut  trouvée  en  1757,  dont  il  ne  reste  que  la  moitié, 
o  et  qui  oITre  le  mélange  d'un  travail  antique  et  celui  d'une  main 
((  barbare  (1).» 

Il  est  vraisemblable  que  bien  des  monuments  appartenant  à  la 
religion  grecque  prirent  aussi  à  Rome  le  caractère  de  celte  mytho- 
logie composée  des  croyances  de  tous  les  peuples  qui  avait  cours 
dans  la  capitale  du  monde  ancien  et  qui  chargeait  de  toutes  sortes 
d'attributs  ses  nombreuses  divinités  (2).  S'il  se  faisait  dès  lors  de  pa- 
reilles transformations,  combien  ne  dut-il  pas  s'en  faire  de  plus  nom- 


(1)  Winkelmann,  llist.  de  l'Art,  t.  2,  p.  500.  —  a  C'est  au  temps  de  Pline,  et 
«  même  avant,  que  s'introduisit,  à  Rome,  la  mode  dont  les  satyriques  du  siècle  se 
«  moquèrent  publiquement,  de  changfr  les  tôtes  aux  statues  des  hommes  illustres, 
«  et  de  leur  en  donner  de  nouvelles  (Pline,  liv.  XXXV,  ch.  2,  soct.  2,  au  comm.)  ;  et 
«  c  est  la  raison  pour  laquelle  il  se  trouve  tant  de  statues,  surtout  de  sénateurs,  avec 
«  une  autre  tète  que  celles  qu'elles  avaient  originairement,  ou  au  moins  avec  une 
«  tête  retravaillée  en  partie.  »  'Winkelmann,  Hist.  de  i'AH,  édit.  de  Paris  de 
«  J790,  note  des  éditeurs.) 

(2)  Voici  un  texte  du  Digeste  qui  montre  à  quel  point  était  fréquent,  à  Piome,  l'u- 
sage de  compléter  une  statue  avec  des  membres  empruntés  à  une  autre  :  « Si 

«  quis  rei  suœ  alienam  rem  ita  adjecerit  ut  pars  ejus  fieret,  veluti  si  qnis  statua? 
«  suœ  bracliium  aut  pedem  alienum  adjecerit,  aut  scypho  ansam  vel  fundum,  vel 
«  candelabro  sigillum  autmensae  pedem,  dominum  ejus  totius  rei  effici,  vereque  sta- 

«  tuam  suam  dicturum  et  scyplium  plerique  recte  dicunt Item  quaecumque  aliis 

M  junctasive  adjecta  accessionibus  loco  cedunt,  ea  quandiu  coh£erent,  dominus  vindi- 
«  care  non  potest,  sedadexhibendumagere  poiest  utseparentur  et  lune  vindicentur.,. 
«  Dicit  enim  (Cassius)  si  statuas  suœ  ferruminatione  junclum  bracliium  sit,  unitate 
«  majoris  partis  consumi  :  et  quod  semel  alienum  factum  sit,  etiam  si  inde  abruptum 
«  sit,  redire  ad  priorem  dominum  non  posse.  Non  idem  in  eo  quod  adplumbatum  sit , 
«  quia  ferruminatio  per  eandem  materiam  facit  confusionem  :  plumbatura  non  idem 
«  efficit.  Ideoque  in  omnibus  his  casibus,  in  quibus  neque  ad  exhibeiidura  neque  in 
0  rem  locum  Iiabei,  in  factum  actio  necessaria  est.  At  in  his  corporibus  quœ  ex  dis- 
'<  tantibus  corporibus  cssent,  constat  singulas  part.s  retinere  suam  i)ropriam  spe- 
<<  ciem  :  ut  singuli  lioœincs,  singulaj  oves  :  ideoqii3  posse  me  gregem  vindicare,  quam- 
■•  vis  aries  tuus  sit  immixtus,  sed  et  te  arietem  vindicare  posse.  Quod  non  idem  in 
"  cohîcrentibus  corporibus  eveniret  :  nam  si  statuas  meœ  brachium  alienœ  statuas 
«  addideris,  non  posse  dici  brachium  tuum  esse  :  quia  tota  statua  uno  spiritu  conti- 
"  netur."  (Lib.  VI,  de  rei  vindicatione,  t.  XXXIII.) 

Ailleurs  Pomponius  dit  aussi  :  «Si  staluam  lepavcro,  et  postea  ex  alia  s'atuabra- 
«  chium  ei  adjecero,  omniir.odo  statua  a  legatariovindicari  potest.  »  (Din.  lib.XX.XIV 
t.  X1V.> 
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breuses  et  de  plus  téméraires  lorsque,  après  mille  ans  d'insouciance, 
on  se  prit  d'admiration  pour  les  monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome  ! 
Les  traditions  de  l'anliquité  étaient  perdues,  et  ce  fut  souvent  au  ha- 
sard qu'on  compléta  les  fragments  qu'on  tirait  d'un  long  oubli,  pour 
les  faire  servir  de  modèles  à  l'art  renaissant  et  d'embellissement  aux 
édifices  publics  ou  princiers.  Ainsi,  et  surtout  dans  les  temps  modei'- 
nes,  tout  ce  qui  n'était  que  débris  fut  complété  ou  changé,  tantôt  à 
l'aide  de  morceaux  neufs,  tantôt  avec  des  débris,,  choisis  souvent 
avec  peu  de  discernement. 

En  179G,  le  Louvre  fut  destiné,  dit  de  Clarac,  à  recevoir  les  mo- 
numents antiques  rapportés  d'Italie  et  qui  furent  réunis  à  ceux  (lu'en 
avaient  fait  venir  en  grand  nombre  François  I",  Henri  IV  et 
Louis  XIV.  Il  est  vrai  que  peu  après  il  tomba  dans  un  tel  état  de 
désordre  et  d'abandon  qu'on  put  craindre  de  le  voir  s'en  aller  en 
ruines;  mais,  en  1803,  Napoléon  I*"- ordonna,  par  décret,  qu'il  serait 
«  déblayé,  réparé  et  continué  ».  En  1808,  l'empereur  acquit  la  col- 
lection Borghése,  et,  si  le  nombre  des  objets  d'art  réunis  au  Louvre 
diminua  beaucoup  en  1813,  le  musée  n'en  resta  pas  moins  fondé  ;  il 
ne  cessa  plus  ensuite  de  s'enrichir  d'année  en  année.  Néanmoins 
les  anciennes  habitudes  persistèrent.  La  disti'ibulion  des  objets  dans 
les  galeries  continua  d'être  subordonnée  à  la  recherche  d'une  cer- 
taine élégance  architecturale  et  au  goût  d'une  certaine  apparence  de 
richesse  princière,  qui  firent  considérer  comme  indigne  de  figurer 
devant  le  public  toute  sculpture  portant  la  trace  des  injures  du 
temps.  On  avait  une  admiration  pour  le  savoir  et  pour  le  génie  des 
artistes  de  l'antiquité  qui  faisait  rechercher  leurs  œuvres,  mais  à  ces 
œuvres  on  ne  donnait  droit  d'entrée  dans  une  collection  destinée  à 
les  faire  connaître  et  étudier  que  lorsqu'elles  avaient  pris  l'aspect 
d'une  chose  faite  de  la  veille.  Tantôt  les  sculptures  étaient  transfor- 
mées par  des  artistes  de  talent  qui,  ne  connaissant  qu'imparfaitement 
les  idées  et  le  goût  des  anciens,  se  laissaient  entraîner  par  leur  ima- 
gination; tantôt  elles  étaient  dégradées  par  des  ouvriers  maladroits, 
et,  dans  tous  les  cas,  les  reliques  des  temps  passés,  souvent  retrou- 
vées à  grand'peine,  étaient  immolées  à  la  mode  du  jour  et  à  la  fan- 
taisie du  restaurateur. 

Les  descriptions  qu'on  fit  bientôt  des  antiques  du  Louvre  se  res- 
sentirent de  ces  babiludes.  On  s'accoutuma  à  considérer  les  objets 
tels  qu'on  les  voyait  exposés,  et  non  tels  qu'ils  étaient  avant  la  restau- 
ration. On  admira  des  compositions  aussi  peu  dignes  de  l'art  moderne 
que  de  l'art  antique,  assemblages  bizarres  où  la  majesté  ùt  la  sérénité 
des  dieux  se  trouvaient  mêlées  aux  expressions  d'une  grâce  toute 
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vulgaire,  où  les  rentes  des  monuments  devenaient  méconnaissables 
par  le  contraste  de  la  simplicité  ordinaire  aux  anciens  et  de  l'affec- 
tation dans  laquelle  tombent  trop  souvent  les  modernes. 

Sans  doute  quelques  écrivains  indiquèrent  certaines  restaurations, 
mais  ce  fut  la  plupart  du  temps  avec  beaucoup  de  négligence  et 
d'insouciance.  Prenant,  en  effet,  pour  point  de  départ  quchiue 
observation  mal  faite,  ils  s'étaient  laissé  entraîner  aux  bypotlièses 
les  plus  risquées,  et  leurs  appréciations,  même  les  plus  fausses, 
liraient  d'une  apparence  d'exactitude  une  autorité  qui  égarait  l'opi- 
nion et  le  goût  (1). 


(1)  «  Diî  là  pour  les  historiens  de  l'art,  écrivait,  il  y  a  deux  ans,  le  conservateur 
«  des  antique^,  l'occasion  de  bien  des  méprises.  Trois  antiquaires  éminents,  Win- 
((  kelmaun,  Marini,  Visconti,  ont  signalé  dans  une  statuette  de  la  villa  Albani  une 
«  image  de  Diogène.  Comment,  en  effet,  ne  pas  reconnaître  Diogrne  dans  un  vieil- 
«  lard  à  la  pliysiononiie  sévère,  tenant  d'une  main  un  bâton,  de  l'autre  l'écuclle  si 
«  connue  dans  l'histoire  du  cynique,  et  ayant  auprès  de  lui  un  chien,  allusion  évi- 
«  dente  à  la  qualification  qu'on  donnait  à  ce  philosophe  et  que  peut-fitre  il  se  don- 
i(  naît  lui-môme?  Ce  que  Winkelmann,  Marini  et  Visconti  ne  virent  pas,  c'est  que  le 
V  bâton,  l'écuelle,  le  cliiea  étaient,  ainsi  que  les  bras  et  les  jambes  de  la  statuette, 
«  des  restaurations  modernes,  et  que  c'était  l'auteur  de  ces  restaurations  qui  avait 
«  ainsi  créé,  presque  de  toutes  pièces,  un  Diogène. 

«  Pour  l'artiste  aussi,  un  mélange  trompeur  de  différents  styles  a  ses  inconvé- 
i(  nients.  L'ua  des  plus  graves,  c'est  que  des  pièces  de  rapport  hétérogènes  cachent 
«  souvent  à  ses  yeux  de  beaux  morceaux  auxquels  on  les  a  ajoutés,  et  le  privent  de 
«  l'enseignement  qu'il  eût  tiré  de  ces  morceaux.  Au  Louvre,  par  exemple,  il  y  a 
«  bien  plus  d'œuvres  excellentes  qu'on  ne  le  croit  généralement;  seulement  une 
«  grande  partie  en  est  comme  perdue  sous  des  restaurations  par  lesquelles  on  a 
«  voulu  les  compléter. 

«  La  salle  des  Caryatides  renferme  un  Alexandre  colossal,  qui,  au  premier 
((  coup  d'œil,  semble  n'offrir  rien  que  d'ordinaire;  c'est  que,  la  tète,  les  bras 
«  et  les  jambes  étant  des  restaurations,  Tensemble  paraît  médiocre,  et  l'on  ne 
((  s'aperçoit  pas  que  le  torse  est  de  la  belle  époque  et  d'un  admirable  travail.  La 
«  Némésis  attire  peu  l'attention  parce  que  le  corps  est  un  ouvrage  ordinaire,  d'une 
«  époque  peu  éloignée  de  la  décadence;  et  dans  l'ensemble,  dont  il  forme  la  plus 
«  prande  partie,  on  ne  remarque  pas  une  charmante  tète,  l'une  des  meilleures  repro- 
«  ductions  d'un  type  de  la  grande  épo(|ue  de  l'art  grec,  auquel  on  a  donné,  sans 
«  motifs  suffisants,  le  nom  de  Sapho,  type  dont  il  existe  d'autres  belles  reproductions 
«  à  Rome  (villa  Borghèso),  h  Oxford  et  h  Berlin.  Dans  un  Amour,  qui  est  maintenant 
<i  placé  sous  une  des  arcades  de  la  salle  du  Tibre,  Amour  qui  reproduit,  selon  toute 
«  apparence,  un  chef-d'œuvre  de  Praxitèle  ou  de  Lysippe,  ce  qu'il  faut  considérer 
«  .'i  part  du  reste,  c'est  au  contraire  le  torse,  d'une  souplesse  et  d'une  grâce  en- 
«  fantines  qui  en  font  un  morceau  de  premier  ordre.»  (Un  minx-e  à  créer  ;  Revue 
«  lies  Deux  Mondes,  1^'  mars  1874,  p.  230.) 

Ailleurs,  mon  père  a  montré  à  quel  point  une  restauration  dirigée  par  une  inter- 
prétation erronée  a  dénaturé  plusieurs  sculptures  importantes  que  possède  le 
Louvre,  et  comment  il  a  suffi  de  remplir  de  plâtre  un  trou  qui  se  trouvait  au  flanc 
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Et  cepondant  depuis  longtemps  on  s'était  aperçu  des  inconvé- 
nients qu'entraînent  de  tels  procédés.  Winkelmann  critiquait  déjà 
la  légèreté  de  ses  devanciers  :  «  C'est  en  vain,  disait-il,  qu'on  clier- 
«  chorait  des  notions  de  l'art  dans  les  magnili(iucs  ouvrages  qui  ont 
a  paru  jiis({u 'ici,  contenant  la  description  d'anciennes  statues(I).« 
Et  un  peu  plus  loin  :  «  La  plupart  des  méprises  des  savants  en  fait 
«  d'antiquités  proviennent  du  peu  d'attention  qu'ils  apportent  à  dis- 
«  cerner  les  restaurations  modernes;  car  il  en  est  bien  peu  (juidistin- 
«  guent  du  véritable  antique  les  parties  substituées  à  celles  qui  man- 
«  quaient.  (Voyez  sur  cela  M.  Heyne  :  Dissertation  sur  les  erreurs 
(!  causées  dans  rexplication  d'anciens  monuments  par  des  restau- 
a  rations  fautives,  aSammlung  anliquarisclien  Aulsaîtzen»,  tome 
«  ij,  page  172,  J.)  Fabretti  a  voulu  prouver,  par  un  bas-relief  du 
«  palais  Mallei,  représentant  une  cbasse  de  l'empereur  Gallicn,  que 
«  dès  lors  on  était  dans  l'usage  de  ferrer  les  chevaux  à  la  manière 
((  d'aujourd'hui;  et  il  n'a  pas  remarqué  que  le  pied  du  cheval  qui 
((  lui  fournit  sa  preuve  est  une  restauration  faite  par  un  sculpteur 
«  ignorant.  Monifaucon,  en  voyant  un  rouleau  ou  bâton,  qui  est 
((  moderne,  dans  la  main  du  prétendu  Castor  ou  Pollux  de  la  villa 
((  Borghèse,  croit  que  ce  sont  les  lois  des  jeux  dans  les  courses  de 
((  chevaux.  Selon  le  même  écrivain,  un  pareil  rouleau,  également 
u  moderne,  dans  la  main  du  Mercure  de  la  villa  Ludovisi,  offre  une 
«  allégorie  difficile  h  expliquer.  —  Wright  regarde  comme  vérita- 
«  blement  antique  un  violon  dans  la  main  d'un  Apollon  de  la  villa 
((  Negroni,  et  il  indique  encore  comme  tel|un  autre  violon  que  tient 
«  une  petite  figure  de  bronze  conservée  à  Florence  et  citée  aussi 
«  par  Addison;  Wright  croit  défendre  la  réputation  de  Raphaël,  en 
«  avançant  que  ce  grand  peintre  a  pris  la  forme  du  violon  qu'il  fait 
«  tenir  à  Apollon,  dans  son  fameut  tableau  du  Parnasse,  au  Vati- 
«  can,  de  la  statue  en  question,  que  leBernin  n'a  restaurée  que  cent 
«  cinquante  ans  après  Haphaël.  —  Ceu:;  qui  publient  des  antiques 
«  devraient  avoir  l'attention  d'indiquer  les  restaurations  dans  les 
«  planches  gravées  ou  dans  les  explications  des  sujets  (2).  » 

Voici  maintenant  comment  J.  C.  de  Saint-Victor  jugea  plus  tard 
Winkelmann  lui-mènie  :  «Et  d'abord,  Winkelmann,  qui,  comme 
«  nous  l'avons  déjù  dit,  n'avait  qu'une  connaissance  très-superfi- 

droit  de  la  Vénus  de  Milo  pour  donner  lieu  à  beaucoup  d'incertitudes  et  d'erreurs 
sur  la  manière  dont  un  monument  de  premier  ordre  devait  être  compris  [Projet  (Tun 
irmsée  déplâtres;  Revue  arcliéologique,  sept.  1875). 

(1)  \Vin\ié\m.,  Histoire  de  VArt,  t.  i»"",  préface,  page  xij. 

(2)  Idem,  pages  xviij  àxx. 
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(I  cielle  de  l'art  du  dessin,  se  montrn,  le  premier,  un  estimateur 
«  très-peu  iiabile  du  mérite  réel  ou  relatif  de  ces  monuments,  louant 
«  quelquefois  jusqu'à  l'enthousiasme  des  productions  médiocres, 
«  tandis  qu'il  semblait  fermer  les  yeux  devant  des  chefs-d'œuvre; 
«  ne  sachant  pas  toujours  distinguer  un  travnil  original  de  celui 
«  qui  portait  les  caractères  timides  que  la  main  d'un  copiste  lui 
«  avait  imprimés;  confondant  quelquefois  les  restaurations  moJcr- 
«  nés  avec  les  restes  mutilés  de  l'antiquité,  bien  qu'il  eût  reproché 
«  amèrement  de  semblables  erreurs  aux  antiquaires  qui  l'avaient 
«  précédé (1).  » 

Parlant  de  son  propre  ouvrage,  le  Musée  des  antiques,  catalogue 
de  luxe,  Bins  de  Saint-Victor  écrivait  :  «Mais  si  l'on  considère  en- 
ce  suite  en  particulier  chaque  monument  que  nous  avons  décrit, 
«  nous  dirons  avec  quelque  confiance  que  nous  croyons  avoir  rem- 
((  p'i  les  conditions  d'un  pareil  travail  avec  plus  d'exactitude  peut- 
«  cire  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  nous,  par  la  seule  raison  que  nous 
«  sommes  entourés  de  plus  de  lumières  que  ne  l'avaient  su  faire 

((  tous  ceux  qui  nous  ont  précédés(2) Les  moniiments  anli- 

((  ques  n'ont  point  encore  été  examinés  avec  cet  esprit  de  critique  et 
«  d'impartialité.  —  Plus  heureux  sous  le  rapport  de  la  critique 
«  archéologique,  nous  eûmes  le  bonheur,  dès  les  commencements, 
«  d'intéresser  à  nos  travaux  le  célèbre  antiquaire  M.  Yisconli  (3). 
V  Qu'il  reçoive  donc  dans  la  tombe  ce  dernier  hommage  de  notre 
«  vénération  et  d'une  reconnaissance  dont  nous  nous  sommes  plu  à 
«  multiplier,  de  son  vivant,  les  témoignages,  en  citant  son  nom 
a  presque  à  chaque  page  de[cetle  collection;  et,  en  effet,  il  n'est  rien 
«  de  plus  honteux  que  la  vanité  puérile  qui  porte  à  se  faire,  dans  les 
«  sciences  comme  dans  les  lettres,  une  fausse  renommée  de  ce  qui 
«  n'est  que  le  don  gratuit  d'un  plus  habile,  et  à  se  glorifier  de  ce  que 
«  l'on  a  reçu  comme  si  on  no  l'avait  point  reçu  (I.  Cor.  iv,  7)  (4).  » 
Les  descriptions  que  lit  B.  de  Saint-Victor  n'en  continrent  pas  moins 
d'étonnantes  erreurs,  on  en  verra  la  preuve  tout  à  l'heure. 

Les  catalogues  ne  furent  pas  exempts  des  défauts  ordinaires  aux 
autres  publications  du  commencement  du  siècle.  Ceux  de  1820  et  de 
1830  tinrent  bien  peu  compte  des  restaurations.  Cependant  l'érudit 
et  laborieux  de  Clarac  comprenait  la  nécessité  de  répondre  au  besoin 


(1)  Musée  des  antiques,  de  Bouillon,  discours  préliminaire,  page  2. 

(2)  Musée  des  mitiqui-s,  dise,  piéliin.,  p.  23. 

(3)  Mem,  p.  2^1. 
(k)  Idem,  p.  23. 
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qui  i'ommcnç;iit  à  se  manifeslcr,  de  discerner  dans  notre  musée 
le  vrai  du  faux;  et  dans  l'avanl-propos  de  la  dernière  édition 
de  sou  catalogue,  (jui  ne  put  paraître  qu'après  sa  mort,  il  s'expri- 
mait en  ces  termes  :  «  Je  n'ai  laissé  ni  statue,  ni  buste,  ni  bas-re- 
«  lief  sans  l'indication  détaillée  de  leurs  restaurations,  et,  pour 
c(  qu'on  les  saisît  mieux  au  premier  coup  d'œil,  elles  ont  été,  en 
«  général,  placées  à  la  fin  des  articles.  Je  crois  cependant  devoir 
<i  faire  remaniuer,  en  réponse  à  une  observation  de  iM.  Welcker, 
«  que  souvent  des  monuments  de  trés-peu  d'importance  par  leur 
«  sujet,  par  leur  composition,  et  par  leur  exécution,  sont  pleins  de 
«  restaurations,  et  qu'il  serait  trop  long  et  fort  inutile  de' les  indiquer 
«  avec  tous  leurs  détails.  Quelquefois  aussi  je  puis  n'être  pas  d'ac- 
«  cord  avec  des  écrivains  sur  certains  de  nos  bas-reliefs,  qui,  placés 
«  à  la  villa  Borghèse  ou  à  la  villa  Albani  à  des  hauteurs  assez  con- 
«  sidérables,  n'ont  pas  pu  être  examinés  par  eux  de  manière  que  l'on 
«  adopte  en  toute  confiance  les  indications  qu'ils  donnent  des  acces- 
«  soires  et  des  restaurations.  Le  savant  et  consciencieux  Zoëga  se 
((  plaint,  plus  d'une  fois,  de  ce  que  des  bas-reliefs  étaient  situés  de 
K  telle  sorte  que  bien  des  détails  échappaient  ù  sa  vue  et  à  sa  lor- 
«  gnette.  Pour  juger  des  restaurations  des  monuments,  il  faut  les 
((  voir  de  très-prés  et,  comme  l'on  dit,  le  nez  dessus,  afin  de  ne  pas 
((  confondre  les  parties  fracturées,  rajustées  ou  rapprochées,  avec 
i<  celles  qui  ont  été  restaurées  ou  substituées  à  ce  qui  manquait.  Des 
«  restaurations  faites  avec  adresse  et  talent  peuvent  embarrasser  le 
«  coup  d'œil  le  plus  exercé,  et  il  est  nécessaire  de  comparer  avec 
«  grand  soin  le  marbre  de  la  portion  douteuse  avec  celui  des  parties 
((  authentiques  (1),  » 

L'étude  des  restaurations  était  encore  dans  l'enfance,  et  l'espoir 
que  donnait  de  Clarac  fut  trompé. 

Charles  Ravaisson-Mollien. 

(1)  Cat.  Clarac  (édit.  de  1847),  avant-propos,  p.  IV. 
{La  suite  'prochainement.) 
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DOCUMENTS  INEDITS  SUR  LES  TRAVAUX  (JUI  Y  ONT  ETE  EXECUTES 

SOUS   LES    PAPES 

MCOLAS  V,  PIE  II,    PAUL   II,  SIXTE   IV   ET   ALEXANDRE  VI 


Dans  les  recherches  auxquelles  je  me  livre  depuis  plusieurs 
années  sur  l'histoire  de  l'art  romain  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance, j'ai  eu  l'occasion  de  relever  un  certain  nombre  de  notices  qui 
se  rapportent  à  l'archéologie  classique  plutôt  qu'au  sujet  dont  je  m'oc- 
cupe et  qui  se  trouvent  ainsi,  en  quelque  sorte,  placées  en  dehors  du 
cadre  de  mes  études.  Je  veux  parler  des  comptes  des  payements  faits 
parles  papes  aux  artistes  ou  artisans  chargés  de  réparer,  de  moilifier, 
quelquefois  même  de  détruire,  des  édifices  païens  tels  que  le  Pan- 
théon, le  Capilole.  le  Colisée,  le  château  de  Saint-Ange,  les  aque- 
ducs, les  portes  et  les  ponts,  les  arcs  de  triomphe,  etc.,  etc. 

J'ai  cru  ne  pas  devoir  laisser  de  côté  ces  pièces  qui  paraissent 
contenir  quelques  détails  nouveaux  sur  des  ouvrages  d'architecture 
ou  de  sculpture  célèbres,  et  je  viens  aujourd'hui  les  soumettre  aux 
lecteurs  de  la  Revue  archéologique.  J'ai  notamment  recueilli  avec 
soin  tout  ce  qui  avait  trait  aux  fouilles  que  les  papes  faisaient  prati- 
quer au  Colisée,  dans  la  basilique  de  Constantin  et  au  Forum  pour 
en  retirer  les  marbres,  les  travertins,  le  pcpcrinet  le  tuf  nécessaires 
à  leurs  constructions.  On  sait  que  Pie  II  publia  en  1462  une  bulle 
destinée  à  protéger  les  monuments  antiques  (i).  Il  résulte  de  nos 

(l)  Slatuta  almœ  urbis  Roma.  Rome  IGll.  Appendice,  f"  5-6.  —  La  bulle  de 
Sixte  IV  (U74,  mÊme  volume,  f"  6-7)  s'applique  surtout  aux  édifices  consacrés  au 
culte. 
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documents  que  ses  prescriptions  s'étendirent  tout  au  plus  aux  ôdi- 
lices  encore  debout,  car  il  fut  lui-niûme  un  de  ceux  qui  demandèrent 
le  plus  de  matériaux  à  la  région  comprise  entre  le  Colisée  et  le 
Capitole.  Plus  tard,  à  la  fin  du  xv°  siècle,  le  Forum  tout  entier  fut 
considéré  comme  une  immense  carrière  qu'on  louait  à  des  entre- 
preneurs moyennant  un  droit  de  33  pour  cent  sur  le  produit  de 
leurs  travaux. 

Une  dizaine  de  pièces,  analogues  à  celles  que  l'on  trouvera 
ci-jointes,  mais  concernant  d'autres  objets  et  appartenant  à  une 
époque  différente,  ont  été  publiées  par  le  regretté  Albert  de  Zabn, 
dans  le  Balletiii  de  lluslitut  archéologique  (1867,  pp.  181)  et  ss.). 
Elles  provenaient  des  arcbives  secrètes  du  Vatican,  tandis  que  les 
miennes  sont  tirées  des  arcbives  d'État  nouvellement  fondées  à  Rome 
parle  gouvernement  italien.  Les  registres  auxquels  je  les  ai  emprun- 
tées sont  au  nombre  de  près  de  deux  cents  et  sont  divisés  en  (rois 
grands  groupes:  mandais  de  la  cbambre  apostolique  (je  les  désigne 
par  la  lettre  M),  comptes  de  la  trésorerie  secrète  des  papes  (T.  S.),  et 
comptes  des  édifices  publics  (E.  P.). 

Pour  plus  de  commodité  j'ai  réparti  ces  documents  en  deux 
classes  dilîerentes.  La  première  comprend  les  dépenses  relatives  à 
la  restauration  (ou  au  déplacement)  des  œuvres  d'art  :  palais  du 
Capitole,  louve  de  bronze,  statue  équestre  de  Marc-Aurcle,  Pantbéon, 
dompteurs  de  cbevauxduQuirinal,  aqueducs,  ponts,  portes  et  murs. 
La  seconde  est  consacrée  aux  fouilles  dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 

Je  dois  ajouter  que  je  me  suis  borné  à  reproduire  le  texte  des 
documents,  en  y  joignant  quelques  notes  indispensables.  Je  laisse  le 
soin  de  le  commenter  aux  personnes  qui  s'occupent  spécialement 
de  l'arcliéologie  classique  et  de  la  topograpbie  de  Rome,  et  qui  ont 
plus  de  compétence  que  moi  en  ces  matières. 

1 

Le  Capitole. 

(Nicolas  V.)  I4b2,  31  ducetnbre.  A  M"  Pielro  da  Varese  nipote  di 
M"  Beltramo...  duc.  mille  di  oro  di  caméra...  per  parte  de  la  tore  fa  dielro 
a  Chanpitoglio  a  lato  dove  si  vende  il  sale  a  miniUo  (T.  S.  1552).  —  14;)3, 
10  février.  Au  mOme,  100  ducats  :  per  parte  de  lavoro  de  la  tore  a  fatla  al 
salaio  di  ClianpilogUo  (T.  S.  1453).  —  8  mars.  Au  mâme,  112  ducats, 
r)6  bol.  :  per  resto  e  saldo  d'achordo  de  la  tore  a  falla  a  Chanpiloglio  a  la 
lo  a  la  porta  dove  si  vende  il  sale  lu  sul  clianlo  da  lato  dielro,  la  quale  fu 
misurata  d'achordo  per  paxi  590  a  duc.  2  papali  il  paso,  che  in  tutto  monta 
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duc.  1212,  bol.  5(>  di  caaiera  de  quali  nebe  del  anno  passalo  in  piu  voile 
duc.  1000...  e  choxi  na  roghalo  Janni  di  Jordano  (même  registre). 

Paul  II  fit  entreprendre  des  travaux  considérables  dans  les  pii- 
sons  du  Capitule,  ainsi  que  dans  la  Salaria  située  au  môme  endroit. 

1466,  16  janvier.  Magistro  Andrée  Pctri  de  Ciimis  muratori  florenos 
auri  de  caméra  quinquaginla  pro  parte  solutionis  fabrice  carcerum  leG- 
ciondorum  in  palalio  Capitolii  aime  urbis  (M.  1404-73,  f"  21). 

—  30  janvier.  .Magislro  Evangeliste  de  Fiesole  marmorario  fl.  auri  do 
caméra  septem  capienti  pro  se  et  sotiis  suis  pro  corum  salario  et  marcede 
laborerii  per  eos  facti  in  quatuor  portis  de  tevertino  pro  loco  carcerum  in 
Capilolio  aime  urbis  (ib.,  f"  21). 

—  7  février.  A  M»  André  de  Côme  oO  fl.  pour  le  même  travail  (f"  21). 

—  18  mars.  Au  môme,  02  fl.  pro  integro  residuo  et  complemento  solu- 
tionis laborerii  lapidum  calcis  et  aliarum  rerum  oportunarum  in  XL  pas- 
sibus  fabrice  in  tesludinibus  seu  vollis  in  caiceribus  palalii  Capilolii  aime 
urbis  per  eum  fabricatis  (ï""  23  v). 

—  0  septembre.  Magistro  Johanni  de  Mantua  muratori  et  sotiis  suis  seu 
corum  alteri  pio  se  et  aliis  rocipienli  flor  auri  de  caméra  triginta  pro 
parte  solutionis  eorum  mercedis  eis  débile  ratione  fabrice  quam  faciunt 
in  vollis  seu  architoctis  in  dohana  salis  ad  grossum  in  palacio  Capitolii 
aime  urbis  (f"  31  v). 

—  15  septembre.  Jacobo  magistri  Antonii  de  urba  arcbilcclo  palalii 
aposlolici  florenos  auri  de  caméra  decem  per  eum  exponendos  in  repa- 
ralioae  et  apfatione  tectorum  dicti  palatii  Capitolii  aime  urbis  (M.  1464-73, 
f"  32). 

1467,  12  mars.  Magistro  Dominico  Martini  lombardo  florenos  auii 
de  caméra  quinquaginla  pro  parle  ejus  salarii  sibi  dcbili  ratione  fabrico 
quam  facit  in  aptandis  carceribus  palatii  Capilolii  aime  urbiset  adbonura 
computum  (ib.,  f"  37).  —  Le  30  mai  de  la  même  année  ce  maître  reçoit 
30  autres  florins  pour. le  môme  objet. 

—  22  juillet.  Magistro  I-'rancisco  Jobannis  de  Florenlia  scarpellino  flo- 
renos auri  de  caméra  unum  et  bon.  XXXVl  pro  ejus  salario  et  mercede 
faciendi  et  componendi  unam  portam  et  unam  fenestram  de  tre\ertinoin 
carceribus  Capitolii  aime  urbis  (ib.,  f"  40  v). 

1408,  ."}  décembre.  Magistro  Firmo  de  Carvagio  muratori  florenos 
quinquaginla  de  carlenis  X  pro  lloreno  pro  parte  sokitionis  et  salisfaclionis 
cerlo  fabrice  quam  ipse  ex  ordinatione  camere  facit  in  faciendo  certa 
architecla  in  salaria  Capitolii  (M.  1486-8,  f"  00). 

1469,  28  février.  Magistro  Eidio  (ligidio)  Andrée  de  Toccho  et  ejus 
sotiis  muratoribus  infrascriptas  pecnniarium  summas  pro  valore  manifac- 
tura  salario  et  mercede  infiascriplorum  laboreriorum  ycv  eos  factorum 
de  raandato  s"'  domini  noslri  pape  cl  ex  commissione  nostra  in  palalio 
Capilolii  aime  urbis  ad  infrascriptam  rationem  et  primo  videlicet  :  fl.  auri 
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de  cam.  cealurn  oclogiiita'quatuor  et  bon.  LU,  pro  cjus  raercede  cen- 
lum  passuum  inurorum  per  cuuulem  raagisLruoi  Eidiuin  l'actoruin  omni- 
bus suis  sumplibus  el  exponsis  in  caixeribus  et  divcrsis  cameris  atque 
locis  prefuli  palalii  Capilolii  ad  ralionem  XIX  carlenoruni  papaliuni  pro 
quolibet  passu;  florenos  similes  sexaginta  pro  ejus  mercede  manifacture 
Irlum  archilectuum  per  cum  faclorum..  in  duabus  cameris  hal)italionis 
Paziiglyc  concstahilis  et  carceribus  captivorum  provita  dicli  paiacii,  etc. 
Les  autres  dispenses  sont  relatives  à  des  portes,  fenûtres,  planchers,  etc. 
Le  total  s'élève  à  4i8  florins  CG  b.  (M.  1408-9,  f"  200  v"  et  ss.).  —  1471, 
5  décembre.  M"  Juliano  {'.)  el  M°  Pietro  (Albini)  ac  M"  Meo  (2)  muratoribus 
sotiis  crediloribus  apostolice  camere  ab  eisdem  temporibus  dicti  Pauli  (11) 
de  summa  florenorum  de  caméra  trecentorum  sexaginta  cis  débita  ralione 
muri  et  alioiuni  operum  per  eos  factorum  et  datoruni  in  tribuna  sancti 
Pétri  et  apud  Capitolium,  etc.,  florenos  de  caméra  cenlum  et  quinquaginta 
in  deduclionem  dicti  residui  eis  debiti  (M.  1471-1477,  f°  4). 

(Sixte  iV.)  1473,  6  juillet.  Magnificis  aime  urbis  conservatoribus... 
fl.  auri  de  caméra  XXV  exponendos  per  ipsos  dominot  conservatores  in 
fabricam  citerne  palalii  eoruni  residenlie  (M.  1472-76,  f°  10). 

(Innocent  Vlll.)  1489,  17  mars.  Alfonso  Salvaîi  de  Anania  babilalori 
urbis  fl.  quadraginla  de  K.  X  pro  fl.  pro  opère  per  eum  facto  in  salaro 
Capilolii  dicte  urbis.  —  23  juin,  98  fl.  lo  b.  au  même  pour  le  même 
motif  (M.  1489-1492,  f°  67  et  67  v°). 

La  louve  de  bronze  du  Capitale. 

Magistris  Cam.  aime  urbis  conservatoribus  florenos  auri  de  caméra 
centum  exponendos  per  ipsos  in  fubrica  loci  in  quo  siatuenJa  est  apud 
eorum  palalium  luppa  enea  que  hacteaus  erat  apud  s.  Jobanneai  latera- 
nensem  el  in  certis  aliis  ornamentis  predicti  eorum  palalii  juxta  ordina- 
tioneni  per  s.  J.  n.  papam  factam  (M.  1471-73,  f"  51  v). 

La  statue  équestre  de  Marc-Aurèle. 
On  connaît  par  une  inscription  (3)  et  par  les  documents  publiés 

(1)  Giuliano  da  Majano.  Voir  Vasari,  éd.  Lemonnicr,  IV,   p.  1  et  ss. 

(2)  fl  s'agit  de  Meo  del  Caprir.o,  qui  fut  d'après  les  dernières  reclierclies  l'arclii- 
tectedela  cathédrale  de  Turin.  Il  est  également  question  de  cet  artiste  dans  un  do- 
cument de  1471,  publié  dans  l'édition  florentine  de  Vasari,  Vil,  247. 

(3)  SyxtusIV  (eam)  cum  ingenti  base  marmorca  \  ariis  insignibus  sculpta  instauravit 
cum  hac  inscriptione  :  Syxtus  IV.  Pont.  Max.  oquum  hune  ajneum  vetustate  quas- 
satum  coUabentem  cum  assessore  restituit.  Albertini,  opusculion  de  mirabilibus  novae 
et  veteris  urbis  Romœ,  éd.  de  1515  f»  62.  Cette  inscription,  rapportée  par  plusieurs 
auteurs,  manque  dans  les  Iscrizioni  délie  chiese...  di  liomu,  de  M.  Forcella  (Rome, 
18G9  et  ss,). 

XXXll.  1:2 
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par  M.  A.  de  Zahn  (I)  les  restaurations  faites  sous  le  pape  Sixte  IV 
à  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle  que  le  moyen  âge  s'est  obstiné  à 
qualilier  de  cabullus  Constanlini  (2),  alors  toutefois  qu'il  n'y  ratta- 
chait pas  la  curieuse  légende  du  grau  Villano  (3). 

Les  extraits  ci-joints  se  rapportent  à  une  restauration  antérieure, 
qui  a  eu  lieu  sous  le  pontificat  de  Paul  II,  et  qui  ne  paraît  jusqu'ici 
pas  avoir  été  signalée. 

1466,  27  novembre.  19  fl.  3i)  bol.  pro  vaiore  infrascriptarum  rerum 
oportunarum  pro  edificando  domum  pro  resarcendo  (sic)  equum  ereum 
Constanlini  apud  sanctum  Johannem  lateranensem  (lournitures  de  bois, 
etc.)  (M.  14Gi-73,  f"  34).  —  Le  14  novembre  suivant  :  3  U.  23  b.  pour  le 
mûme  motif  (f"  33  v°). 

1467,  2  janvier.  Magistro  Fran'»  de  Maimegia  de  Florentia  carpen- 
tario  flor.  auri  de  caméra  triginla  pro  vaiore  sexcentarum  labularum  de 
caslanea  ab  co  emptarum  et  habitarum  jiro  domo  facienda  circum  circa 
equum  ercum  resarcendum  apud  sanctum  Joliannem  lateranensem  (il).). 

—  10  janvier.  10  fl.  61  b.  pour  le  même  motif  (f°  3b).  —  14  février. 
9  fl.  7  b.  —  1468,  2o  juin.  Honorabili  viro  Cristoforo  de  Gieremiis  de  Man- 
tua  Smi  d.  n.  pape  familiari  flor.  auri  d.  c.  Irecenfos  pro  parte  solutionis 
ejus  laborerii  et  aliarum  e.vpensarum  pro  restauralione  equi  erei  siti  in 
platea  sancti  Johannis  Laterauensis  oportunarum  (f**  66  v"). 

Le  Panthéon. 

Les  renseignements  que  l'on  trouve  dans  les  histoires  ou  descrip- 
tions de  Rome  sur  les  travaux  exécutés  dans  le  Panthéon  pendant  le 
xv"=  siècle  sont  en  petit  nombre  et  des  plus  sommaires.  Les  auteurs 
del  a  Beschreibung  der  Stadt  Rom,  et  Nibby  {Roma  nelV  anno  1838), 
se  contentent  de  nommer  parmi  les  papes  de  celte  époque  qui  se 
sont  occupés  de  ce  monument  Eugène  lY  et  Nicolas  Y,  en  repro- 
duisant, à  propos  des  restaurations  dues  au  premier  d'entre  eux,  le 
passage  bien  connu  de  Biondo  da  Forli  {de  Romainataurata,  liv.  III, 
I  G4et  ss.)  et  celui  d'Infessura  {y][\v:\[ov[,Scriptores,  Ilf,  2,  p.  1129). 
Les  extraits  suivants  viennent  combler  en  partie  celle  lacune. 

14b3,  4  juillel.  RenzD  d'Allieri  da  Roma  de  dare  adi  IV  di  Luglio 
duc.  23  di  papa  conti  allui  per  lo  lavoro  di  Santa  Maria  Ritonda  (sic). 
En  tout,  pour  le  mûme  travail,  jusqu'au  31  décembre  1453,  2b4  ducats. 


(1)  Bulleliino  (lell'ht.  dicorr.  arch.  1867,  p.  190. 

(2)  Voir  lieschrcihunf/  der  Stadt  Rom,  t.  lil.,  1"  partie,  p.  102. 

(3)  Mim/jilia,  éd.  Partliey,  p.  30,  et  Urliclis,  Codex  urbis  Romœ  fopographicus, 
Wurtzbourg,  1871,  passim. 
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10  b.  —  Un  des  vorsemenis  est  fait  à  Vérone  d'Agniolo  nv-  al  delto  lavoio 
(T.  S.  14:i3).  —  l4o4,  7  février.  A  Vérone  (l)  di  Angolo  Belfcrdino  (?)  da 
Fiuronze...  duc.  quaranla  Ire  bol.  .'50  di  cam.  conli  per  opère  dale  lui  e 
suoi  guargiuni  (garzoni)  e  per  spcse  faite  per  (inire  da  conciare  lo  lelto  di 
Santa  Maria  Ritonda  dadi  II  di  genaro  insino  a  qucslo  di  (T.  S.  1  io4). 

Sous  Pic  II  ont  lieu  plusieurs  reslauralions  parllelles  qui  n'offrent 
pas  un  grand  intérêt. 

1460,  22  juin.  M°  Galasso  de  Bononia  pro  reparalione  Sanclai  Mariae 
Rotundse  et  actamine  ipsius...  72  florins  (fournitures  de  chaux,  de  pouzzo- 
lane, de  serrures,  etc.,  etc.)  (M.  1400,  f"  34  v°). 

1463,  16  juin.  43  duc.  4  bol.  donnés  à  messcr  F<'rancie-cho  dal  Borgo 
per  Tare  aconciare  a  Sancta  Maria  l\ilondo  (sic)  (T.  S.  1462-4,  f"  87). 

(Paul  II.)  1408,  2o  mai.  Magistro  Gilio  Andrée  de  Jocco  muratori  llor. 
auri  de  canicra  quadragintapro  parte  et  in  deductionem  solutioniscentum 
vigini  noveni  similiuni  flor.  sibi  debitorum  pro  laborerio  tolius  fabrice 
Sancte  Marie  Ilolunde  per  eum  facto  et  faciende  (M.  1464-73,  f"  52). 

Dans  la  mention  du  payement  pour  solde  (10  juin)  se  trouve 
ajouté  ce  détail  qui  a  son  intérêt  : 

fabrica  per  eum  sub  certa  ronvenlione  fada  et  facienda  in  ecclesia 
Sancte  Marie  Rolande  seu  ejus  porticali  (f°  b2  v°).  —  Autre  payement  le 
15  juillet  (f°  54). 

On  lenouvelle  en  même  temps  la  toiture,  comme  le  prouvent  les 
extraits  suivants. 

14Ô8,  10  mai.  Magiftro  Malheo  Jacobelli  Greco  carpentario  flor.  auri  de 
caméra  viginti  seplem  et  bon.  sex  pro  valore  ccc  lignorum  plane  (?)  nun- 
cupatorum  ab  eo  emptorum  et  habilorum  pro  cobopcriendo  tectum  por- 
ticalis  ecclesie  Sancte  Marie  Rotunde  aime  urbis  (f''  52  v). 

—  20  juin.  Au  même,  14  ducats,  42  b.  pour  150  «  pianelloî  de  curro 
nuncupalaî  »,  destinées  au  même  monument. 

—  18  juillet.  Provido  viro  Francisco  Lori  de  Florenlia  fornasario  flor. 
auri  de  caméra  novem  et  bon.  XXXVI  pro  residuo  et  complemenlo  solu- 
lionis  decem  millium  planellarum  et  tredecim  millium  centum  cana- 
)ium  ab  eo  babilarum  et  emplarum  pro  coperiendo  tectum  porlicalis 
ecclesie  béate  Marie  Rotunde  aime  urbis  (f"  54  v). 

En  1469,  nouvelle  réparation. 
.   1469,   19  août.   Magistro  Andrée  de  Arce  muratori  florcnos   auri  de 
caméra  quinquaginla  pro  complemenlo  solutionis  sue  ratione  laborerii 

(IJ  11  s'agit,  sans  doute,  du  sculpteur  florentin  Varrone  dont  parlent  Filarete 
(Carterjgio  de  Gaye,  t.  I,  p.  20.'0  et  Vasari,  éd.  de  Florence,  t.  UI,  p.  293. 
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per  euin  faiti  io  claudendo  cerla  foramina  raurorum  aime  uibis  nec 
non  pro  leparalione  facieada   in  Sancla   Maria  RolunJa   (M.    1464-73, 

Les  travaux  du  portique  paraissent  s"ôtre  poursuivis  jusqu'en 
1470. 

1470,  13  août.  177  florins  d'or  et  28  b.  pour  le  payement  intt'gral  des 
travaux  oxt'cutés  par  divers  ouvriers  «in  inslauratione  seu  rcparatione 
porlicalis  eccicbie  Sancte  Marie  Rotunde  »  (f"  G 4  v"). 

—  19  octobre.  Doiuiaico  Reaedicli  de  urhe  de  Regione  Pinee  (lor.  auri 
de  caméra  quinque  bon.  LXIUI,  pro  valoro  libr.  sex  clavorumde  ère  ncc 
non  slagni  it  aliarum  rerum  per  eum  dalarum  in  cerla  roparatione  iabu- 
larum  plumbi  ecclesie  beale  Marie  Rotunde  nec  non  manufacture  ejusdem 
reparalionis  (f"  Go  v"). 

Fort  Saint-Ange. 

145S,  22  juillet.  Magistris  Bar"  (Barlholomeo)  de  Orchi"»  et  Chris- 
tûforo  Colafoca  muratoribus  recipientibus  pro  se  ip^is  et  certis  ejus  (sic) 
aliii  sociis  labornntibrs  in  Castro  Sancti  Angoli  de  urbe  fl  auri  de  caméra 
dccem  in  deductionem  summe  XVIIl  similium  fl.  cum  dimidio  per  eos 
liabendonim  pro  eoruui  unius  salaiio  unius  mensis  incopti  de  XVIII  Julii 
(M.  l4o7-S,  f"  110  v°).  —  10  août.  Barlholomoo  de  Como  et  Morello  ejus 
socio  pro  complemenlo  pecuniarum  per  eos  habcndarum  racione  fabrice 
fade  in  castro  Sancti  Angeli  de  urbe  fl.  auri  de  cam.  tredecim  (f"  118).  — 
16  août.  AuxmOmcs  13  fl.  pour  solde.— 31  décembre.  Antonio  Susanne 
de  Urbe  recipienti  vice  et  nomine  magistri  Beltrandi  de  Como  flor.  auri 
de  cam.  centam  pro  parte  pecuniarum  sibi  debcndarum  occasione  fabrice 
cujusdam  mûri  locati  fabricandi  in  castro  Sancti  Angeli  in  ullimo  cir- 
culo(?)  (M.  14o8-60,  f-Cl  \"). 

1407,  4  septembre.  Magistro  Barlholo  Dominici  de  Montelori  mura- 
tori  fl.  auri  d.  c.  sex  pro  parle  solutionis  ejus  salarii  sibi  debiti  occasione 
laborerii  qucm  {sic)  facit  in  fabricando  carceres  sub  certa  coiivenlione  in 
Castro  Sancti  Angeli  d^^  urbe  (M.  1404-1473,  f»  42).  -  140^  4  février. 
Nanni...  (en  blanc)  et  ejus  soliis  scarpellinis...  5  fl.  36  b.  pro  valore  infra- 
scriplarum  rerum  et  ex  infrascriptis  cousis  pro  carceribus  noviter  factis 
in  Castro  Sancti  Angeli  de  urbe...  (portes  et  fenêtres  delra\erlin,  etc.), 
—  140'J,  7  août.  A  Nuccio  de  iNarnia  30  fl.  pour  fournitures  de  bois  et 
de  pouzzolane  destinés  à  la  mûuie  construction  (M.  1409-1470,  f°  87). 

1481,  22  mars.  iiO  florins  pro  certa  fabrica  facienda...  in  castro  Sancti 
Angeli  (M.  1479-1481,  f"  ICa).—  17  juillet.  58  fl  ,  pro  residuo  et  comple- 
menlo iolutionis  pecuniarum...  fade  in  fabrica  videlicd  portis  feneslris 
et  aliis  rébus  oportunis  in  dicto  castro  (f'  197). 

1488,  30  novembre.  Magistro  Graliadei  muraiori  fl.  quadiingentos 
octuaginta  oclo  pro  divcrsis  fabricis  ac  laborcriis  per  cum  de  mandalo 
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s"'  (I.  n.  pape  in  arce  Sancti  Angeii  almo  urbe  faclis  et  per  domirium 
Silvestrum  Juvenalis  ac  magistrnni  Laureiitium  de  Pelra  Sancla  niensii- 
rntis  et  aprcciatis,  etc.,  de.  —  Suit  un  long  détail  de  travaux  de  maçon- 
nerie :  fenâtios,  portes,  murs,  cuisine,  etc.,  dont  le  total  s'élôvc  à  ^HH  flo- 
rins (M.  1488-90,  f"41  etss.). 

L'Arc  de  Titus. 

14GG,  21  mai.  Magisiro  Malerno  Antonii  de  Vedano  muratori  florenos 
auri  de  caméra  quadraginla  seplem  et  bon  IX  pro  ejus  salarie  et  mercode 
XXIX  passuum  mûri  per  eum  suis  sumplibus  et  cxpensis  facti  de  voluntale 
nostra  ac  mandato  s™'  domini  noslri  pape  nobis  facto  ad  rationem  XVlll 
carlenorum  currentium  pro  quolibet  passu  in  reparatione  arcitecii  Tili 
Vespesiani  {sic)  apud  sanctam  Mariani  Novam  de  urbe  (M.  l4Gi-73, 
f"  27  v°). 

Les  Dompteurs  de  chevaux  du  Quirinal. 

Des  restaurations  d'une  certaine  importance  ont  été  faites  dés  le 
dernier  tiers  du  xv°  siècle,  sous  P.iul  II,  à  ces  statues  célèbres,  dans 
lesquelles  le  moyen  âge  et  la  renaissance  ont  cru  voir  des  ouvrages 
de  Phidias  et  de  Praxitèle. 

Ces  restaurations  devaient  être  suivies  de  bien  d'autres  encore.  Il 
suffit  pour  s'en  convaincre  d  examiner  les  gravures  du  xvi°  siècle, 
par  exemple  celles  de  VUrbis  Romœ  topographia,  de  Marliano 
(Venise,  1588,  p.  9G  b).  Le  poitrail  du  cheval  sous  lequel  est  écrit  : 
opus  Praxitelis  y  est  tellement  ruiné  qu'il  a  fallu  le  soutenir  par  un 
mur  en  briques. 

1470,  26  janvier.  Magnificis  viris  dominis  Baptiste  de  Verendis  (?) 
utriusque  juris  doctori  et  duobus  aliis  ejus  sotiis  aime  urbis  conserva- 
loribus  flor.  auri  de  caméra  quatuordecim  et  bon.  XVIII  per  eos  de  man- 
date prcfati  s'"'  dumini  nostri  pape  exponendos  in  reparari  faciendo 
architectum  Butii  Eptimii  (sic:  peut-ôtre  pour  Lucii  Septiimi;  sans  doute 
l'arc  de  Septime  Sévère,  Lucii  Septimii  Severi),  columnam  Tliennis  (les 
thermes  de  Constantin?)  et  equos  marmoreos  lu  monte  cavallo  nun- 
cupato  exislenles  (M.  1464-73,  f»  63  v). 

—  28  mirs.  Magi'^tro  l.eonardo  riuitoriii  (Guidotii)  de  urbe  flor.  auri  de 
caméra  decom  pro  ejus  morcede  ratione  rcsfaurationis  fade  per  eum 
equis  marmoreis  exislcntibus  in  columa  (colline?)  de  urbe. 

Vasque  de  marbre  du  Colisée. 

Cette  vasque,  en  serpentine,  se  trouvait  primitivement  devant 
l'église  Saint-Jacques  du  Coiiséc;  le  pape  Paul  H  la  fil  transporter  sur 
la  place  de  Saint-Marc  (aujouririiui  de  Venise).  Elle  y  fut  instillée, 
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d'nprôs  le  témoignage  d'un  contemporain,  Paolo  dello  Mastro,  le  27 
janvier  1-400  (Diario,  publié  dans  le  Buonarroti,  1875,  p.  Ii2).  C'est 
à  ce  transport  (lu'ont  trait  les  deux  pièces  ci-jointcs. 

1 10<),  20  février.  Infrascriplis  niagislris  marangonibu?,  manualibus  et 
operariis  seu  magistro  l:]vangelistc  de  Pensauro  (?)  scarpellino  elirigenierio 
pro  se  et  omnibus  aliis  infrascriplis' récipient!  infrascriplas  pecuniarum 
sunamaspro  lolidem  cxpositispro  operibus  et  rébus  infrascriptis  liabitisin 
conducendo  pilam  seu  concham  magnam  marmoream  ex  hospilali  saneti 
Jacobi  prope  Coliseum  usque  in  pl.itcara  saneti  Marci  et  primo  vid.  (suit  le 
détail  des  payements  qui  montent  au  chinre  total  de  il  ducats  d'or,  68  b. 
(M.  1464-1473,  f°  22). 

—  20  mars.  Magisfro  Alberto  Johannis  de  Cumismuratori  florenos  auri 
dp.  caméra  sex  et  bon.  xxxvi  pro  ejus  salario  et  mcrcede  refcctionis  sex 
passuurn  cum  uno  palmo  raurorum  doniorum  tam  Juliani  de  Capranica 
quam  Caroli  Muti(?)  prope  sanclum  Marcum  dirulorum  nuper  in  tradu- 
cendo  concam  marmoream  de  Coliseo  ad  plateam  sancli  Marci.  (Même 
registre,  f°  24.) 

Fontaines  et  aqueducs.  Aqua  Virginea. 

1453,  18  juin.  Duc.  200  di  caméra  conti  a  Pietro  di  Giulano  di  Cho- 
lona  di  cbomandamento  di  Nello  e  quali  IS°  S.  dona  per  la  forma  de!  aqua 
di  Tri^io  (Trevi)  e  duc.  200  papali  lo  dette  il  prefatîo  N.  S.  piu  di  iiono  de 
suc  propi  de  quali  non  o  fatta  scriltura  (T.  S.  1433). 

1400,  21  juillet.  Magnificis  dominis  conservaforibus  aime  urbis  seu 
honorabilibus  viris  Mariano  Joccio  et  Philippe  Pclri  Jacobi  de  Regionibus 
Columne  et  Trivii  civibus  romanis  deputatis  per  dictos  dominos  conser- 
vatores  ad  faciendum  restaurari  et  reparari  aqucduclum  fontis  Trivii  pro 
eis  recipientibus  flor.  auri  de  caméra  dccem  exponendos  per  cos  in  repa- 
ralioric  et  restauratione  fontis  prcdicti  (M.  14Gi-73,  f"  30). —  t4fi7,  21  oct. 
Magistro  Salvalo  lombardo...  flor.  auri  de  caméra  XX  bon.  XXXVI...  occa- 
sione...  operarum  per  cos  exhibitarum  in  fodicndo  et  excavando  conduc- 
lura  aque  funtis  Regionis  Trivii,  etc.  (ib.,  f°  43  \°).  — iMôme  date  :  magistro 
Gilio  Andrée  de  Tocco  muralori  fl.  auri  de  caméra  ccntum  pro  parle  solu- 
tionis  fjussalarii  sibi  debendi  {sic)  occasione  laboreriipcr  eum  faciendi  in 
resarcenia(.sîc)aptanda  et  reticienda  fonte  regionis  Trivii  de  Roma(f"  44). 
—  210  autres  florins  au  mâmepourle  miîme  motif.  — 1408,0  mai.  Magistro 
Bellramo  nmratori  flor.  auri  de  caméra  triginta  quinque  pro  ejus  mer- 
cede  astragi  (1)  et  piafee  (sic)  rcduclionis  aque  cloacc  fonlane  Trivii  et 
nngi<tro  Gilio  eiiam  muratori  flor.  similes  decem  pro  ejus  morcede  cerli 
mûri  parapeii  facti  apud  fontanam  et  pro  levando  terras  cl  porlatura 
diclarum  terrarum  a  dicta  fontaiia  (f"  oO  v). 


(1)  Du  Gange  :  astracum  =  pavimcntum  j  astragus  =  pavimentali 
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1472,  22  juin.  Magislro  Salvalo  Andi'eo  do  Toccho  et  E.^idio  ojus  fralii 
rauratoi'ibus  flornnos  de  caméra  duccntos  pro  parle  et  in  deductioncm 
fabrice  reparalionis  aqueductus  foniis  Trivii  (f»  7o  v). —  Le  0  août  suivani, 
les  mcSmes  entrepreneurs  reçoivent  un  second  acompte  de  200  florins  (I). 
—  15  juillet.  Antonio  Lori  et  Jacobo  de  Carrara  scarpellinis  llorcuos  de 
caméra  quadragiala  videlicct  cuilibut  ip.-orum  viginli  pro  parte  et  iu 
deductionem  solulionis  cornicinm  quas  lacère  délient  pro  duclu  aque 
Trivii  quod  de  s.  d.  n.  mandato  reparatur  (f"  75  v").  —  147:3,  13  janvier. 
Prudenti  viro  Francisco  Lorii  superstanti  fabrice  reparalionis  aqueductus 
foniis  Trivii  deputalo  florcnos  de  caméra  duodecira  pro  ejus  salario  Irium 
mensium  {["  79), 

PONTS 

Pont  Saint-Ange. 

14f)o,  5  décembre.  Rotincalis  llorenos  auri  de  caméra  cenlum  decem  no- 
vem  pro  totidem  per  vos  solutis  et  expositis  niagislris  muratoiibus  rricinua- 
libus  etaliis  laboratoribusin  fabrica  et  reslauratione  ponlis  sancti  Angcii 
de  urbe  pro  eorum  salario  et  mercede  a  die  XIV  mensis  Augusli  proxime 
prcteriti  usque  in  presenlem  diem  (M.  14G4-1473,  f°  20).— 1407,  2S  février. 
Nuccio  de  Narnia  flor.  auri  de  caméra  viginti  quinque  pro  valore  unius 
sue  barche  per  eum  mutuale  camere  apostolice  pro  ducendis  lapidibus 
marmoreis  et  aliis  rébus  oportunis  pro  reparandis  fundamentis  ponlis 
Sancti  Angeli  et  quani  barcham  postea  Tiber  deportavit  et  demolivit 
(f°  36  v).  —  19  mar?  :  magislro  Jacobo  de  Pelrasancta  (2)  marmorario 
llorenos  auri  de  caméra  quinquaginta  unum  et  bon.  septem  pro  solu- 
tione  ejus  et  soliorum  ac  manualium  suorum  salarii  et  mercedis  plu- 
rium  operarum  per  eos  eKhibilarum  in  laborandis  lapidibus  de  teverlino 
pro  fabrica  seu  reparalione  ponlis  Sancti  Angeli  aime  urbis  (f»  37  v°).  — 
27  juin.  Magislro  Francisco  de  Favenzia  muratori  et  scarpellino  11.  auri  de 
cam.  undecim  pro  ejus  salario  et  mercede  laboraturc  LVIIll  bracbiorurn 
nmri  de  tcvertino  facli  in  ponte  castri  Sancti  Angeli  de  urbe  ad  ralionem 
bon.  XIV  pro  quolibet  passu  (f»  40).  —  Le  22  juillet  suivant  :  21  11.  19  1».  à 
divers  artisans  pour  travaux  de  maçonnerie  exécutés  au  même  endroit.  — 


(1)  M.  d'j  Zihn  a  mentionné  d'autres  payemonts  faits  aux  mêmes  pourlemiime 
motif,  dans  ses  Notizie  artistichc  trafte  dall'  archivio  segreto  VaUcano-,  p.  7 
(extrait  de  V Archivio  storico,  S-^^  série,  t.  VI).—  On  connaît  le  vers  de  Platir.a  tracé 
sous  le  portrait  de  Sixte  IV  : 

Virgiiieam  Trevii  quod  repararis  aqnam. 

(2)  Il  s'agit  do  l'arcliitecte  Giacomo  de  Pietrasanta  dont  Ricci  a  parlé  dans  sa 
Sloria  delV  architetlura  in  Italia,  t.  II,  p.  509,  et  que  M.  A.  Fcrri  a  cru  pouvoir 
identifier  (à  tort,  comme  je  le  montrerai  ailleurs}  avec  Lorenzo  di  Pietrasanta 
{l'Architetturain  no)na  nei  sccoli  XV e  AT/;  Rome,  1807,  l^fasc,  pp.  25  et  32). 
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146S,    8  janvier.  A  Jacques  de  Pelrasancta,   10  fl.  occasione  laborerii 
quem  (sic)  fecit  in  r*^parando  pontem  Sancti  Angeli  (f"  46). 

1487,  16  janvier.  M°  Kovello  muralori  fl.  viginli  novem  de  K.  X  pro  fl. 
hl.  63  pro  reparalione  pontis  S.  Angeli  noviler  facta  (ou  facli)  (M.  1487-8, 
f°  o  v°). 

Ponte  Lamentano  {ponte  Nomentano)  (1). 

1470,  2b  février.  Honorabili  vire  Jacobo  Berli  de  Forlivio  absque 
retentione  aliqua  flor.  auri  de  caméra  centum  sepluaginta  per  eum  expo- 
nenJos  de  manJalo  prefati  s"'  domini  noslri  pape  incerta  fabrica  facienda 
et  oportuna  pro  reparalione  pontis  Lamentani  aime  urbis  (M.  i404-1473, 
f°  62  v). 

Ponte  Lucano  (2). 

1460,  2S  décembre.  Nobili  viro  Antonio  de  Poncianis  de  urbe  fl.  auri 
d.  c.  vigintiquinque  exponendos  per  eum  in  fibrica  porlis  (sic)  Lucani 
(M.  1460-<462,  f.  5o).  —  1461,  1"  janvier.  iiO  fl.  —  l'J  mars,  170  fl.  — 
26  mars,  30  fl.  —  30  mars,  100  fl.;  etc.,  etc. 

Ponte  Mammolo. 

1461,  lf>  janvier.  Magistro  Antonio  de  Como  mercatori  (sic;  sans  doute 
pour  muratori)  florentino  {sic,  pour  florenos)  auri  de  caméra  quindecim 
exponendos  per  eum  in  fabrica  pontis  Mamoli  (M.  1460-2,  f°  64).—  29  jan- 
vier. Magistro  Antonio  de  Castiliono  muratori  fl.  auri  de  caméra  viginti 
quinque  exponendos  per  eum  [in]  fabrica  et  reparacione  pontis  Mamoli 
(f°  12).  —  Différents  autres  payements  pour  le  môme  pont. 

1470,  23  août.  Constantino  de  Sutrio  ad  custodiam  pontis  Mamoli  depu- 
tato  Hor.  auri  de  caméra  quadraginla  per  eum  exponendos  in  repara- 
tionem  fabrice  faciende  in  dicto  ponte  Mamoli  (M.  1464-73,  f°  6o). —  1471, 
7  mai.  Au  même,  57  florins  39  bol.  proresiduo  tolius  fabrice  facte  iii  dicto 
ponte  (Mamoli)  vid.  eum  calcina  lignaminibus  lateribus  cl  ferramentis 
et  tabulis  (f"  69).  —  MOmc  daie  :  magistro  Jacobo  de  Brisia  muratori  flo- 
renos similes  quinquaginla  oclo  bon.  LIX  pro  residuo  lotius  fabrice  per 
eum  fade  apud  pontem  Mamolum  (f"  68). 

Ponte  Molle. 

1433,  20  juin,  l'rovido  viro  Jacobo  lliancione  de  Ancona  conduclori 
fabricœ  ponlis  Mollis  florenos  auri  de  caméra  quingentos  octoginla  sex  et 
bol.  sexaginta  quinque  romanos  pro  residuo  et  compleraento  omnium 

(1)  Nibby,  Analisi  storico-top .-antiq .  délia  carta  de'  contorm  di  Roma.  Rome» 
1837,  t.  II,  p.  585. 

(2)  Nibby,  op.  laud.  p.  575. 
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pecuniarum  sibi  quomodolibet  debitarum  ratione  dicte  Fabrice  (M.  Ho3- 
5fi,  f"26l  V"). 

US7,  H  dt'ccmbre.  Discrclo  viro  m.  Varroni  Angcli  de  Florenlia  «ciil- 
tori  fl.  auri  de  caméra  dccem  pro  certis  marmoribus  per  cuni  laboraiis 
pro  edificio  ponlis  Mollis  (M.  14;)7-8,  f"  03). 

Dès  1461,  le  pont  avait  besoin  de  nouvelles  réparations. 

1461,  14  juillet.  Magistro  Antonio  de  Castiliono  muralori  florcnos  auri 
de  caméra  quatuordecini  pro  residuo  et  complemento  quaruracunque 
pecuniarum  sibi  debitarum  ratione  Fabrice  pontis  Molli  (sic)  (M.  1460-2, 
^64^). 

Je  laisse  de  côté  quelques  menus  travaux  pour  ne  citer  que  ceux, 
plus  considérables,  qui  ont  été  exécutés  sous  les  pontificats  de 
Paul  II  et  de  Sixte  IV. 

1470,  15  novembre.  (Pro)  Fabrica  pontis  Lamentani,  ponlis  Mollis  et  pon- 
tisMamoli...  domino  Jacobo  Berthi  de  Forlivio  revisori  dictorum  pontium 
florenos  auri  de  caméra  ducentos  très  bon.  XXXVI  pro  lotidem  per  eum 
exposilis  in  rcparatione  dictorum  pontium,  etc.  (M.  1464-73,  F°  07). 

1472,  22  mni.  Prudenti  viro  magistro  Egidio  quondam  Andrée  de 
Thocco  muratoti  fl.  viginti  de  pacto  cum  eo  facto  pro  refectione  pontis 
Milvii  extra  portam  de  populo  (ib.,  F"  74). 

Portes  et  murs  de  Rome . 

1463,  20  septembre.  Magistro  Egidio  de  Tocro  muratori  fl.  auri  d.  c. 
quinquaginla  ad  bonum  computum  sui  saLirii  et  mercedis  ad  restauran- 
dum  mœnia  contigua  portis  aime  urbis  (M.  1464-73,  F"  16).  —  Autres  paye- 
ments au  môme  pour  le  môme  travail  :  4  octobre,  oO  fl.  —  13  novembre, 
60  fl.— 1466,  20 mai,  o5  fl.  -  8  juillet,  30  fl.  —  12  novembre,  <i  11.  —  1463, 
4  octobre.  Magistro  Petro  (Albini)  marmorario  fl.  auri  de  cam.  decem  ei 
assignandos  pro  salarie  et  mercede  manufacture  lapidummarmorcorumseu 
libertinorum  oporlunorum  pro  restaurandis  portis  meniorum  (sic)  aime 
urbis  et  ad  bonum  couipulum  (f»  17  v°).  —  14  octobre,  13  fl.  (f"  20  v).  — 
24  octobre,  13  fl.  —  3  novembre.  Magistro  Andrée  (Pétri)  de  Conio  (Cumis) 
muratori  fl.  auri  d.  c.  quinquaginla  pro  ejus  salarie  el  mercede  Fabrice 
duarum  portarum  urbis  videlicet  porte  majoris  et  porte  Sancti  Laurenlii 
dicte  urbis  et  ad  bonum  computum  (f"  20  v°).  —  1406,  16  juin.  Au  même, 
oO  fl.  pour  lu  porta  iMaggiore.  —  8  juillet.  M"  Gillio  Andrée  de  Tocco,  30  fl. 
pour  le  même  travail  (F"  29  v). 

1467,  17  mars.  30  fl.  à  M"  André  .pour  le  même  travail.  —  1468, 
18  juillet.  Magistro  Andrée  de  Arcis  muratori  fl.  auri  d.  c.  sev  pro  ejus 
salario  cerlarum  operarum  per  eum  exhibitarum  in  reparando  seu  resar- 
cendo  portam  majorera  meniorum  aime  urbis  (f°  34).  —  1469,  4  février. 
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A  M"  Antlr(5  de  Cumis  oO  fl.  pro  parte  solulionis  laboreiii  per  cum  facti 
el  facicndi  in  fabrica  porlarum  Sancti  Laurenlii  et  de  la  Donna  (1). 

liCT,  i'i  octobre.  Jacobo  de  Vigenena  fornazario  fl.  auii  d.  c.  spptoin 
bon.  XXI  pro  valore  VU  <=  tegularum  de  terra  abeo  emptarumel  habilarum 
pro  roparando  domo  porte  Sancti  l'auli  de  urbe  ad  rationem  unius  simi- 
lis 11.  bon.  III  pro  singulo  ccntenario  (M.  1464-73,  f""43  v).  — 1472,  7  jan- 
vier, f.  de  caméra  quindeci  per  accnnziinc  facte  ad  la  porta  de  Sancto 
Paulo  sede  vacante  per  obilum  fe.  re.  domini  Pii  {sic,  pour  l^auli  II)  per  li 
coredori  et  serimi  (?)  et  lecto  et  allre  spese  (M.  1471-77,  f'  73;  voir 
Légalement  f"  20). 

4468,20  septembre.  Pro  fabrica  porte  Seplignane  meniorum  aime  urbis 
9fl.  12  b,  à  divers  tailleurs  do  pierres,  charpentiers,  forgerons,  etc.  (M.  1464- 
1473,  fo  53  v°). 

1480,  3  octobre.  Magislro  Laurentio  de  Pelrasancta  11.  ducentos  de  car- 
lenis  decem  pro  floreno  e.vponendos  in  reparationem  mûri  dirupti  prope 
ecclesiam  sancte  Cruels  in  Jherusalem  de  urbe  (SI.  1479-81,  f"  138}—  14S1, 
lo  décembre.  Au  même,  100  11.  pour  le  mOme  motif  (f'^  171). 

II 

Il  est  plus  d'une  fois  question,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,,  de 
carrières  établies  au  Colisée,  à  Santa  Maria  Nuova  (entre  le  temple 
de  Vénus  et  Rome  et  la  basilique  de  Constantin,  aujourd'hui  Santa 
Francesca  Romana),  enfiu  au  Forum,  Les  pierres  tirées  de  ces 
divers  monuments  étaient  employées  à  la  construction  de  la  basilique 
et  du  palais  du  Vatican. 

Colisée,  Bimlique  do  Constantin,  Forum,  etc.,  etc.  —  1430,  2  janvier.  7  d. 
GG  b.  per  opère  o4  a  ronpare  marmi  e  [treverlino  e  peperignio  a  Chu- 
liseo  e  a  Santa  Maria  Nuova.  —  4  avril.  33  duc.  -17  bol.  per  opère  a  cha- 
vare  marmi  e  Ircverlini  a  Santa  Maria  Nuova.  (T.  S.,  1430,  pasdm.)  — 
1431.  M"  Giovanni  di  Foglia  lonbar.io  de  daie  adi  V  di  Settenbro  ducali  do- 
dici  larghi  conti  allui  in  2  voUte  e  quali  gli  o  presslali  per  parte  de  lavoro 
de  l'asprone  (2)  cbe  chava  a  Chulisco  a  sue  spese.—  1432.  Giovanni  Foglia 
lombarde  cbe  lavora  a  Chuliseo  a  chavare  asproni  de  dare  adi  primo  di 
Febraio  ducali  sedici  bol.  vinli  di  caméra...  quali  se  lidanno  per  parte  del 
detlo  lavoro.  —  43  duc.  34  b.  per  tanti  fatlo  crcditore  Giovan  Foglia  in  q- 
fol,  107  per  resslo  di  cbaretle  2322  d'a-sprone  de  a  palazo  da  di  primo  di 
Settenbre  1431  adi  ultimo  di  Maggio  prossimo  passalo,che  monta  d'acbordo 
duc.  133  bol.  G8  di  caméra  e  duc.  49  se  li  da  per  certc  charette  di  dette 
asp'rone  avemo  da  di  ulimo  di  Maggio  a  tutto  Aghosslo  e  peperigni  che 

(1)  Porta  maggiore.  Voir  Nibby,  liom-i  ncW  anno  1838,  parte  antica,  I,  p.  146. 

(2)  Sorte  de  tuf  noir. 
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non  neranoscritli...  c  pei-  un  fosso  chc  fe  per  chavarc  marmi  e  pcpe- 
rigui  e  Ireverlino  ncl  orto  clie  clionperamo  dal*auolo  Scalo...  en  lout  205 
ducats.  (T.  S.,  \io2.)—\Mi\,  30  juin.  Per  opère  47  l/2dimanoali  cavano  e 
rompeno  marmi  e  tevertini  a  Coliseo  d.  G  b.  08.  —  38  duc.  44  b.  per  opcrc 
27G  anno  date  a  Coliseo  a  roiiiporo  tevcrtina  per  le  noslre  fornacic.  (T.  S., 
l4o4.)  —  MiiO,  4  aviil.  33  duc.  17  bol.  per  opère  a  chavare  marmi  e  tra- 
vertini  a  Sanla  Maria  Nuova.  —  1433.  .M"  IMetro  da  Chasliglione  sciiarpc- 
latore  de  dare  addi  17  d'Aghosto  ducati  cinque  di  papa  conti  per 
parle  dcl  trevertinochava  aTemplum  Pacis.— 14:)4,  G  juin.  A  M°  Piero  de 
Casteglioni...  d.  vinli  di  papx...  per  opère  dale  a  cavare  marmi  a  tulle  sue 
spese  da  Santa  Maria  Nova  per  lo  palazo  (du  Vatican).  (T.  S.,  I4o0-14o3- 
1454.) 

1451.  4  duc.  a  Anlonio  de  Piclrarco  Cortcse  de  li  monti  sono  per  suo 
salaro  di  mexi  11/1  ste  a  solccitare  a  Santa  Triana  (S.  Adriano,  au  Fo- 
rum) dove  si  sono  chavati  i  peperigni  i  marmi  i  trcvertine.— 1453.  A  Fran- 
cescho  d'Anbruogio  da  Varese  e  chonp»  che  anno  chavato  il  trevertino  e 
peperignio  a  Santa  Triana  per  piu  charette  ne  anno  chavato,  8  fl.  44  b. 
{T.  S.,  1453.) 

1454,  8  octobre.  Da  M"  Jacomo  da  Varese  d.  32  sono  per  composilione 
di  certa  petra  cava  nel  piano  di  Canpidoglio.  (T.  S.,  1434.) 

1453.  Per  opère  131  a  Anfonelodello  Capeletto  e  conp.  che  anno  chavato 
trevertino  a  circhio  (ou  cerchio,  le  grand  cirque?)  per  le  charchare.  (T.  S., 
1454,  fo  103.) 

1452,  27  avril.  M"  Aristolele  di  Fieravante  da  Bologna  de  dare  ducati 
centovinti  cinque  di  caméra...  per  parte  di  denaridcbe  avère  per  condure 
le  cholcnne  de  la  Minerva  a  palazo  (total  267  fl.  48  b.).  —  Ailleurs  le  même 
payement  est  relaté  en  d'autres  termes  :  per  sua  fadigha  di  2  cholonne 
grosse  condusse  de  la  Minerva  a  lutte  sue  spexe  e  noi  gli  presslamo  il 
charo  ecerli  cbanapi  e  alltrc  masarizie  che  s'  erano  adoperati  a  la  prima 
cholonna  che  venne  di  la  a  nostre  spexe.  (T.  S.,  1432,  f»  1G5  et  20G.) 

Il  est  en  outre  souvent  question,  pendant  le  règne  de  Nicolas  V, 
de  matériaux  tirés  de  l'Aventin,  mais  nos  documents  sont  trop 
laconiques  pour  qu'il  soit  possible  de  savoir  s'ils  provenaient  de  la 
démolition  d'édifices  antiques  ou  lout  simplement  de  carrières  de 
pouzzolane. 

1454.  A  Antonio  da  Fiurenze  che  ronpe  le  piètre  a  monte  Avenlino... 
12  d.  29  b.  per  carette  325  di  piètre  se  avuic  dalui  a  h.  2  den.  12  la  carcta 
conduce  con  le  noslre  carette.  —  Au  môme,  17  d,  14  b.  pour  450  autres 
charrettes.  —  22  d.  23  b.  per  opère  150  1/3  di  manoali  a  cavare  pietra  a 
monte  Avenlino.  (T.  S.,  1434,  passim.l 

On  se  tromperait,  d'ailleurs,  en  croyant  que  Nicolas  V  ne  se  ser- 
vait, pour  ses  immenses  entreprises,  que  de  pierres  empruntées  aux 
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monuments  anliques  de  la  Ville  Éternelle.  Il  en  demanda  également 
aux  cariières  de  Tivoli  ;  d'anciens  témoignages  en  font  foi,  et  la  pièce 
suiNanle  tendrait  à  confirmer  l'opinion  d'après  lariuelle  l'Anio  aurait 
été  curé  tout  exprès  pour  permetlre  aux  bateaux  de  transporter  les 
travertins  à  Rome  (1). 

1454,  o  septembre.  A  M'^  Beltrame  di  Marlino  da  Varese  a  di  delto  duc. 
dodici  bol.  3  d.  c.  ...per  carete  97  di  pietra  conducla  con  la  sua  barcha 
e  con  sue  carette  a  la  Irebuna  dl  Sanlo  Pietro...  per  bol.  (j  lu  carctta  a 
fiume.  (T.  S.,  1454.) 

Sous  Pie  II,  pour  se  procurer  les  matériaux  nécessaires  aux  cons- 
tructions entreprises  dans  la  basilique  du  Vatican,  on  mit  en  coupe 
réglée  la  plupart  des  édifices  antiques  de  Home.  L'édil  de  ce  pape 
nous  porte  à  croire  que  l'on  ne  s'attaqua  pas  aux  monuments  en- 
core debout,  mais  que  l'on  se  contenta  d'enlever  les  marbres  et  les 
travertins  qui  gisaient  à  terre. 

II  convient  d'ajouter  que  l'on  fil  aussi  venir  de  Carrare  une  cer- 
taine quantité  de  marbres. 

Capitale. —  14G1.  40  duc.  41  b.  à  diverses  personnes,  11  quali  anno  lavo- 
ralo  a  lu  truUo  ea  la  petrara  di  Canpitolio  e  a  portar  niarmi.  (Ed.  publics, 
1460-1464.)  —  a  cavar  îreveriini  a  Canpitolio.  (Mcme  registre.  —  Je 
laisse  de  côté  les  nombreux  autres  payements  relatifs  au  même  travail.) 

Colisée.  —  1460.  9  duc.  coati  a  giovanni  da  Bavcria  coa  li  conpagni  ma- 
nuali  a  cavar  maimi  con  pozzolana  overo  breccie  a  la  vigaa  con  li  marrai 
a  Coliseo.  —  d.  4  ebbe  contanti  Peiro  da  Casiiglone  per  piu  opère  messe  a 
cavar  marmi  a  Coliseo.—  4  d.  36  b.  per  salario  di  quindici  di  d'una  caretta 
e  cavallo  per  portare  la  prietla  (pietra)  da  Coliseum  a  palazo  per  la  piaza. 
—  9  duc.  70  b.  per  opère  LX.XXX  a  ca\ar  trevertini  a  Coliseo  (même  re- 
gistre, passini),  etc.,  etc. 

Forum. — 1462.  17  duc.  60  b.  a  M"  Petro  marmoraro  et  li  conp..  a  cavar 
trevertini  a  Santi  Cosme  et  Damiano  (ib.).—  Au  mOme  :  a  cavar  trevertini 
a  Santi  Cosme  et  Damiano  e  a  la  Zeca  vecbia  (ib.). 

Puiit  de  S.  Shinto.  —  1461.  12  d.  62  b.  dati  contanti  a  dece  manuali  a 
cavar  trevertini  al  ponte  di  Sancto-Spirito  (ib.,  f»  37  v°). 

La  Zecca  vecchia.  —  1461.  11  d.  2.S  b.  à  M°  Petro  marmoraro  con  ma- 
noali  cinque  a  cavar  trevertini  a  laZeccba  veccbia  (ib.,  f"  2.S  v°). 

Ostie  et  Porto.  —  14*)3.  8  fl.  a  manuali  per  cavar  marmi  a  Ostia  per  la 
bcnedizione  (pour  la  loge  du  baut  de  laquelle  le  pape  donnait  la  bc^nédic- 
tion).  —  45fl.  36  b.  a  manuali  per  cavar  marmi  a  Porto  e  ad  Ilostia.— 20duc. 
per  vino  dato  per  li  scarpelini  et  manuali  a  Porto  a  cavar  marmi.  —  43  fl. 
30  b.  per  opcie  date  a  cavar  marmi  al  porto  (sic,  Éd.  publics,  1460-4,  pas- 


(1)  Gregorovius,  Storia  dell'i  città  di  Homa^  VII,  745, 
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sini).  —  14Gi,  13  janvier,  fl.  très  pro  valore  duorum  vitulorum  datorum 
scai'pellinis  fodientibus  maniiora  apud  porlum  poilucnscm  pro  fabrica 
pulpiti  benedictionis  dicte  basilice  (S.  Pétri).  (M.  1464,  f"  221.) 


Paul  II,  que  ses  persécutions  contre  quelques  humanistes  ont  fait 
traiter  d'ennemi  de  l'antiquilé  classique,  a  été  en  réalité,  de  tous  les 
papes  du  xv°  siècle,  celui  qui  a  porté  le  plus  vif  intérêt  aux  monu- 
ments figurés  de  la  Rome  païenne.  Je  montrerai,  en  publiant  le 
catalogue  de  la  merveilleuse  collection  de  marbres,  de  bronzes,  de 
gemmes,  de  monnaies  qu'il  avait  réunie  lès  1457,  combien  son  goût 
était  éclairé  et  quelle  activité  il  déploya  pour  former  au  palais  de 
Saint-Marc  un  musée  sans  rival. 

En  attendant,  et  sans  sortir  du  cadre  de  ce  travail,  je  rapporterai 
un  passage  du  contrat  qu'il  fit  signer  le  16  juin  1406,  avec  les 
architectes(l)  chargés  d'agrandir  le  palais  eu  question,  et  dans  lequel 
se  trouve  une  stipulation  spéciale  au  sujet  des  objets  antiques  que 
l'on  découvrirait  en  creusant  les  nouvelles  fondations.  Cette  pièce, 
encore  inédite,  provient  des  Archives  secrètes  du  Vatican,  où  elle 
porte  la  cote  suivante  :  arm.  :29,  vol.  31,  diversorum  Pauli  11,  f°  91. 

U  prel'ati,  Nucio,  maestri  Manfredo  et  An.irea,in  decli  noini  promel- 
tono  a  (acte  loro  spese  cavare  et  far  cavare  tucti  opportuni  fondamenli  di 
decti  edifilii  quanto  sia  di  bisogno  di  lunghezza  larghezza  et  fondilà  et 
misura  che  loro  sara  data  per  parle  di  sua  Santità  et  cbe  tucto  oro, 
argento,  ranae,  o  che  altra  ragione  métallo  et  rosi  (sic)  et  simile  monete, 
imagini,  colonne,  porfiri,  marmi,  travertini,  o  che  altre  giuje,  piètre, 
nietalli  et  cause  di  alciino  pregio  che  in  docti  fondamenli  si  Irovasseno  deg- 
gano essere  di  decto  N.  Signore  senza  alcuna exceptione,  elsieno  tenuti  decli 
maestria  tucte  loro  spese  decti  melalli,  piètre,  marmi  etaltre  cosetrovate 
trarle  di  decti  fondamenli,  con  questo  che  trovando  ia  essi  fondamenli 
alcune  piètre  di  tufi  attuate  per  murare  sicno  di  decti  maeslri  per  mu- 
rare  in  decti  edifilii  (2). 

Mais  est-ce  à  dire  que  Paul  II  n'ait  pas  suivi  les  errements  de  son 
siècle?  Nullement.  Il  est  certain,  au  contraire,  qu'il  a  mis  le  Colisée 

(1)  Ces  arcliitectes,  dont  les  noms  reviennent  souvent  dans  nos  registres,  étaient 
Manfredus  Antonii  de  Coinis,  Andréa  de  Arsolis  et  Antonius  de  Gonzaga. 

(2)  Uu  contrat  signé  la  môme  année  au  sujet  du  môme  palais  avec  M«  Bernardo 
di  Lorenzo  de  Florence  et  publié  par  le  P.  Thcincr  dans  son  Codex  diplomoiicus  do- 
mi/îU  ternporali<!  S.  Sedis  (Rome,  1802,  t.  III,  p.  !i!i5)  renferme  une  disposition  rédi- 
gée en  termes  à  peu  près  identiques.  Mais  le  docte  G.  Marini  déjà  a  émis  l'opinion 
que  ce  contrat  n'avait  pas  été  exécuté,  et  le  silence  de  nos  registres  tend  à  confirmer 
sou  hypothèse. 
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à  conlribulion  pour  la  conslruclion  du  pr\lais  cl  de  l'église  de  Saint- 
Marc,  Pour  le  moinenl  je  serais  embarrassé  de  préciser  le  lieu  où 
oni  été  établies  ses  carrières;  il  rac  suffira  de  rapporter,  avec  le 
témoignage  de  Vasari,  un  document  tiré  des  registres  de  rArchivio 
di  Stato  romano.  Écoutons  d'abord  le  biographe  arétin  : 

Dovc  (il  s'agit  de  l'église  et  du  palais  de  Saint-Marc)  ando  una  infînilà 
di  traveilini,  che  fnrono  cavali,  secondo  che  si  dico,  di  cerle  vigne  vicine 
ail'  arco  di  Costantino,  clie  venivano  a  essore  conlralTorti  de'  fondanienli 
di  quella  parle  del  Colosseo  ch'  é  oggi  rovinala,  l'orse  pcr  aver  ailenlalo 
quell'ediGzio  (I). 

Voici  maintenant  la  pièce  extraite  de  nos  registres  : 

1407,  31  déccnibic.  Magislro  Francisco  di  Vigcneno  fornaciario  fl.  auri 
d.  c.  sev  et  bon.  XXIIII  i)ro  cjus  salarie  decem  noveui  operarum  par  euni 
cum  suis  carrectis  exibilarnm  {sic)  in  porlando  plumbuui  de  ecclesia 
Sancti  Pauli  ad  ccclosiam  Sancti  Marci  el  porlando  pepcrignos  et  lever- 
linos  lie  palalio  Coliseii  aime  urbis  ad  dictain  ccclcsiam  S.  Marci  pro  dicta 
fal)rica  aJ  racionem  XXllIt  bon.  pro  qiialibel  opéra.  (Kd.  p.  1407-1471, 
f"  10  V".) 

D'autres  fouilles  encore  ont  été  pratiquées  au  lieu  dit  ripa  macel^ 
lorum. 

1471,  19  décembre.  ...egregio  viro  Francisco  de  Pracciano  civi  ro- 
mano ejusden»  cauicre  (apostol.)  ralione  cujusdam  mûri  cjus  orli  juxta 
ripani  macellorum  existenlis  dirruti  (sic)  per  fossores  marniorum  que 
inde  eflbssa  fuiTunl  It-mporibus...  domini  Pauli  (II)  pro  edilitiis  palalio- 
rum  S.  Maici  et  Sancii  Poiri  et  aboruni  daninorum  ei  ex  predicla  caméra 
illalorum  creditori,  etc.,  elo.  (.M.  1471-77,  8  v"). 

Une  sup[iliquc  du  même  François  de  Bracciano  (même  registre, 
f*  08)  ajoute  quelques  détails  nouveaux  à  ceux  qui  sont  contenus 
dans  le  mandat  que  je  vieïis  de  transcrire. 

Per  la  recolenda  niemoria  di  papa  Pauio  si  faceva  cavare  marmi  nel 
regione  di  sancto  Agnoloin  luogo  presso?'<j:)a  de  le  macelle  :  de  quali  marmi 
parle  ne  sono  slati  perlai i  ad  san  Marcbo  cl  parte  a  san  Piero,  el  facendo 
cavare  dicli  niartni  lia  ruiuato  una  parle  di  muro  d'unomio  orlo  elqualc 
e  couliguo  al  diclo  luogo,  etc. 


Sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI  la  Chambre  apostolique  loua  le 
Forum  à  des  marbriers  qui  y  établirent  de  véritables  carrières.  Le 

(1)  Ed.  Lemonnier,  IV,  p.  5. 
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prix  de  location  était  fixé  à  un  tiers  du  produit  de  leur  exploitation. 
Il  semble  résulter  de  nos  documents  que  l'on  adopta  le  même  sys- 
tème pour  le  Colisée  ;  on  lit  cependant  dans  l'ouvrage  de  M.  Grego- 
rovius(l)  que  le  droit  d'exploiter  ou  de  vendre  les  matériaux  prove- 
nant de  cet  édifice  était  réservé  à  l'hôpital  du  Sauveur  ad  Sancta 
Sanctorum. 

1499.  Da  M"  Manfredo  da  Novara  cavatore  di  prête  (piètre)  cari.  3i 
prezo  dclla  terza  parle  de  uiarmi  e  tiburline  tangente  alla  caméra  et  ven- 
dule  ad  mastro  Paulo  Gcri  et  maestro  BecctiianteH  marmorari  et  trovale 
alla  cava  de  Sanclo  Cosmo  et  Daniiano  ad  tre  colonne  d.  3  bol.  37  l/l.  (Éd. 
publics,  1499,  f"  24.  —  Divers  autres  payements  pour  le  m^me  motif.) 

1499,  in  avril,  da  M°  Pietro  cavatore  de  prête  recepero...  duc.  tre  di 
cari,  prezo  délia  terza  parle  de  prèle  tangente  alla  caméra  aposlolica  et 
vendutc  ad  uno  scarbellino  et  trovate  in  nella  cava  apresso  ad  Colosseo 
(ib.).  —  Ailleurs  on  lit  :  «  in  nella  cava  de  Colisco  ». 

1499,  8  mai.  da  M"  Manfredo  cavatore  prediclo  recepero...  duc.  12 
prezo  de  terza  parte  di  tiburline  tangente  alla  camcra  prefala  vendulead 
maestro  P(ietro)  alias  Panlera  marrnoraro  trovale  in  nella  cava  de  Sauta 
Maria  Nova  (ib.). 

1499,  12  mai.  Da  Cristofano  lombardo  cavatore  de  prête,  habita  alli 
holmi  de  madonna,  recepero  li  sopradetti  S.  rnaeslri...  duc.  Ire  et  cari, 
cinque  prezo  de  terza  parte  tangente  alla  caméra  aposlolica  de  marmi  et 
tyburtine,  vendute  parte  ad  M«  Andréa  Masolto  et  parte  ad  uno  altro 
mo  quale  non  se  sa  cl  nome,  trovate  in  nella  cava  alli  dicti  olmi  di 
madonna  (ib.). 

Eugène  Mu.ntz. 

(1)  Storia  dellu  cUtà  di  Roma,  t.  VII,  p.  756. 
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Au  mois  d'avril  187o,  M.  J.  Engling  a  donné  dans  les  Publica- 
tions de  la  section  historique  de  l'Institut  royal  grand-ducal  de 
Luxembourg  (\),  un  article  intitulé  :  Die  ehemalige  Bomervilla  ober- 
fialh  Junglinster  (l'ancienne  villa  romaine  près  de  Junglinster). 

Junglinster  est  situé  sur  l'Ernz,  à  14  kilomètres  au  nord-est  de 
Luxembourg  et  à  7  kilom.  de  Betzsford.  L'endroit  précis  où  la  villa 
romaine  aurait  été  découverte  se  nomme  BrucJilocIi;  il  est  placé 
entre  Junglinster  1 1  Bourglinster,  à  peu  de  distance  de  la  grande  voie 
romaine  de  Trêves  à  Reims,  et  très-près  de  la  station  qui  porte  dans 
l'itinéraire  d'Anlonin  le  nom  û'Andethannale  viens  (2).  En  effet, 
Cette  station  tjue  d'Anville  place  à  tort  à  Eckernacli,  que  Reichard  et 
Walckenaër  i-etrouvent  à  Nieder-Anwen  doit  être  recherchée  de  pré- 
férence à  Ober-Anwen.  Une  voie  secondaire  dont  on  signale  les 
traces  près  de  Bourglinster  reliait  Ober-Anwon  et  Chrisnach  en  pas- 
sant à  une  faible  distance  de  la  localité  qui  nous  occupe. 

Dans  .'on  article  M.  J.  Engling  examine  l'ensemble  des  objets 
trouvés  à  Bruchloch  cl  cherche  à  en  donner  une  explication  scienti- 
fique. C'est  aux  frères  Klein,  députés,  qu'on  doit  la  conservation  de 
ces  antiquités  dont  les  principales  sont  :  des  monnaies  datant  de 
quitr^î  siècles  différents,  des  lampes,  des  vases  et  une  inscription 
lapidaire.  Je  passe  sous  silence  tous  les  autres  objets  pour  ne  parler 
que  du  dernier,  l'inscription. 

Elle  est  gravée  sur  une  pierre  brisée  de  trois  côtés,  dont  un  dessin 
est  inséré  à  la  un  du  volume  cité  (pi.  I,  Alterthumresle  gefunden 


(1)  AnnéL'  1874,  XXIX  (VII),  p.  237. 

[^)  Hinerur.  Anton,  (éd.  i'ariliey  ci  Pinder,  no  3CG). 
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bei  Junglinster,  n"  11).  M.  Engling  pense  qu'elle  doit  se  lire  ainsi  (1)  : 

[[)]•  M-  COGNATO 

[A]NT'BVCONI  GLA- 

VIO  MIGIMAGIONE-N- 

VETEUEMO 

[A]GONTIAC- 

[GJON  •  AE  ' 

En  complétant  les  abréviations,  il  la  transcrit  de  cette  manière  : 

Dits  Manibus.  Cognato  Antonio  Buconi  Clavio  Micimagio  necncn 
Veteremo  conjugi  Acontia  conjux  coiisecravit  aedem. 

Ainsi ,  d'après  lui ,  Acontia  aurait  élevé  ce  monument  à  son 
époux  Veteremus  et  à  son  parent  Anlonius  Buco  Clavius  Micima- 
gius.  Il  ajoute  que  cette  Acontia  pourrait  bien  être  la  même  que 
celle  dont  on  connaît  déjà  le  nom  par  un  monument  funéraire  d'Ar- 
lon,  sur  lequel  elle  porte  le  prénom  Seccalina.  Sans  suivre  M.  En- 
gling sur  le  terrain  philologique  où  il  se  place  pour  expliquer  les 
surnoms  de  Clavius  et  de  Micimagius,  je  me  contente  de  dire  que  sa 
lecture  est  inadmissible  et  qu'elle  doit  être  entièrement  rejetéc  (2). 

Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  examiner  la  planche  qui  accom- 
pagne son  mémoire.  Le  dessin  de  l'inscription,  quoique  très-inexact, 
y  est  reproduit  de  façon  à  prouver  à  tout  œil  un  peu  exercé  que  la 
pierre  de  Bruchloch  ne  porte  point  un  texte  funéraire.  Gc  fait  n'avait 
point  échappé  à  M.  le  général  Crculy  et  à  M.  An.  de  Barthélémy,  qui 
crurent  y  reconnaître  le  nom  de  Mogontiaciim.  Sur  leur  proposition, 
la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  fît  demander  un  mou- 
lage de  l'inscription,  dont  la  Revue  donne  ci-dessous  un  dessin  réduit. 

On  a  ainsi  sous  les  yeux  une  reproduction  consciencieuse  du  texte 
de  Bruchloch  et  on  peut  voir  de  suite,  en  comparant  les  deux  ver- 
sions, les  différences  de  lecture  qui  existent  entre  la  copie  de  M.  En- 
gling et  la  nôtre. 

On  reconnaît  tout  d'abord  le  mot  Mogontiaci  dans  les  trois  der- 
nières lignes,  mais  la  façon  dont  on  est  obligé  de  couper  ce  mot 


(1)  Les  lettres  entre  crochets  sont  celles  que  l'auteur  a  restituées. 

(2)  Je  ne  ferai  pas  remarquer  ce  qu'il  y  a  d'insolite  dans  la  qualification  de  coyna- 
tus  placée  ainsi  en  avant  des  noms  du  soi-disant  Antonius  Buco;  l'expression  îiecnon 
et  la  formule  consecravit  aedem  sont  également  peu  usitées  dans  l'épigrapliie  funé- 
raire. Je  ne  vois  pas  ce  qui  autorise  la  lecture  conjugi  après  Veteremo. 

XXXII.  '•3 
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pour  le  lire  peut  amener  à  croire  que  celte  inscription  était  divisée 
en  colonnes.  Les  lettres  0  et  A  dans  Mogontiaci  forment,  en  effet, 
des  extrémités  de  lignes,  et  sont  exaclcment  disposées  l'une  au-des- 
sous de  l'autre.  Un  trait  tiré  en  dehors  de  ces  deux  lettres  et  pro- 
longé jusqu'à  la  partie  supérieure  de  l'inscription  ne  trouve  aucun 
obstacle  sur  son  passage  et  peut  servir  de  séparation  entre  deux  co- 
lonnes à  droite. 

Mais  quelle  était  la  limite  à  gauche,  et  ce  fragment  nous  donne- 
l-il  la  largeur  complète  d'une  colonne? 

Les  lettres  encore  visibles  de  la  première  ligne  sont  les  suivantes: 
MOGONAG.  Or,  d'après  notre  dessin,  on  voit  que  la  partie  supé- 
rieure de  ces  lettres  n'est  pas  apparente  sur  la  pierre.  Si,  d'un  autre 
côté,  on  constate  l'existence  de  plusieurs  lettres  liées,  à  la  deu- 
xième ligne  NI,  à  la  troisième  ligne  NE,  à  la  quatrième  ligne  dans 
Vetere,  à  la  cinquième  ligne  NT,  il  sera  permis  de  supposer  que 
la  première  ligne  en  renfermait  également.  L'Aoul'N  pouvaient  être 
combinés  avec  un  T  et  un  I,  association  dont  on  a  de  fréquents 
exemples;  ce  qui  nous  donne  MOGONTIAC,  c'est-à-dire  encore  une 
fois  le  nom  de  Mayence. 

Je  crois  que  ce  mot  MOGONTIAC  remplissait  exactement  la  lar- 
geur d'une  des  colonnes,  car  on  lit  au  dessous,  inscrit  dans  un  es- 
pace de  môme  dimension,  le  mot  BVCONIGE.  Personne  ne  contes- 
tera celte  lecture,  qui  vient  confirmer  celle  de  la  première  ligne, 
puisqu'on  est  forcé  d'y  reconnaître  le  nom  de  la  stnlion  Bauconica 
de  l'Itinéraire  d'Antonin  et  Bonconica  de  la  table  Théodosienne,  sta- 
tion qui,  dan?  ces  deux  documents,  suit  immédiatement  Mogontia- 
cum.  Celte  localité  est  située  sur  le  Rhin,  au  sud  et  à  peu  de  distance 
de  Mayence;  on  s'accorde  à  en  retrouver  remplacement  dans  lesiie 
actuel  d'Oppenheim.  Dans  les  reslitulions  du  milliaii-e  de  Tongres 
on  a  adopté  h  [ovmc  [Bonc]onica  ;  celle  que  nous  fournil  l'inscrip- 
tion de  Druchlochdoit  être  préférée  et  considérée  comme  la  véritable. 

Au-dessous,  en  suivant  toujours  le  môme  système,  on  lit  MA- 
GIONE.  Dans  tous  les  documents,  la  station  qui  vient  après  Buco- 
nica,  en  remontant  le  Rhin,  est  Borbilomagus  (aujourd'hui  Worms), 
cité  des  Vangiones.  Celte  cité,  comme  la  plupart  des  autres  villes  de 
la  Gaule,  prit  à  une  certaine  époque  le  nom  du  peuple  dont  elle  était 
la  capitale  (1).  On  ne  peut  s'empôcher  de  rapprocher  les  deux  mois  : 

(1)  Hadrien  de  Valois  {Notitia  Galliarum,  p.  92)  en  a  rcnini  les  preuves  :  «  In  co- 
dicis  Theodosiani  libro  XIII  legimus  rescriptum  Impp.  Valentiniani  et  Valentis  A  A. 
ad  Musophilum  vicarium  Africae,  datum  Vangionibus  :  et  in  Notiiia  Imperii  Ro- 
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Mogione  el  Vangiones?  Puis  viennent  les  mois  :  VETERE  MOGON- 
TlACl.  Telle  est  la  lecture  que  je  propose  pour  la  colonne  du  mi- 
lieu. 

Celle  de  droite  ne  contient  que  les  lettres  A  C^""*  ligne),  V  (a""" 
ligne),  C  ou  0  (o°"=  ligne),  A  (6"^  ligne)  ;  ce  sont  là  des  indices  insuf- 
fisants pour  une  explication  (I). 

A  gauche,  au  contraire,  on  lit  à  la  troisième  ligne  ....VIOMAGI. 
11  y  avait  évidemment  [NOJVIO.MAGI.  Celte  restitution  est  d'autant 
plus  cerlaine  qu'en  ajoutant  les  deux  lettres  NO  on  obtient  pour  la 
colonne  de  gauche  une  largeur  égale  à  celle  que  la  colonne  centrale 
occupe.  Dans  Noviomagi,  A  est  lié  avec  M;  l'usure  de  la  pierre  a  fait 
disparaîlre  la  barre  de  l'A  placé  entre  les  deux  premiers  jambages 
de  M. 

Quel  est  ce  Noviomagtis  ?  On  ne  peut  hésiter  qu'entre  Neumagen 
près  Trêves,  et  Spiie,  eu  égard  aux  autres  noms  de  lieux  dont  nous 
venons  de  parler.  Je  pense  qu'il  s'agit  plutôt  de  la  première  de  ces 
deux  localités;  ce  qui  me  co^.firme  dans  celte  opinion  c'est  que  les 

mani  Praefeclus  miiitum  secundae  Flaviae  Vangiones  reperitur.  Apud  Ammianum 
quoque,  in  libro  XV,  Vangiones  iater  urhes primae  Germaniae ;  et  apud  Hicronymuoi 
in  epistola  ad  Agerochiam  Vangiones  longa  ohiidione  deleti  ab  Alanis  et  Vandalis. 
Vangionem  etiam  reperi  in  annalibus  Tilianis.  » 

(1)  Il  est  cependant  intéressant  de  remarquer  que  ces  lettres  pourraient  être  les 
initiales  des  stations  situées  entre  Majence  et  C'jlogne  : 

A[d  NavamJ 

V[osoIvia] 

[Baudoôrica] 

C[oDfluentes] 

A[ntunnacum] 


La  premiùre  station  en  partant  de  Mayence  est  Bi-  giimi,  située  au  confluent  du 
Rhin  et  de  la  Nalie.  D'après  un  passage  de  Tacite  {Ifist.  IV,  70)  on  est  autorisé  à 
croire  que  la  voie  traversait  la  Nahe  en  dehors  de  la  ville  :  «  Tutor..  ..  Bingium  con- 
cessit,  fidcns  loco,  quia  poiUeni  Navae  fluminis  abruperat.  »  Les  deux  premiers  vers 
de  ta  Moselle  d'Ausoncsont  encore  plus  concluants,  puisque  le  poëtc,  suivant  la 
route  de  Mayence  à  Trêves,  traverse  la  Nuva  sous  les  murs  de  Diugium  : 

«  Transieram  cclerem  r.ebuloso  lumine  Navam, 
«  Addita  niiratus  veteri  nova  moenia  vico.  » 

(Ausonii  erlgllia,  X,  vers  1  et  2.) 

Il  n'est  donc  pas  invraisemblable  de  supposer  que  cette  station  ait  pu  Ctre  désignée 
dans  un  itinéraire  sous  le  nom  de  Ad  N'ivam.  Ces  trois  colonnes  contiendraient  ainsi 
des  noms  appartenant  aux  stations  des  trois  routes  qui  partaient  de  Mayence. 
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trois  lettres  de  la  ligne  précédente  (môme  colonne)  pourraient  bien 
appartenir  au  mol  [BELG]INI?  (auj.  Stumpfc  Tliurm,  près  de  Wede- 
ralli,  ainsi  que  le  conslaie  une  inscription  (1)),  station  voisine  de 
Neuraagen  et  placée  également  entre  Trêves  et  Mayence. 
Ce  fragment  d'inscription  doit  donc  se  lire  : 


[Belg]ini? 
[Nojvioniagi 


Mogontiac 
IJucoiiice 
Magione 
Vetere  Mo 
gonlia 
ci 


Nous  voilà  bien  loin  de  l'inlorprétation  de  M.  Engling 
Je  i:ense  que  cette  noîe  suffira  pour  prouver  que  le  texte   de 
Bruchloch  est  un  texte  géographique  contenant  le  nom  de  Mayence 
et  plusieurs  noms  de  lieux  du  voisinage. 

Dans  quel  but  a-t-il  été  gravé?  A-t-il  été  découvert  à  son  em- 
placement primitif  (2)?  Ce  sont  là  des  questions  que  d'autres  résou- 
dront; mon  seul  désir,  pour  le  moment,  est  d'appeler  l'attention  sur 
ce  petit  fragment  épigraphiqne,  mal  compris,  ce  me  semble,  [lar  son 
premier  éditeur,  et  de  le  signaler  à  l'atlenlion  des  géographes.  La 
pensée  première  en  revient,  du  jeste,  à  la  Commission  de  la  topo- 
graphie des  Gaules. 

Ant.  Héron  de  Villefosse. 


(1)  Henzen,  n"  5238. 

(2/  Si  ce  fragment  a  été  découvert  à  son  lieu  d'origine,  il  serait  imporlant  de  pra- 
tiquer de  nouvelles  fouilles  à  Bruchloch.  Un  heureux  coup  de  pioche  ferait  peut-être 
sortir  de  terre  d'autres  fragments  qui  permettraient  de  compléter  l'inscription. 


ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES 


mSTlTUT  DE  CORRESPONDANCE  HELLÉNIQUE 


Séance  du  24  avril  1876 


Découvertes  récentes.  —  M.  Collignon  fait  les  communicalions  sui- 
vantes : 

I.  Manche  de  patére  en  bronze  avec  inscription.  —  Le  monument  dont  !c 
dessin  est  ci-joint  a  ('lé  trouvé  à  Galaxidi,  et  donné  par  M.  Kydouakis 
au  musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes.  Il  est  inscrit  sous  le 
numéro  <i99  dans  l'inventaire  manuscrit  dressé  par  M.  Koumanoudis. 
C'est  un  manche  de  patt're  en  bronze,  portant  une  inscription  gravée.  Il 
est  de  forme  aplatie^  légèrement  recourlié  à  une  extrémité;  il  est  brisé  de 
ce  côté;  il  se  termine  de  l'autre  par  une  sorte  de  patte,  qui  devait  être 
flxée  au  corps  de  la  patère,  et  qui  conserve  deux  trous  destinés  à  recevoir 
des  clous.  L'inscription  suivante  est  gravée  dans  le  sens  de  la  longueur. 


Eucpaixoç  xai  to\  cuvSa|xiopYOi  àvéOexav  toi  Ilécoi, 
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La  magistrature  doricnne  des  démiurges  figure  sur  un  grand  nombre 
d'inscriptions.  KUese  rencontre,  en  particulier,  sur  un  document  que  nous 
rappellerons  parce  qu'il  ofFre  une  certaine  ressemblance  avec  lenôlre;  c'est 
une  plaque  de  bronze  portant  la  mention  d'un  démiurge  et  de  proxènes, 
et  trouvée  dans  un  champ  du  Brutlium  (voir  lioeckli,  Corpus  Inscr.  Grâce, 
t.  I,  p.  9,  no  4). 

Il  est  intéressant  de  constater  sur  ce  manche  de  patùre  une  formule 
dont  on  connaît  des  exemples  pour  la  Thrace;  c'est  la  dédicace  faite  au 
héros  (tw  vîpcoi),  sans  la  mention  du  nom  de  ce  héros.  Celte  parlicularilé 
se  retrouve  en  Thrace  sur  le3  trois  inscriptions  suivantes  : 

1"  A  Sténimacho  :  Kupuo  -^iptot  (A.  Dumont,  Inscriptions   et  monuments 
figurés  de  la  Thrace  n"  24.) 
2°  A  Philippopolis  :  même  formule.  {Ibid.,  n°  32.) 
3°  Môme  lieu  :  'AyaOriUiEpoç  xupuo  riçon  £u/j/iv.  {Ibid.,  n°  3"^.) 
Il  est  possible  que  l'absence  du  nom  du  héros  sur  la  patôre  de  Galaxidi 
s'explique  simplement  par  ce  fait  que  la  patère  était  déposée  dans  le 
temple  même  du  héros,  et  qu'il  était  dès  lors  inutile  de  citer  son  nom. 

II.  Découverte  de  vases  peints.  —  On  a  trouvé  cette  semaine,  à  Athènes, 
plusieurs  séries  de  vases  peints  assez  importantes;  elles  offrent  surtout  cet 
intérêt  que  l'on  sait  exactement  où  et  dans  quelles  conditions  elles  ont  été 
découvertes. 

Une  première  série  de  vases  et  de  fragments  provient  d'un  terrain  appar- 
tenant à  M.  Papazaphiropoulo ,  ministre  de  la  justice,  et  situé  dans 
l'angle  que  forment  la  route  de  Palissia  et  les  bâtiments  de  l'École  poly- 
technique (ïlo'XDTs.yyv.o^),  du  côté  de  la  ville.  Des  ouvriers  ont  mis  ces  vases 
à  jour  en  creusant  les  fondations  d'une  maison.  Ce  sont  des  vases  à  peintures 
rouges.  La  présence  des  produits  céramiques  accumulés  sur  ce  point, 
hors  de  l'enceinte  d'Athènes,  paraît  s'expliquer  par  une  autre  découverte, 
faite  dans  des  circonstances  analogues.  Dans  un  terrain  tout  voisin  du 
premier,  les  travaux  exécutés  pour  les  fondations  de  la  maison  de  .M.  Kat- 
zimbalis  ont  permis  de  reconnaître  l'existence  de  fours  à  poteries. 

J'ai  pu  voir  une  autre  série,  trouvée  sur  un  point  diflerent,  au  pied  du 
rocher  de  l'Aréopage,  près  de  la  chapelle  de  Haghios  Athanasios,  c'est-à- 
dire  au  N.-O.  du  rocher.  Ces  vases  étaient  renfermés  dans  une  sorte  de 
puits.  On  en  a  retiré  beaucoup  de  fiagments,  et  des  vases  intacts.  Ce  sont 
pour  la  plupart  des  œnochoés  à  couverte  noire,  sans  peintures,  d'environ 
0™, 24  de  hauteur.  La  couverte  est  posée  négligemment,  et  n'a  pas  ce 
bel  éclat  qu'on  observe  sur  les  vases  d'un  travail  soigné.  Deux  vases  m'ont 
paru  mériter  une  mention  spéciale. 

l»  Lé  premier  est  un  canthare,  haut  de  O"-,!!.  Une  guirlande  de 
feuilles  de  lierre,  peinte  au  blanc  mat,  mais  très-offacée,  court  autour  de 
la  panse.  Ce  genre  de  décoration  se  retrouve  sur  toute  une  catégorie  de 
vases  représentée  au  Varvakcion  par  de  curieux  exemplaires.  Je  citerai  en 
particulier  une  pyxis  (n»  1^37  de  l'inventaire  de  la  Société  archéologique) 
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OÙ  les  guirlandes  se  compliquent  de  bandelettes.  Plusieurs  des  exem- 
plaires conservés  au  musée  d'Athènes  viennent  de  Béotie. 

Le  canlhare  trouvé  au  pied  de  l'Aréopage  porte  en  outre  l'inscription 
sui\ante,  tracée  au  pinceau  : 

ArAOOY    O  E  O  Y 

Il  convient  de  noter  les  formules  à' acclamations  qu'on  rencontre  sur  les 
vases  de  cette  nature.  Une  kylix  du  Varvakéion,  de  môme  style  que  le 
canthare,  récemment  acquise  par  le  musée  (n°  1554  de  l'inventaire 
manuscrit),  porte  une  inscription  également  au  pinceau,  qui  mérite  d'être 
citée.  On  y  lit  : 

AI]022nTHP0[2 

2°  Le  second  vase  est  une  œnochoé  (H.  0™,24);  la  gorge  et  le  bas  de 
la  panse  sont  décorés  de  rangées  d'oves.  Au  milieu  de  la  composition,  un 
personnage  barbu,  coid'é  d'un  bonnet  conique,  et  vêtu  d'une  tunique  sans 
manches,  est  assis  sur  un  tabouret  à  trois  pieds,  tourné  vers  la  droite.  Il 
])ose  les  pieds  sur  une  pierre;  de  la  main  gauche  il  tient  un  objet  arrondi 
(pain  ou  gâteau),  de  l'autre  il  fait  un  geste  comme  s'il  parlait  aux  person- 
nages qui  l'entourent.  Il  est  à  remarquer  que  ses  traits  offrent  un  type 
particulier,  très-fin,  bien  que  peu  régulier;  il  y  a  là  certainement  un 
type  pris  sur  nature  et  qu'on  peut  rapprocher  des  figures  Iracées  sur  les 
lekylhoi  blancs  d'Athènes.  C'est  la  représentation  populaire  de  l'Athénien. 
Devant  ce  personnage  se  trouve  figurée  une  sorte  d'autel,  sur  lequel  une 
femme  tournée  à  gauche  vient  prendre  un  objet  carré;  de  l'autre  niain 
elle  porte  un  gâteau.  La  composition  est  fermée  à  droite  par  un  enfant 
qui  s'approche  rapidement,  en  élevant  de  la  main  droite  un  gâteau;  à 
gauche,  par  une  femme  qui  s'éloigne  en  retournant  la  télé,  et  qui  porte 
également  un  gâteau  ou  un  pain.  L'intérêt  de  ce  vase  est  plutôt  dans  la 
singularité  de  la  représentation  que  dans  le  mérite  du  travail,  qui  est  peu 
soigné. 

III.  Fragment  de  stèle  éphébique  conservé  au  musée  de  la  Société  archéo- 
logique d'Athènes.  —  Ce  marbre  vient  d'être  acquis  par  le  musée. 
C'est  la  partie  supérieure  d'une  stèle  éphébique;  il  ne  reste  que  la  moitié 
gauche  ;le  la  représentation  et  plusieurs  lignes  de  l'inscription;  le  frag- 
ment mesure  0",40  en  hauteur,  et  0'",23  en  largeur.  Il  est  en  marbre  du 
Pentélique.  Trois  personnages,  tournés  à  droite,  s'avancent  vers  une  figure 
de  proportions  plus  grandes,  dont  il  ne  reste  que  le  bras  et  la  main  qui 
tient  une  patèrc.  Ils  sont  vêtus  de  longs  manteaux  et  tiennent  des 
bagcettcs  flexibles.  Tous  trois  sont  barbus.  Au-dessous,  on  lit  l'inscription 
qui  est  reproduite  à  la  page  suivante. 

Le  revers  de  la  stèle  porte  les  mots  TOJHPAKAEI,  et  au-dessus,  ///W  (I). 

(1)  Fragment  d'une  inscription  qui  n'a  peut-être  pas  été  achevée,  comme  on  en 
trouve  assez  souvent  sur  les  marbres  éphébiques. 
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2  n  (D.P  O  N  I  2  T  A  I 
I  2  I  AH  [P]02 
EYME  N  H2 

npnToii  i///TnN02 

AjPTEMnNEYI  API2T0Y 

llllillllllimill^  E  y  K  A  p  n  o  y 
/////////.'////////ArAoonoAOi 
ynoiinOPONiiTAi 


flAO 

2  0///// 
E  ///// 
M//// 
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I/intt^rôt  de  ce  monument  est  dans  la  nouveaut(5  de  la  représentation 
figurtîe.  On  ne  connaissait  pas  jusqu'ici,  croyons-nous,  de  stèle  éphébique 
montrant  les  sophronislos.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  faille  reconnaître  ces 
foiiclionnaircs  cplu'biques  dans  les  trois  personnages  drapés,  et  portant  le 
bAton  souple  ou  À'jyo;.  Le  fait  de  les  trouver  citOs  au  con)mencement  de 
l'inscriplion  est  concluant;  le  plus  souvent,  en  effet,  les  sophronistes  ne 
viennent  qu'après  le  cosmète  et  le  paidotribe  dans  l'ordre  habituel  où  les 
magistrats  et  les  fonctionnaires  du  colk^ge  éphébique  se  trouvent  énu- 
mérés.  En  outre,  les  sophronistes  sont  toujours  au  nombre  de  six;  or 
nous  n'avons  ici  que  la  moilié  du  bas-relief;  suivant  toute  vraisemblance, 
le  mûme  groupe  était  répété  à  droite  de  la  figure  centrale  ;  ainsi  l'exigeait 
la  symétrie.  La  stèle  devait  donc  représenter  les  six  sophronistes  de  cha- 
que côté  d'une  divinité,  peul-élre  Hermès  ou  Hérakiès.  La  figure  est 
trop  mutilée  pour  que  nous  proposions  à  coup  sûr  une  attribution;  les 
mots  TQIIPAKAEI  gravés  au  revers  de  la  stèle  n'autorisent  pas  à  croire 
que  la  divinité  fût  certainement  Hérakiès. 

Ce  monument  peut  être  rapproché  de  plusieurs  représentations  analo- 
gues figurées  sur  les  vases  peints.  H  n'est  pas  rare  de  trouver  sur  les  vases 
à  figures  noires  une  personnage  vûiu  d'une  façon  analogue,  et  tenant  une 
baguette.  Ils  sont  associés  d'habitude  à  des  scènes  de  gymnase  ou  de 
palestre;  ils  figurent  presque  constamment  sur  une  classe  de  vases  très- 
curieuv,  celle  des  lekythoi  à  figures  noires  sur  fond  jaune  et  à  large 
panse  (style  de  Phalère),  dont  le  VarvaknoJi  offre  de  nombreux  exem- 
plaires (n»*  222  et  suiv.  de  mon  catalogue  inédit  des  vases  peints  du  musée 
d'Athènes).  On  a  appelé  ces  personnages  des  paidotribes,  ou  d'une  façon 
plus  générale  des  rliabdopborcs.  (Voyez  Roulez  :  Mémoire  pour  servir  à 
exijliquer  les  peintures  d'une  coupe  de  Vulci  représentant  des  exercices  gymnas- 
(iques;  t.  XVI  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles.)  II  est  clair 
qu'on  ne  saurait  conservera  ces  figures  le  nom  trop  exclusif  de  paido- 
tribos.  Le  marbre  du  Varvakéion  montre  une  fois  de  plus  qu'il  faut  appor- 
ter beaucoup  de  réserve  dans  les  attributions  de  noms.  Il  est  en  outre 
intéressant  de  noter  une  représentation  nouvelle,  dans  un  ordre  déter- 
miné de  sujets. 

Poids  byzantins  portant  N  et  N.  —  M.  Pappadopoui.os  Kerameus  commu- 
nique la  description  de  seize  poids  byzantins  inédits  qui  appartiennent  au 
musée  de  l'école  évangélique  de  Srayrne.  Tous  les  poids  sont  en  bronze 
plus  ou  moins  pur. 

Ils  portent  le  signe  iN  ou  iN  accompagné  d'un  chiffre.  N  et  N  sont  l'abré- 
viation de  vo'aiffaa,  mot  par  lequel  les  byzantins  désignaient  le  sou  d'or 
constantiiiien  de  72  à  la  livre (1).  iY  latinwn  significal  nomiwia  grœium, 
î(Z  es< so/tdur/i  (H ultsc h  Metrologicorum  script,  reliquiœ,  t.  11,  p.  122,  ex  Isi- 


(1)  Hultscli,  Gric.chische  und  rœmisc/ie  Métrologie,  p.  2/»5. 
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dori  etymologiarum  libris){[).  Un  poids  de  la  collection  du  cardinal  Allieri, 
publié  par  le  P.  Garrucci  dans  ses  Viomhiantichi...  (liouie,  1847,  pi.  V,  n"  4), 
et  daté  par  le  nom  de  Zviuap/o;,  porte  l'inscription  NOB,  qui  doit  indiquer 
72  nomismata  ou  une  livre  d'or  (2). 
Voici  maintenant  la  liste  des  poids  du  musée  de  Smyrne  : 
N"  1.  Poids  rond,  diam.  0,042  ;  NIZ,  17  nomismata.  il  pèse  73  grammes; 
le  poids  normal  devrait  être  de  77  gr.  33  (3). 

N°  2  (83  du  catalogue).  Poids  rond,  diam.  0,032;  Nil,  8  nomismala  ou 
soiidi.  11  pèse  35  gr.  5;  poids  normiil,  30  g.  4. 

N"  3  (ISi  du  catalogue).  Poid?  rond,  diam.  0,03;  Nil;  au-dessus,  petite 
croix;  8  nomismata.  Conservation  assez  bonne;  poids,  31  gr.  Cf.  n"  2. 

N"  4  (69  du  catalogue).  Poids  rond,  diam.  0,027;   NS,  G  nomismala  ou 
une  once  ;  poids,  26  gr.;  poids  normal,  27  gr. 
N°  0  (lo6  du  catalogue.  Poids  rond,  diam.  0,020  ;  NS;  poids,  20  gr.  dO. 
N"  6  (186  du  catalogue).  Poids  rond,  diam.  0,0Î5;  NS,  signe  suiinontc 
d'une  croix;  poids,  26  gr.  Ces  trois  exemplaires  sont  d'une  parfaite  con- 
servaiion. 

N"  7  (77  ducatalogue).  Poids  carré;  NA,  sigles  incrustés  en  argent;  poids, 
17  gr.;  poids  normal,  18  gr.  20. 

N°  8  (83  du  catalogue).  Poids  rond;  NP,  3  nomismala;  poids,:  11  gr.  50; 
poids  normal,  13  gr.  65. 

N°  9  (134  du  catalogue).  Carré,  long,  0,018;  NT,  3  nomismala;  poids, 
14  gr.,  ce  qui  suppose  l'once  de  28  gr.  au  lieu  de  27  gr.  28. 

N"  10  (73  du  catalogue).  Poids  rond,  diam.  0,0V0  ;  NP,  3  nomismala; 
sigle  formé  par  des  lamelles  d'argent  et  surmonté  d'une  petite  croix. 
Poids,  14  gr.  Cf.  n"  9. 

N°  11  (185  du  cafalogue).  Poids  rond,   diam.  0,018  ;  Nlî  sous  une  petite 
croix,  2  nomismata;  poids,  9  gr.,  ce  qui  donne  exactement  27  gr.  pour 
l'once. 
N°  12  (182  du  catalogue).  Poids  rond,  NB;  poids,  8  gr.  50. 
N°  13  (144  du  catalogue).  Poids  carré  ;  d'un  côté,  N,  1  nomisma  ;  de 
l'autre,  ^.  Poids,  4  gr.  80;  ce  qui  donne  une  once  de  28  gr.  80. 
N"  14  (145  du  catalogue).  Poids  carré,  N;  poids,  4  g.  80.  Cf.  n»  13. 
N"  15  (233  du  catalogue).  Poids  carré,  trouvé  à  Aphrodisias  par  M.  Jean 
Misthos;  d'un  côté,  N,  1  nomisma;  de  l'autre,  Z;  poids,  4  gr.  30. 

M.  Misthos  a  donné  au  musée  un  second  poids  trouvé  ;i  Aphrodisias, 
également  carré,  mais  sans  lettre;  poids,  3  gr.  (n"  234  du  catalogue). 


(1)  Voyez  encore  Hultscli,   Metr.   script,   reliq.,  t.  1,  p.  254,  note  21;   p.  276, 
note  12. 

(2)  Corpus  inscr.  gr.,  n.  8984;  Annali  di  numismatica,  I,  p.  207. 

(3)  Ici  et  pour  les  numéros  suivants  nous  considi5ronà  comnac  poids  normal  celui 
du  solidus  coDstantiuicn  de  k  gr.  5. 
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N<»  16(23o  ducalalogue).  Poids  carré  de  cuivre;  d'un  côté,  N;  de  l'autre, 
I;  poids,  3  gp.  lo.  Trouvé  à  Magnésie  du  Méandre  par  M.  Georgiadôs,  avec 
un  autre  poids  sans  marque,  pesant  2  gr.  6o  (n"  236  du  catalogue). 

Comme  on  le  voit,  ce  catalogue  donne  : 


1  poids 

de 

17 

nomismata 

2       — 

8 

— 

3       — 

6 

— 

1       — 

4 

— 

3       — 

3 

— 

2       — 

2 

— 

4       — 

1 

— 

M.  Pappadopoulos  pense  que  ces  poids  appartiennent  presque  tous  au 
iv™e  ou  au  v™«  siècle.  L'usage  des  poids  monétaires  était  d'autant  plus 
fréquent  dans  l'empire  bvzantin  que  plusieurs  lois  ordonnaient  de  rece- 
voir au  poids  dans  les  payements  l'or  non  monnayé,  les  monnaies 
rognées  ou  détériorées,  sur  le  pied  de  72  nomismata  pour  une  livre  d'or. 
Ces  prescriptions  se  retrouvent  jusque  sous  Léon  lit  (717-741).  (Peligny, 
Éludes  sur  l'histoire  monétaire  du  iv^^"  au  vi™«  siècle;  Revue  numismatique, 
1857,  p.  131.  Sabatier,  Monnaies  byzantines,  p.  52.) 

M.  Paol  Lambros  présente  six  poids  byzantins  de  cuivre;  l'un  d'eux 
porte  les  lettres  N  S  surmontées  d'une  croix  (6  nomismata);  il  est  de 
forme  ronde  et  pèse  25  gr.  50. 

Les  autres  poids  sont  : 

1"  Poids  rond  de  six  onces,  Irto  gr.; 

2"  Poids  rond  de  deux  onces,  54  gr.; 

3"  Poids  rond  de  deux  onces,  54  gr.;  sur  le  pourtour,  en  lettres  d'ar- 
gent, +   ItOAXNH. 

M.  Lambros  croit  que  ce  nom  est  celui  de  l'empereur  Jean  Zimiscès. 

4"  Poids  rond  de  six  onces  (?},  portant  en  creux  COSTANTINVS;  153  gr. 

5"  Poids  carré.  (^S,  six  onces;  croix  entre  les  deux  lettres. 

M.  PiioTiADKs  BEY  met  sous  les  yeux   de  la  réunion  trois  poids  de  sa 
collection  portant  le  mot  exagium. 
Ils  feront  l'objet  d'une  notice  spéciale. 

M.  Bayet  annonce  qu'il  existe  six  poids  byzantins  portant  la  lettre  N  au 
muiéa  CmVarvukéion.  Il  indiquera  ce  qu'ils  pèsent,  à  la  procbaine  réunion. 
Ces  poids  sont  de  forme  circulaire.  Quelques-uns  ont  contcrvé  la  trace 
d'inscrustalions  d'argent  qui  décoraient  le  creux  des  lettre?-.  Voici  les 
inscriptions  indiquant  la  valeur  de  chacun  d'eux  : 

1°  N  •  T;  lettres  surmontées  d'une  croix;  3  nomismata;  diam.  0'",02l. 

2"  N  H  ;  entre  ces  deux  lettres,  cercle  surmonté  d'une  croix  ;  8  nomis- 
mata; diam  0",035. 

3°  N  K;  entre  ces  deux  lettres,  cercle  surmonté  d'une  croix;  20  nomis- 
mata; diam.  0'",042. 
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4"  N  K  S;  entre  N  el  K,  cercle;  26  nomismala;  diam.  0™,04i. 

l)°  N  A;  entre  les  deux  lettres,  cercle  surmonté  d'une  croix;  au-dessous 
du  cercle,  Vi  delta  renversé;  diam.  0°,0i7. 

I.e  sixième  poids  porte  simplement  la  lettre  K,  sans  autre  indication; 
mais  il  faut  lire  probablement  20  noniisinata. 

L'âge  de  pierre  en  Asie  Mineure,  'U  XiOi'v/]  i-n:oyv]  Iv  x^  I\Iixpa  'A^fa,  par 
M.  Pappadoupouios  Kerameus;  extrait  du  journal  de  Smyrne  le  MeXyjç, 
1875,  avec  une  planche. 

Ce  mémoire  fait  connaître  une  collection  de  soixante  armes  de  pierre 
réunies  au  musée  de  l'école  évangélique  de  Smyrne.  Il  divise  ces  aimes 
en  deux  classes  :  celle  de  la  période  paléolithique,  où  la  pierre  n'est  pas 
polie;  celle  de  la  période  néolithique  ou  de  la  pierre  polie. 

Lydie.  Dix-sept  armes,  dont  trois  appartenant  à  la  période  paléolithi- 
que.  Par  Lydie  l'auteur  entend  l'ancien  empire  qui  comprenait  l'Éolie, 
l'Ionie,  la  Carie  et  toute  la  côte  occidentale  de  l'Asie  Mineure.  Les  trois 
armes  en  pierre  non  polie  proviennent  de  Sebdikoi,  de  Tzimobasi  et  de 
Achtsé-Kaia.  Parmi  les  quatorze  autres,  il  faut  surtout  en  remarquer  cinq 
qui  ont  été  découvertes  à  Traites,  et  quatre,  à  Sardes. 

Phrygie.  Par  ce  mot  l'auteur  désigne  la  partie  sud-ouest  de  l'Asie  Mi- 
neure. Le  musée  possède  quarante-trois  pièces  qui  proviennent  de  la 
province  d'Iconium. 

Ce  mémoire,  fait  avec  beaucoup  de  soin,  donne  lieu  à  plusieurs  remar- 
ques générales. 

1°  Les  formes  des  marteaux  et  des  haches  sont  celles  qu'on  a  déjà 
constatées  dans  la  Grèce  propre.  On  peut  voir  4G  formes  principales  des 
armes  de  pierre  de  la  Grèce  dans  un  mémoire  sur  la  collection  Finlay 
Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  primitive  et  naturelle  de  l'homme,  mai  1872; 
deux  planches.  Si  le  lecteur  veut  bien  comparer  ces  deux  planches 
celle  que  publie  M.  Pappadopoulos,  il  n'aura  aucun  doute  à  cet  égard.  La 
collection  Finlay  est  seulement  plus  riche  et  plus  variée  que  celle  du 
musée  de  Smyrne. 

Toutefois  nous  ne  signalons  qu'une  ressemblance  générale,  l'étude  des 
détails  devant  amener,  sans  aucun  doute,  à  constater  des  dilTérences  qu'il 
sera  important  dénoter  par  la  suite.  , 

2°  La  région  d'Iconium,  dit  M.  Pappadopoulos,  conserve  un  très-grand 
nombre  de  restes  de  l'ûge  de  pierre.  Le  musée  de  Smyrne  possède  des 
spécimens  de  ces  armes.  L'auteur  remarque  que  les  haches,  marteaux 
et  autres  objets  travaillés  du  môme  genre  se  trouvent  surtout  dans  les 
cantons  marécageux  qui  entourent  les  ruines  de  Laodicée  de  Lycaonic.  Il 
y  a  là.  un  fait  important,  surtout  s'il  est  vrai,  comme  l'indique  M.  Pappa- 
dopoulos, que  les  lacs  de  cette  parlie  de  l'Asie  Mineure  ont  reçu  autrefois 
des  habitations  lacustres  semblables  à  celles  que  nous  éludions  en  Suisse  et 

(1)  Plus  uu  marteau  trouvé  h  Samos. 
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en  Savoie.  A  ce  point  de  vue,  il  est  désirable  que  les  voyageurs  examinent 
attentivement  les  lacs  de  Touz-Tcheullu,  de  Mourad-sou,  de  Kara-Bounar 
d'Eiegli,  dans  la  Caranianie  orientale,  et,  dans  la  Caramanie  occidentale, 
les  lacs  de  IJei-Chehr,  d'Eyerdir,  d'Ackchelir,  elc. 

On  sait  que  M.  Deville,  membre  de  l'École  d'Athènes,  a  constaté  en 
Macédoine  les  restes  d'habitations  lacustres  dont  Hérodote  avait  parlé,  et 
que  de  pareilles  habitations  sont  encore  en  Thessalie  d'un  usage,  il  est 
vrai,  assez  rare   mais  persistant. 

3°  C'est  surtout  dans  les  pays  qui  ont  une  histoire  très-ancienne  qu'il 
faut  rechercher  les  moindres  vestiges  de  l'ûge  de  pierre.  Les  armes  trou- 
vées à  Sardes  et  à  Traites  ont  un  grand  intérêt,  puisque  ces  contrées  ont 
été  civilisées  de  très-bonne  heure. 

La  notice  sur  la  collection  Finlay  signale  quelques  morceaux  qui  pro- 
viennent d'Asie  Mineure  et  quelques  armes  de  la  collection  de  M.  Guido 
deGonzenbach.  Ces  armes  étaient  encore  fort  peu  nombreuses.  M.  Pappa- 
dopoulos  en  décrit  soixante.  Nous  l'engageons  à  envoyer  son  mémoire 
dans  dilTéreiites  parties  de  la  province;  il  lui  arrivera  ce  que  nous  avons 
vu  pour  M.  Finlay.  La  publication  de  sa  brochure  IlapaTYipriffEi;  ItzX  ttjÇev 
'EêXexi'a  xa\  'EX^aSi  -jicoïcjTOci/'.ri;  àpyaioXoYi'a;  (Athènes,  1809)  lui  a  permis, 
en  moins  de  deux  ans,  de  former  une  riche  collection. 

La  musique  de  l'Église  grecque  et  la  musique  grecque  ancienne.  —  M.  Rie- 
M.\NN  rend  compte  d'un  mémoire  de  M.  D.  Vernardaki  sur  la  musique 
grecque  ecclésiastique  d'aujourd'hui,  qui  a  été  lu  dans  la  séance  du 
4  décembre  187o  du  syllogue  ecclésiastique  d'Athènes. 

«  Ce  mémoire  a  pour  but  de  rappeler  l'attention  des  Grecs  sur  leur 
musique  religieuse  nationale,  qui  est  aujourd'hui  généralement  ignorée 
et  dédaignée  môme  en  Grèce,  et  qui,  paraît-il,  est  en  danger  de  se  perdre 
entièrement. 

Ce  qui  dislingue  surtout  cette  musique  de  notre  musique  occidentale, 
c'est  un  système  théorique  extrêmement  compliqué  et  très-dill'érent  du 
nôtre.  Ce  système  est  exposé  dans  de?  ouvrages  en  général  assez  confus  et 
faitsavec  peu  de  critique  (par  exemple  le  Msya  0co)fr,-:ixov  de  Chrysanthos, 
Trieste,  1832).  M.  Vernardaki  en  donne  un  résumé  très-sommaire,  mais 
qui  en  fait  connaîtra  les  points  essentiels.  Pour  bien  comprendre  ce 
résumé,  il  est  nécessaire  de  rappeler  en  quelques  mots  en  quoi  consiste 
notre  système  occidental. 

On  sait  que  la  base  de  ce  système  est  la  gamme,  c'est-à-dire  une  série 
de  huit  notes  séparées  par  des  intervalles  fixes,  les  uns  plus  grands,  les 
autres  plus  petits,  qu'on  appelle  des  tom  et  des  demi-tons.  En  acoustique, 
on  démontre  qu'il  y  a  en  réalité  deux  espèces  de  ton  et  trois  espèces  de 
demi-ton  (1);  mais  ce  sont  là  des  différences  tellement  imperceptibles 

(1)  L'intervalle  ut  :  ré  est  8  :  9,  l'intervalle  ré  :  mi  est  9  :  10.  D'autre  part,  l'inter- 
valle  mi  :  fa  est  15  :  10;  l'intervalle  si  hémol  :  si,  calculé  au  moyen  des  sons  liar- 
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qu'on  peut,  dans  la  pratique,  n'en  tenir  aucun  compte.  La  première  et  la 
derniùre  note  de  chaque  gamme  pouvant  servir  de  point  de  départ  à  une 
autre  gamme  absolument  semblable  ù  la  première,  on  aura  une  série 
indéfinie  de  noies  reproduisant  toujours  les  nitlmessuccessions  d'intervalles, 
savoir  alternativement  2  tons  entiers  suivis  de  V-  lo"  et  3  tons  suivis 
de  1/2  ton.  L'elTet  mélodique  produit  par  la  gamme  varie  selon  la  place 
qu'occupent  les  deux  demi-tons.  Si,  au  lieu  de  monter  dut  en  ut,  on  monte 
dercen  ré,  àemienmi,  etc.,  les  intervalles  resteront  les  mêmes,  mais  noa 
l'ordre  dans  lequel  ils  se  succèdent,  et  par  suite  on  aura  des  effets  mélo- 
diques ditïerents,  qui  peuvent  ôtre  au  nombre  de  sept,  et  qu'on  appelle 
des  modes.  Ces  sept  modes  ou  du  moins  si.v  d'entre  eux  étaient  encore  en 
usage  cliez  nous  au  xvi«  siècle,  à  l'époque  de  la  grande  musique  reli- 
gieuse italienne  représentée  surtout  par  Pale^trina  et  l'école  romaine. 
Aujourd'liui  l'on  ne  se  sert  plus  que  de  deux  d'entre  eux,  que  nous  appe- 
lons le  mode  majeur  et  le  mode  mineur.  Toute  composition  appartient 
nécessairement  soit  à  l'une,  soit  à  l'autre  de  ces  deux  séries  mélodiques; 
mais  on  peut  transposer  ces  deux  séries  ù  telle  hauteur  que  l'on  voudra. 
On  comprend  seulement  que,  si  l'on  veut  reproduire  à  des  hauteurs  diffé- 
rentes la  succession  de  tons  et  de  demi-tons  qui  constitue  la  gamme 
majeure  ou  la  gamme  mineure,  on  sera  forcé  de  modifier  les  intervalles 
de  l'échelle  de  sons  que  nous  avons  considérée  jusqu'ici.  Pour  moditier 
ces  intervalles,  on  sa  sert  de  ce  que  nous  appelons  les  dièses  et  les  bémols. 
On  admet  que  le  dièse  hausse  la  note  d'un  demi-ton  et  que  le  bémol 
l'abaisse  d'autant  (1).  Les  hauteurs  différentes  où  l'on  peut  transporter  la 
gamme  majeure  ou  la  gamme  mineure  s'appellent  tons  et  sont  au  nombre 
de  12  pour  chacune. 

Le  système  que  je  viens  d'exposer  constitue  ce  qu'on  appelle  gsnre  dia- 
tonique. On  admet  un  genre  chromatique  et  un  genre  enharmonique.  Ce 
sont  des  termes  empruntés  aux  anciens  Grecs,  mais  que  nous  avons  tout 
à  fait  détournés  de  leur  signification  première.  Pour  ce  qui  est  du  genre 
enharmonique,  on  peut  dire  que  cette  expression  est  chez  nous  tout  à 
fait  vide  de  sens,  car  il  n'y  a  en  réalité  rien  qui  y  réponde.  Par  genre 
chromatique,  nous  entendons  la  faculté  qu'on  a,  toutes  les  fois  que  dans 
une  mélodie  il  y  a  deux  notes  séparées  par  un  intervalle  d'un  ton,  d'inter- 
caler entre  elles,  comme  note  de  passage,  le  demi-ton  intermédiaire 
(dièse  ou  bémol). 

Voilà  en  quelques  mots  les  éléments  essentiels  de  notre  système  nm- 
sical;  voyons  maintenant  quel  est  celui  de  l'Église  grecque,  tel  que  nous 


moniques  (lorsque  la  vibration  de  la  corde  entière  donne  !/^  i,  les  harmoniques 
sont  ut«sol.2  ut^  mi^  sol^  si  liémo/ ^  uf^  ré:,  '>";,)}  est  l/i  :  15,  et  l'ictervalie  la  .ai 
hémol  est  20  :  21. 

(1)  Cela  n'est  pas  absolument  exact;  en  réalité  ut  dièse  est  un  peu  plus  liaut  que 
rébé)nol  (cf.  la  notel);  mais  cette  coaventiou  est  la  base  do  toute  l'iiarmouie  mo- 
derne. 
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l'expose  M.  Vernardaki.  Il  a  pour  base,  comme  le  nôtre,  une  gamme  diato- 
nique àe  huit  notes,  sépart5es  par  des  intervalles  déterminés;  mais  ces 
intervalles,  que  les  théoriciens  appellent  ton  majeur,  Ion  mineur  et  ton 
minime  {D^â/iG-o;)  ou  demi-ton,  paraissent  être  sensiblement  difTérenls  de 
ceux  de  notre  gamme  occidentale,  et  ainsi  il  semblerait  qu'il  est  impos- 
sible avec  notre  système  de  noter  les  mélodies  grecques,  même  du  genre 
diatonique,  avec  une  exactitude  parfaite,  c'est-à-dire  sans  altérer  aucun 
intervalle.  De  plus,  non-seulement  l'on  peut  faire  de  celte  gamme  plu- 
sieurs séries  mélodiques  différentes  à  la  façon  de  nos  modes  du  plain- 
chant,  selon  la  note  qu'on  prendra  pour  point  de  départ,  mais  il  y  a  en 
outre  plusieurs  gammes  composées  d'intervalles  absolument  différents. 
Ce  sont  les  gammes  chromatiques  et  enharmoniques,  qui,  à  la  différence  de 
ce  que  nous  appelons  ainsi  dans  notre  musique,  ne  contiennent  pas  plus 
d'intervalles  que  la  gamme  diatonique,  mais  des  intervalles  différents,  par 
exemple  des  intervalles  déplus  d'un  to7i  on  de  moins  d'un  demi-ton.  Sur 
les  huit  modes  (vi/,01)  principaux  qui  sont  aujourd'hui  en  usage  dans 
l'Église  grecque,  le  1'='',  le  4%  le  0"  et  le  8^  sont  des  formes  différentes  de 
la  même  gamme  diatonique;  mais  le  2*  et  le  0=  sont  des  gammes  chroma- 
tiques, le  3^  et  le  7^  des  gammes  enharmoniques.  De  plus,  à  côté  de  ces 
gammes  principales,  il  y  a  des  gammes  mixtes ,  composées  en  partie  d'inter- 
valles diatoniques,  en  partie  d'intervalles  chromatiques, ou  bien  en  partie 
d'intervalles  diatoniques,  en  partie  d'intervalles  enharmoniques,  etc. 
Enfin,  il  y  a  des  gammes  dont  on  peut  former,  en  modifiant  de  différentes 
façons  un  ou  plusieurs  des  intervalles  qui  les  composent,  une  quantité 
d'autres  gammes,  qui  seront  comme  autant  de  îiuances  différentes  d'une 
même  gamme  fondamentale  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  des  Xpo'ai. 
Au  lieu  que  nous  ne  pouvons  augmenter  ou  diminuer  les  intervalles  de 
notre  gamme  que  de  1/2  ton,  les  Grecs  peuvent  les  augmenter  ouïes  dimi- 
nuer de  1/2  ton,  de  i/4,  de  3/4,  de  1/3,  de  2/3  de  ton.  On  conçoit  donc  à 
combien  de  modifications  différentes  une  même  gamnif;  peut  donner  nais- 
sance. M.  Vernardaki  compte,  pour  la  gamme  diatonique,  jusqu'à  728  de 
ces  Xpo'ai  (1). 

Assurément  Userait  injuste  d'accuser  notre  musique  de  pauvreté;  car, 
si  les  moyens  dont  elle  dispose  sont  très-simples  et  très-limités,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ces  moyens  lui  suffisent  pour  produire  les  effets  les 
plus  puissants  et  les  plus  \ariés.  Mais  d  autre  part  il  serait  injuste  aussi 
de  méconnaître  l'extraordiaire  richesse  mélodique  qu'offre  le  système 
grec.  Le  système  de  notation  grec  est  très-différent  du  nôtre.  Au  lieu  que 


(1)  Dans  les  livres  de  tliéorie  grecs,  il  est  aussi  question  do  ce  qu'on  appelle  les 
çOopa:;  j'avoue  que  je  ne  me  fais  pas  une  idée  nette  de  ce  que  cela  peut  être;  à  en 
juger  par  la  définition  qu'on  en  donne  et  suivant  laquelle  ce  seraient  des  moyens 
de  passer,  dans  le  cours  d'un  morceau,  d'une  espèce  de  gamme  dans  une  autre,  pour 
varier,  cela  semblerait  correspondre  dans  une  certaine  mesure  à  nos  modulations  ou 
changements  de  ton. 
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nous  représentons  les  notes  clIcs-mOmes,  les  Grecs  représentent,  au 
moyen  de  signes  conventionnels,  l'intervalle  qu'il  faut  monter  ou  descen- 
dre pour  passer  d'une  note  à  la  note  suivante.  Il  n'y  a  que  la  premiôre 
note  du  morceau  qui  soit  indiquée  directement.  D'autres  signes,  qu'on 
ajoute  aux  précédents,  servent  à  modifier  la  durée  de  chaque  note. 

M.  Vernardaki  donne  aussi  quelques  délailSiSiir  l'histoire  de  celte  mu- 
sique grecque  nationale.  Aujourd'hui  elle  n'existe  plus  que  comme  musi- 
que d'église,  et  il  paraît  môme  qu'elle  est  menacée  dans  ce  dernier 
refuge.  Mais  autrefois  elle  existait  aussi  comme  musique  profane,  et  c'est 
môme  sur  ce  terrain  qu'elle  a  pu  se  développer  de  la  façon  la  plus  libre 
et  la  plus  féconde,  surtout  entre  les  mains  des  Turcs,  qui  ont  emprunté 
aux  Grecs  leur  musique. 

Si  la  musique  grecque  ecclésiastique  n'est  pas  aujourd'hui  connue 
et  appréciée  en  Grèce  comme  elle  le  mériterait,  cela  tient,  suivant 
M.  Vernardaki,  à  plusieurs  raisons  :  1°  elle  est  difficile  à  apprendre  et 
l'on  rencontre  bien  peu  de  chantres  qui  soient  en  état  de  l'exécuter 
correctement  ;  2"  des  oreilles  habituées  à  la  musique  occidentale  ont 
beaucoup  de  peine  à  saisir  le  genre  de  beauté  pirliculier  .i  la  musique 
grecque;  3"  au  point  de  vue  de  l'art,  il  est  certain  que  la  musique  grec- 
que n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  musique  occidentale,  et  notamment 
elle  ne  connaît  pas  l'harmonie.  On  a  remarqué  que  d'une  façon  géné- 
rale les  peuples  de  l'Orient  ne  paraissent  pas  goûter  l'harmonie,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  la  musique  occidentale.  On  a  beaucoup  discuté 
la  question  de  savoir  si  les  anciens  Grecs  avaient  connu  l'harmonie;  il 
semble  probable  que  si,  chez  eux,  l'accompagnement  instrumental  pou- 
vait n'être  pas  à  l'unisson  avec  le  chant,  le  cliant  lui-même  était  toujours 
à  l'unisson  (ou  à  l'octave).  Chez  nous  on  rencontre  de  bonne  heure  le 
chant  à  plusieurs  parties,  et  un  fait  remarquable  c'est  que  le  co7itre-point, 
c'est-à-dire  l'art  de  faire  marcher  simultanément  plusieurs  parties  inéîo- 
diques  différentes  et  indépendantes  les  unes  des  autres  {poi7it  contre  point, 
c'est-à-dire  note  contre  note),  a  précédé  Yharmonie  proprement  dite, 
c'est-à-dire  la  science  des  acfords,  considérés  comme  tels;  M.  Vernardaki 
remarque  avec  raison  que  le  grand  développement  que  l'harmonie  a  pris 
de  nos  jours  ne  date  guère  que  de  Beethoven.  Les  Grecs  d'aujourd'hui  ont 
en  théorie  quelques  accords  (celui  de  quarte,  celui  de  quinte,  celui  de 
tierce),  mais  dans  la  pratique  leur  chant  est  toujours  à  l'unisson,  si  l'on 
excepte  l'ïaov,  c'est-à-dire  la  note  fondamentale  du  ton  tenue  par  les 
enfants  de  chœur  pendant  que  les  chantres  exécutent  leur  mélodie. 

M.  Vernardaki  croit  qu'on  pourrait  harmoniser  les  mélodies  de  l'église 
grecque  au  moyen  des  accords  que  la  musique  grecque  connaît  en  théo- 
rie, et  il  assure  que  ces  mélodies,  pourvues  ainsi  d'une  harmonie  très- 
simple,  et  bien  exécutées  devant  un  auditoire  prépaie  aies  entendre,  ne 
manqueraient  pas  de  produire  un  effet  tout  à  fait  extraordinaire. 

En  somme,  si  l'on  ne  peut  qu'applaudir  à  tous  les  efforts  qu'on  fera 
pour  faire  connaître  en  Grèce  les  grands  maîtres  de  la  musique  de  l'Occi- 
XXXII.  li 
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dent,  il  faut  aussi  reconnaître  avec  M.  Vernardaki  que  la  Grt^ce   a  la 
devoir  do  ne  point  laisser  se  perdre  sa  musique  nationale. 

Cette  musique  doit  OAve  signalée  à  l'attention  des  musiciens  ou  des 
archéologues  qui  voudraient  étudier  la  musique  grecque  ancienne.  Jus- 
qu'ici ceux  qui  ont  traité  cette  question  ont  en  général  pris  coaime  point  de 
départ  noire  musique  occidentale;  et  il  est  vrai  qu'à  l'origine  notre  mu- 
sique a  emprunté  aux  Grecs  son  système  théorique  ;  il  est  vrai  aussi  que  les 
rapports  numériques  que  les  anciens  nous  donnent  comme  représentant 
leurs  intervalles  musicaux  sont  à  tréspcu  de  chose  près  ceux-là  mêmes 
que  l'acoualique  moderne  trouve  pour  notre  musique(l);  mais  d'autre 
part  il  y  a  un  certain  nombre  de  points  sur  lesquels  notre  musique  diiïère 
très-certainement  de  la  musique  grecque  ancienne,  et  où  celle-ci  présente 
avec  la  musique  grecque  moderne  des  ressemblances  frappantes  :  par 
exemple,  de  part  et  d'autre,  absence  de  cliant  à  plusieurs  parties;  départ 
et  d'autre,  un  véritable  genre  chromatique  et  un  genre  enharmonique  à 
côté  du  genre  diatonique  ;  de  part  et  d'autre,  des  '/.poai  (Ftolémée  compte 
huit  /.=oai,  y  compris  les  trois  genres). 

La  queslion  de  la  musique  grecque  ancienne  ne  pourra  être  définiti- 
vement résolue  que  par  quelqu'un  qui  connaîtra  trî-s-bien  à  la  fois  la 
musique  occidenlale  du  moyen  Age  et  la  musique  grecque  moderne. 
L'état  actuel  de  la  queslion  est  résumé  d'une  façon  in-s-inléressanle  dans 
un  mémoire  de  M.  Thérianos,  IIspl  xr,;  [xoutjixY,?  twv  'EXXr^vojv  xal  îoîw;  tt;; 
IxxXrjTiacTiy.Y;;,  Trieste,  1876.  Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties  :  dans  la 
première,  l'auteur  donne  un  tableau  sommaire  de  l'ancien  système  mu- 
sical grec  et  de  l'histoire  de  l'ancienne  musique  grecque  ;  il  fait  ressortir 
lesdilférences  de  ce  système  avec  le  système  occidental.  Dans  la  deuxième 
partie,  il  montre  comment  la  tradition  de  l'ancienne  musique  grecque  a  été 
continuée  par  la  muiique  byzantine,  et  il  parle  des  lapports  que  présente 
la  musique  grecque  ecclésiastique  d'aujourd'hui  avec  la  musique  grecque 
ancienne.  Il  donne  un  compte  rendu  de  deux  travaux  récents  publiés  sur 
cette  question:  l'un  de  .M.  Christ  (Munich,  1870),  sur  Manuel  Bryenne  (mu- 
sicien byzantin  du  xiv»  siècle)  et  la  musique  byzantine,  l'autre  d'un  élève 
de  M.  Christ,  Tzelzis,  un  Grec  (Munich,  1874),  sur  la  musique  grecque 
ancienne  dans  l'Èjli'.e  grecque.  Enfin,  la  troisième  partie  du  mémoire  de 
M.  Thérianos  est  consacrée,  comme  le  mémoire  de  M.  Vernardaki,  à  un 
exposé  sommaire  du  système  musical  moderne  de  l'Église  grecque.  » 

M.  EvTAxiAs  fait  observer  que  la  question  de  savoir  si  la  gamme  qui 
servait  de  base  à  l'ancienne  musique  grecque  était  la  même  que  celle  qui 
sert  de  base  à  la  musique  grecque  moderne  ne  pourra  être  résolue  que  si 
l'on  détermine  exactement  les  intervalles  de  cette  dernière  en  mesurant 
le  nombre  des  vibrations  de  chaque  note.  En  effet,  M.  Thérianos,  d'après 
les  expériences  récentes  d'un  mathématicien,  donne  pour  les  intervalles 

(ly  Mcomafiuc,  //«;•/«.,  p.  10;  Gaudcntio?,  p,  13;  Jamblique,  Vie  de  Pythagore, 
1,  26;  Macrobe,  Sonje  de  Scipion,  2,  1;  Bûëce,  De  imtr.  7nus.y  1, 10. 
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des  gammes  chromatiques  ou  enharmoniques  des  nombres  diffi'renls  do 
ceux  que  donnent  les  anciens  ouvrages  de  théorie  (par  exemple  le  Bsojpr,- 
Tixov  (7Tot-/_£iw3£?  de  Philoxt^iis,  ConstiUilinoplc  18^)3);  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  que  nu'^me  pour  les  intervalles  diatoniques  les  nombres  tradi- 
tionnels, c^crils  sur  le  Umbouri  (Instrument  de  musique  ecclésiastique), 
ont  besoin  d'élre  vérifiés  par  des  expériences  physiques. 

M.  ICvlaxias  remarque  aussi  que  la  musique  byzantine,  qui  a  servi 
d'intermédiaire  entre  l'ancienne  musique  grecque  et  la  musique  grecque 
moderne,  est  encore  trop  peu  connue,  et  qu'il  faut  attendre  l'ouvrage 
que  M.  Tzetzis  promet  sur  la  notation  musicale  byzantine  et  sur  les  com- 
posilions  mélodiques  byzantines. 

Zebç  'OffOYwa  Zsùç  ZrjvoTtoffeiSwv.  Le  numéro  du  27  mars  du  journal  de 
Smyrne  'AfxaXOaa  couticnl  trois  inscriptions  de  Mylasa  consacrées  à  cette 
divinité,  dont  M.  Waddington  a  étudié  les  caractères  (Le  Bas  et  Wadding- 
ton,  Asie  Mineure,  r\°  301). 

La  première  inscription  est  celle  qui  figure  déjà  dans  ce  recueil  sous 
le  numéro  361.  Les  deux  autres  paraissent  être  inédiles.  Elles  sont  accom- 
pagnées d'un  commentaire  où  M.  Pappadopoulos  recherche  surtout  s'il  y 
avait  à  Mylasa  un  seul  temple  pour  Zeus  Osogôa  et  pour  Zeus  Zénopo- 
seidôn,  ou  s'il  existait  deux  tcuiplcs  distincts.  Nous  reviendrons  sur  ces 
documents,  en  en  donnant  le  texte. 


HORUS  ET  SAINT  GEORGES 

D'APRÈS  UN  BAS-RELIEF  INÉDIT  DU  LOUVRE 
{Notes  d'archéologie  orientale  et  de  mythologie  sémitique) 


l 

J'ai  l'honiioiir  do  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  (1)  la  photo- 
giapliie  et  l'estampage  sommaire  d'un  monument  qui  appartient  aux 
collections  égyptiennes  du  Louvre  et  qui  m'a  paru  olïrir  un  intérêt 
considérable.  Ce  monument,  d'une  basse  époque  et  d'une  exécution 
barbare,  ne  semble  pas  avoir  jusqu'à  ce  jour  attiré  l'attention  des 
savants,  bien  qu'il  soit  au  Louvre  depuis  une  douzaine  d'années  (2). 

Il  est  placé  au  bas  de  l'armoire  D,  dans  la  salle  dés  Dieux:  il  ne 
porte  pas  de  numéro  tl'ordre  et  n'est  pas  mentionné  dans  les  Cata- 
logues. 

J'ai  pu,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Pierret,  conservateur  du  Musée 
égyptien,  examiner  de  près  ce  morceau  dont  l'aspect  m'avait  vive- 
ment frappé,  et  j'ai  obtenu  l'autorisation  d'en  faire  exécuter  la  re- 
production que  voici  (3). 

C'est  un  bas-relief,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  un  fragment 
de  bas-relief  en  grés,  liaut  actuellement  de  0", -48  et  reproduisaiit  une 
scène  de  la  mUbologie  égypfienne  bien  connue  par  les  textes  et  les 
monuments  figurés  :  le  combat  d'Horus  contre  Set  ou  Typhon. 

Mais  ici  relie  scène  est  traitée  d'une  manière  tout  à  lait  cxtraor- 
dinaiie  cl  avec  des  détails  d'un  caractère  exceptionnel,  qui  en  font 
tout  le  prix. 

llorus  est  représenté,  comme  d'Iiabitude,  sous  la  forme  d'un 
homme  à  télé  d'épervier;  seulement  —  et  c'est  ce  qui  constitue  la 
principale  singularité  du  monument —  le  dieu  est  à  cheval. 

Le  cavalier  hiéracocéphale,  vu  de  profil,  a  un  costume  tout  mili- 

(1)  Note  lue  devant  l'Académie  des  inscriptious  et  belles-lettres  (séances  des  8  et 
15  beptetiibre). 

(2)  Acquisition  D>  laporte. 

(3)  V.  planche  XVIII. 
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lairc;  il  poi  te,  comme  les  officiers  supérieurs  de  l'armée  romaine,  le 
paludaniPiitum  eronionnance  ijui,  attaché  sur  Tépaule  droite,  retombe 
en  une  pointe  triangulaire  sur  la  cuisse  gauche  et  cache  une  cui- 
rasse, ou  une  cotte  de  mailles,  dont  on  dislingue  encore  un  hout  sur 
l;i  hanche  droite;  la  jupe  courte  de  la  tunique  est  recouvcitc  de  plu- 
sieurs rangs  de  lambrequins  imbriqués.  La  jambe  et  le  pied  sont 
nus.  Pas  d'élriers. 

De  la  main  gauche,  le  cavalier  tire  sur  la  rêne  gauche  du  cheval 
qui,  placé  de  profil  comme  lui,  mais  obéissant  à  l'appel  du  mors, 
tourne  la  tète  de  manière  à  faire  face  au  spectateur. 

De  la  main  droite  levée  plus  haut  que  sa  tête,  Morus  tient  presque 
verticalement  une  lance  dont  il  enfonce  le  fer  [hamatum)  dans  le 
cou  d'un  crocodile  également  vu  de  profil,  engagé  entre  les  quatre 
j  imbes  du  cheval  et  tourné  dans  le  môme  sens  que  lui. 

La  monture  est  richement  harnachée;  une  postilena  et  une  a«- 
tilma  ornée  de  phalères  en  guise  de  penddo  lues,  maintiennent 
un  ephippium  assujetti  par  une  sangle  qui  passe  sous  le  ventre  de 
l'animal. 

A  gauche  s'élève  un  montant  mouluré  qui  ne  devait  pas  servir 
précisément  d'encadrement,  car  il  ne  se  continue  point  sur  le 
bord  horizontal  inférieur  et  il  s'écarte  sensiblement  de  la  verticale 
représentée  par  le  bord  latéral  extérieur  d'équerre  avec  le  bord  in- 
féiicur.  Il  est  difficile  de  dire  ce  que  ce  montant,  incliné  en  dedans, 
devenait  au  bord  supérieur,  tout  le  haut  du  monument  ayant  été  brisé 
ainsi  que  li  partie  de  dioite.  Il  est  plusijuo  probable  qu'il  devait  se 
répéter  symétriquement  à  droite.  F.uit-il  y  voir,  malgré  l'absence 
de  piédestal  et  l'aspect  de  la  moulure,  un  pilastre  soutenant  le 
li'onton  d'un  peut  édicule  conventionnel? 

Une  particularité  à  noter  c'est  que  ce  bas-relief  est  travaillé  com- 
plétemenl  à  jour;  le  fond  sur  lequel  se  détachent  les  ligures  est 
constitué  par  des  claires-voies  à  travers  lesquelles  passe  la  lumière. 
Peut-être  est  ce  pour  remédier  à  l'afTaibli-^semenl  produit  par  ces 
vides  que  le  sculpteur  a  imaginé  défaire  circuler,  entre  le  cadre 
et  le  sujel,  là  où  les  évidements  étaient  trop  considérables,  une 
sorte  de  tige  ornementale  d'apparence  sarmenleuse  qui  commence 
il  l'extrémité  de  la  gueule  du  crocodile  et  nionte  jusqu'à  la  tète  du 
cheval. 

Cette  lige  sinueuse  devait  se  prolonger  au-delà,  car  on  en  dis- 
lingue encore  un  fragment  adhérent  au  bras  droit  d'IIorus  (I).  Ce 

(Ij  Peut-ôtre  faut-il  y  voir  uu  souvenir  de  la  chaîne  à  laqceliu  Typliou  est  souvent 
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bras  et  un  morceau  de  lance,  brisés  antérieurement,  ont  été  re- 
collés. Le  bras  gauche  est  endommagé.  La  rêne  droite,  la  jambe 
droite  de  derrière  du  cheval  et  sa  queue,  ainsi  que  celle  du  croco- 
dile, ont  complètement  disparu.  Le  bec  de  l'èpervier  est  légèrement 
ébréché.  Il  se  pourrait  que  la  tète  d'èpervier  ait  été  surmontée  de  la 
double  couronne,  coiffure  ordinaire  d'Horus  :  une  cassure  au  raz  de 
la  (Ole  d'oiseau  autorise  cette  conjecture  dans  une  certaine  mesure. 

L'épaisseur  du  bas-relief,  six  centimètres,  est  considérable  si  l'on 
songe  au  procédé  de  sculpture  adopté  et  aux  difficultés  de  Texé- 
cution. 

Cet  effet  de  claire-voie  est  évidemment  intentionnel  :  le  bas- 
relief  ajouré,  disposé  à  la  manière  des  balustrades  du  moyen  âge, 
devait  se  détacher  sur  un  fond  sombre,  modelant  vigoureusement 
les  masses  pleines  dont  l'épaisseur  exagérée  disparaissait  dans  l'om- 
bre. La  face  postérieure  est  absolument  brute;  elle  n'était  donc 
pas  destinée  à  être  exposée  aux  regards;  on  y  a  seulement  ménagé 
un  grossier  rebord  d'un  centimètre  environ  de  saillie,  pour  faci- 
liter, apparemment,  l'encastrement  ou  le  scellement  de  la  plaque. 

II 

Comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  la  signification  de  la  scène 
n'est  pas  douteuse;  l'assimilation  d'Horus  n  l'èperviiT,  et  de  Set  au 
crocolile,  est  un  fait  absolument  certain  et  dont  il  serait  oiseux 
de  refaire  la  démonstration. 

L'antagonisme,  sous  ces  formes  respectives,  des  deux  divinités 
rivales  qui,  jusqu'aux  derniers  temps,  ont  divisé  TÉgypie  en  deux 
camps  opposés  est  également  attesté  par  de  nombreux  témoignages. 
Un  curieux  passage  d'Élien  est  tout  à  fait  lopiiiue  sur  ce  point  :  il 
nous  apprend  que  les  Tentyrites  adoraient  les  épervicrs,  tandis  que 
les  Coptites,  qui  adoraient  les  crocodiles,  crucifiaient  les  éperviers 
ennemis  de  ceux-ci. 

Ce  renseignement  est  complété  par  Pline,  il'après  qui  les  adora- 
teurs d'éperviers  de  Tentyra  faisaient  une  guerre  acharnée  au  cro- 
codile, qui  fuyait  jusqu'à  leur  odeur. 

Plusieurs  monuments  nous  montrent  Horus,  à  pied  ou  en  bateau, 
perçant  de  sa  lance  Set  sous  la  forme  d'un  homme,  d'un  hippopo- 

atlaclié  dans  cette  sctiie,  à  laquelle  ressemble  tant  celle  du  Christ  enchaînant  la 
Mort  et  la  perçant  d'une  lance  dont  la  hampe  est  surmontée  de  la  croix.  Cependant 
la  présence  de  volutes  rudimentaires  indiquerait  plutôt  un  simple  rinceau. 
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lame,  du  serpent  Apep,  etc.  (1).  L'inlrodiictinn  du  cheval  dnns  ce 
combat  surprendra  certainement  tous  ceux  qui  se  rappellent  le  rôle 
absolumenl  nul  de  cet  animal  dans  la  mythologie  égyptienne. 

Cependant  l'association  du  cheval  à  Horus  —  association  tnrdive 
bien  entendu  —  avec  le  crocodile  comme  corrélatif,  dans  le  combat 
lyphonien,  me  semble  déjà  indiquée,  à  mots  couverts,  par  deux 
passages  jusqu'ici  fort  obscurs  du  traité  de  Plutarquc  sur  Isis  et 
Osiris. 

Osiris,  au  moment  où  son  fils  Horus  se  prépare  à  le  venger  m 
combattant  Typhon,  demande  à  Horus  quel  animal  il  pense  devoir 
êire  le  plus  utile  pour  le  combat. 

C'est  le  cheval,  répond  Horus.  Sur  quoi,  Osiris  s'étonne,  deman- 
dant pourquoi  le  cheval  et  non  le  lion.  Horus  dit  alors  que  le  lion  est 
utile  à  qui  a  besoin  d'aide,  mais  que  le  cheval  permet  de  SiaffTracai  (2) 

et   de    tuer  l'ennemi    gui  fuit  :  Ï-ktzoç  Se  cpsuyovTa  StadiraGat  xal  xaxava- 

Xwcrai  Tov  TOÀsixnv .  Or  c'est  surlout  pour  échapper  à  la  poursuite 
d'Horus  que  Set  prend  la  forme  du  crocodile,  comme  nous  l'apprend 
ailleurs  Plutarque  lui-même  :  '0  Tu-^wv  tov  "iioov  à-TréSpa  xpoxoSeiXoç 

Y£vop.£vo;. 

H  est  à  remarquer  justement  que,  sur  le  bas-relief,  le  crocodile 
ne  fait  pas  tête  à  Uorus  et  à  sa  monture;  il  leur  tourne  le  dos;  il  n'y 
a  donc  pas  de  combat  réel.  Le  monstre,  placé  dans  le  môme  sens 
que  le  cheval  qui  le  foule  aux  pieds  et  même  le  dépasse  un  peu, 
vient  évidemment  d'être  rejoint  par  l'adversaire  agile  devant  lequel 
il  fuyait,  et  c'est  par  derrière  que  le  frappe  la  haste  d'Horus. 

On  ne  saurait,  il  faut  l'avouer,  souhaiter  un  commentaire  plus 
littéral  du  texte  de  Plutarque. 

III 

Il  est  impossible,  à  mon  sens,  de  ne  pas  être  frappé  à  première 
vue  de  l'extrême  ressemblance  qu'offre  ce  bas-relief,  unique  en  son 
genre,  avec  les  plus  anciennes  représentations  de  saint  Georges  trans- 

(1)  La  lance  paraît  Ctre  l'arme  spéciale  d'Horus,  car  sur  un  bas-relief  do  Karnak 
on  le  voit  apprendre  à  ïoutliinès  III  h.  se  servir  de  la  lance,  tandis  que  Set  lui  enseigne 
à  tirer  de  l'arc. 

(2)  AtaaTvào)  a  les  snns  de  dislrahere,  divellere,  dirimere ;  le  traducteur  latin  le 
rend,  dans  l'édition  Didot,  par  rumpere  (hostem);  il  se  pourrait  que  ce  fat  un  terme 
technique  militaire,  et  l'on  serait  tenté  par  moment  de  lui  attribuer  la  signification 
de  couper,  isnlpr.  V.  le  Thésaurus  pour  des  exemples.  Quant  à  xaxava)vi(r,ta)  avec 
Tacception  de  conficere,  interimere,  il  n'y  a  pas  de  doute. 
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perçant  le  dragon  (1).  Le  saurien  tué,  la  lance,  le  cheval,  l'uniforme 
d'officier  romain  porté  par  le  vainqueur,  lous  ces  détails  se  retrou- 
vent iiientiiiues  dans  l'iconographie  byzantine.  Si,  par  suite  d'un 
accident  à  jamais  déplorable,  la  tête  d'épervier  du  cavalier  avait 
disparu,  personne  assurément  n'aurait  hésité  à  reconnaître  dans  ce 
grossier  fragment  un  saint  Georges  mutilé,  prototype  de  ces  nom- 
breux saints  vainqueurs  du  dragon,  et  l'on  aurait  été  en  droit  de 
considérer  comme  la  plus  gratuite,  comme  la  plus  téméraire  des 
hypothèses  l'opinion  qui  aurait  proposé  de  voir  dans  ce  combat  la 
lutte  séculaire  d'Horus  et  de  Typhon.  Heureusement  cette  tête 
d'épervier,  qui  est  la  clef  même  du  monument,  a  été  préservée  et 
le  doute  n'est  pas  permis. 

Ici  se  présente  à  nous,  et  sous  une  forme  plastique  saisissante,  un 
des  problèmes  les  plus  compliijués  de  la  symbolique  orientale,  de 
la  mythologie  sémitique.  Je  n'ai  pas,  dans  celte  courte  note  rédigée 
à  la  hâte  et  destinée  uniquement  à  faire  connaître  une  donnée  dé- 
soimais  fondamentale  de  ce  problème,  la  prétention  de  résoudre  ni 
môme  d'aborder  la  totalité  des  questions  qu'il  comprend.  Je  crois 
toutefois  devoir  avertir  que  cette  esquisse,  faite  à  grands  traits  et 
réduite,  à  dessein,  à  des  indications  extrêmement  sommaires,  n'est 
point  le  produit  d'une  improvisation  inspirée  par  la  vue  de  ce  monu- 
ment, mais  comme  le  tracé  d'études  théoriques  poursuivies  pendant 
des  années;  j'avais  même,  il  y  a  quelques  mois,  dans  une  note  inci- 
dente accompagnant  un  article  publié  par  la  Revue  critique,  consigné 
laconiquement  les  conclusions  ([ue  je  vais  exposer,  et  auxquelles  ce 
bas- relief  est  venu  apporter  une  confirmation  inespérée,  mais  sim- 
plement une  confirmation.  Je  résumerai  brièvement  aujourd'liui  les 
principaux  résultats  de  mes  recherches  dans  cette  direction,  en  les 
réduisant  à  des  espèces  d'équations  dont  je  fournirai  plus  tard  les 
calculs  rigoureusement  établis  d'après  les  éléments  que  j'ai  entre  les 
mains.  Je  fais  donc  appel  à  l'indulgence  de  ceux  qui  parcourront 
ces  quelques  pages  systématiquement  dépourvues  de  tout  appareil 
scientifique. 

Les  analogies  iconographiques  si  remarquables  qui  existent  entre 
le  combat  d'Horus  tel  qu'il  est  traité  sur  notre  bas-relief  et  le  combat 
de  saint  Georges  ne  sont  point  fortuites,  et  je  voudrais  faire  voir  par 
quels  intermédiaires  le  saint  apocryphe  se  rattache  au  dieu  égyp- 
tien. 

(1)  L'existence  du  saint  Georges  légendaire  des  actes  apocryphes  a  été,  comme  on 
le  sait,  rejetéc,  et  avec  raison,  par  l'Iîgiise  catholique;  elle  appartient  donc,  sans 
conteste,  à  la  critique  historique. 
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Une  base  essentielle  sur  laquelle  je  me  suis,  en  dehors  de 
l'iconographie,  constamment  appuyé  pour  essayer  de  reconstruire 
celte  fable  étrangement  déformée  et  transformée,  c'est  la  localisation 
géographique;  il  y  a  à  observer,  dans  le  développement  sémiti(|ue 
de  cette  légende,  une  véritable  unité  de  lieux  prêtant  aux  idcnlili- 
calions  oblenues  une  solidité  qu'on  ne  saurait  demander  aux  rap- 
prochements purement  philologiques. 

Tout  se  joue  sur  un  tliéâlre  parfaitement  circonscrit  :  la  scène 
peut  ôlre  représentée  par  un  triangle  dont  les  sommets  sont  les  trois 
villes  de  Palestine  :  Arsouf,  Lydda  et  Asdoud,  et  dont  le  grand  côté 
est  le  rivage  de  la  Méditerranée  au  nord  et  au  sud  de  Jafïa. 

Le  culte  de  saint  Georges,  qui  s'est  de  bonne  heure  étendu  sur 
toute  l'Egypte,  a  pris  un  caractère  spécial  et  a  reçu  un  développe- 
ment considérable  en  Syrie  (1),  où  il  a  eu  pour  centre  principal 
Lydda,  la  Diospolis  des  Gréco-Romains. 

Là  s'éleva,  sous  Justinien  au  plus  tard,  une  superbe  basilique 
contenant,  disait-on,  les  reliques  du  tribun  militaire  décapité  sous 
Dioclétien. 

Dans  les  listes,  épiscopales  Lydda  porte  le  nom  de  WyioyzoK'fioÛTzoki^ 
en  un  seul  mot.  Lydda  passait  pour  la  patrie  du  saint  ou  celle  de 
sa  mère,  pour  le  lieu  de  son  martyre,  etc.;  les  habitants  y  mon- 
trent encore  la  maison  de  Khidhr,  nom  arabe  de  saint  Georges. 

Une  tradition  ou  hâditli,  attribuée  à  Mahomet  par  d'anciens 
commentateurs  du  Coran,  dit  que  Jésus  tuera  l'Antéchrist  sur  la 
porte  de  Lydda,  ou  même  sur  la  porte  de  Véglise  de  Lydda.  L'Anté- 
christ, appelé  par  les  musulmans  Dadjdjâl,  est  décrit  comme  un 
monstre  et  appelé  la  bête  de  la  terre.  Ce  hâdith  bizarre  a  incontes- 


(1)  C'est  là  que  saint  Georges,  sous  le  nom  de  Khidhr,  s'est  identifié  entièrement, 
dans  des  croyances  communes  aux  musulmans  orthodoxes  ou  hérétiques  et  aux 
Arabes  chrétiens,  avec  deux  autres  personnages  mythologi(iues  fort  remarquables  : 
1"  Elias  (le  prophète  Élie)  l'immortel,  confondu  formellement  lui-même  avec  "iD.io; 
d'une  part  et  Aly  de  l'autre;  2°  Phinehas  (le  petit-fils  d'Aaron)  qui  perça  de 
sa  lance  Zimri  le  Siméonite  et  la  xAIadianite  Kozbi,  et  qui  apparaît  déjà  dans  les 
légendes  talmudiques  comme  un  équivalent  d'Éiie,  auteur  de  douze  miracles,  héroùiue 
immortel,  destiné  à  être  l'un  des  Anges  de  l'Arche,  et  à  jouer  un  rôle  à  la  fin  du 
monde.  Avant  même  d'établir  les  rapports  étroits  qui  exi-^tent  entre  saint  Michel  et 
saint  GuorgHS,  je  ferai  remarquer  dès  maintenant  que  les  gnostiques  semblent  avoir 
visé  dans  leur  Michael  Ophiomorp/œ  une  des  significations  possibles  du  nom  de 
Phinehas  équivalent  de  saint  Georges  :  Phiuehas  peut  en  effet  être  interprété  par 
«  Fuce-de-Serpent  »  (avec  s-unech-chin).  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  y  a  dans  Elias- 
"H).to;-'Aly  un  écho  du  dieu  phénicien  El,  et  que  Khidhr  lui-môme  a  été  l'objet 
d'autres  identifications  populaires. 
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tablement  pour  origine  l'interprétation,  plus  ou  moins  arbitraire, 
d'un  bas-relief  Ju  portail  de  la  basilique  où  était  figuré  le  combat  de 
saint  Georges.  En  effet,  l'on  ajoute,  en  môme  temps,  que  Jésus 
tuera  aussi  le  sanglier,  et  l'on  place  quelquefois  le  lieu  de  cet 
événement  sur  l'une  des  portes  de  Jérusalem;  or  l'on  connaît  par 
l'histoire  l'existence  d'un  bas-relief,  représentant  le  sanglier  de 
la  X°  légion,  qui  était  encastré  au-dessus  de  la  porte  d'Aclia  Capito- 
lina  (1). 

L'explication  apocalyptique  de  ce  sujet  adoptée  par  les  musul- 
mans se  justifie  par  des  analogies  réelles  qui  ont  déjà  été  signalées 
entre  le  rôle  militant  de  saint  Georges  et  celui  de  l'archange  Michel 
et  des  divers  cavaliers  de  l'Apocalypse. 

Certaines  traditions  sont  mômes  plus  explicites  encore  et  mon- 
trent jusqu'à  l'évidence  qu'il  s'agit  bien  dans  le  hâdith  d'un  monu- 
ment figuré,  (t  particulièrement  du  combat  du  cavalier  contre  le 
dragon.  Elles  disent,  en  effet,  que  Jésus,  coiffé  d'un  turban  vert 
(kliadhra),  ceint  d'une  épée,  tenant  à  la  main  une  lan':e  (harbè), 
monté  sur  une  jument  (taras),  poursuivra  le  Dadjdjâl  jusqu'à  ce  qu'il 
l'atteigne  à  la  porte  de  Lydda,  où  il  le  tuera  (2). 

Mais  d'un  autre  côté  le  mot  arabe  dadjjâl  me  paraît  l'exact  équi- 
valent phonétique  du  mot  hébreu  Dagon,  le  dieu  amphibie  adoré 
par  les  Philistins  spécialement  à  Echdod  (Esdoud).  Or  Dagon  a  déjà 
été  rapproché  avec  raison  du  Set  égyptien  ;  son  adversaire,  le  Isa 
ou  Jésus  des  musulmans,  et  le  saint  Georges  syrien  qu'il  recouvre, 


(1)  Il  faut  dès  à  présent  noter  que  dans  la  mythologie  égyptienne  Set  est  souvent 
assimilé  au  porc  et  confondu  sous  cette  forme  avec  l'hippopotame,  qui  combat  si 
fréquemment  Horus.  Les  Arabes  appellent  le  sanglier  le  porc  sauvage  {el-khanzîr 
el-hernj). 

(2)  Jésus  s'abattra  sur  la  terre;  l'emploi  du  mot  habat,  qui  s'applique  aux  oiseaux 
et  aux  anges  ailés,  n'est  pas  à  négliger.  Le  turban  vert  est  assurément  le  nimbe  qui 
enveloppait  la  tète  du  cavalier;  on  sait  que  dans  Ticonograpliie  occidentale  le  nimbe 
en  est  arrivé  à  être  traité  comme  une  simple  coiffure,  une  véritable  casquette  (le  mot 
est  de  Didron).  On  a  des  exemples  d'anciens  nimbes  ou  auréoles  de  couleur  verle; 
le  vert  tient  d'ailleurs  une  place  importante  dans  le  rituel  catiiolique. 

Pour  ce  qui  est  du  Jésus  cavalier,  on  en  a  des  représentations  (par  exemple,  le 
Christ  équestre  de  la  fresque  d'Auxerre  avec  nimbe  rosâtre  croisé  de  vert).  La  con- 
fusicn  commise  par  les  musulmans  n'est  donc  point  sans  excuse.  Pourquoi  ont-ils 
attribué  h  Jésus  le  rôle  de  saint  Georges,  qu'ils  connaissent  cependant  bien  non- 
seulement  comme  Kliidhr,  mais  môme  sous  sa  forme  grecque  de  DJerdjesel  Djiriès 
[Miir)1  J'essayerai  de  l'expliquer  plus  loin.  On  vénère  encore,  dans  un  lieu  désert  des 
environs  de  Lydda,  l'empreinte  du  sabot  de  la  jument  du  prophète  {Hadouèt  farat 
en-nabt). 
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s'identifieraient  donc  iléjà  par  simple  symétrie  avec  Horus  à  cheval^ 
poursuivant  et  tuant  Typhon  (1). 

Lo  souvenir  Je  Dagon  >emblc  s'ùtred'aillcursconservé  d'une  façon 
encore  plus  directe  à  Lydda  :  d'anciens  géographes  arabe:,  nous  par- 
lent formellement  d'une  porte  de  Ddâjoûn  h  Lydda;  entre  Lydda 
et  Yabné  VOnomaslicon  signale  un  Caplier  Dagon  qu'on  idenlifiait 
jusqu'ici  avec  le  village  de  Bitli  Dadjan;  mais  je  crois  (lue  c'est  un 
lieu  appelé  encore  Dâdjoùn,  que  j'ai  retrouvé  en  iSlA;  Dddjoûn 
répond  beaucoup  mieux,  en  effet,  au\  indications  de  VOnomaslicon. 
Il  se  peut  que  le  village  se  soit  dé^^lacé  et  ait  été  transporté  de  l'en- 
droit aujourd'hui  inhabité  de  Oàdjoûn  à  Beil  Dadjan  (2);  dans  ce 
cas  nous  aurions  une  preuve  pertinente  extrêmement  solide  de  la 
tiansition  phonétique  de  Oàdjoûn  à  Dadjiljâl,  Dadjan  fournissant  un 
état  intermédiaire  du  mot.  La  forme  arcliaïque  Dàdjoân  se  serait, 
comme  de  coutume,  conservée  dans  le  nom  de  l'emplacement  ancien. 
A  ce  compte,  il  faudraitvoir  dans  Dâdjoùn,  non-seulement  le  Capher 
Dagon  de  VOnomaslicon,  mais  aussi  le  Beth  Dagon  mentionné  par 
le  livre  de  Josué  dans  le  terri loire  de  Juda. 

Ch.  ''lermont-Ganneau. 
{La  suite  prochainement.) 

(1)  Dddjdjâl-Dadjûl-D'igâl-Dagûn- (Dâdjoùn) -Dagon.  Tous  ces  cliangements 
se  justifient  rigoureusement;  la  rédnplication  du  djim  s'explique  par  le  désir  de 
donner  au  mot  ainsi  transformé  le  sens  tout  à  fait  de  mise  de  trompeur,  en  le 
rapprochant  de  la  racine  Dadjal.  Cf.  Masih  et  Ma^ikh,  et  autres  altérations  inten- 
tionnelles. 

Le  Dadjdjûl  est  dit  fils  de  Said  ou  de  Sayyâd,  dont  le  nom  rappelle  singulière- 
ment celui  du  dieu  phénicien  Se  ■'.  ou  Sid  (par  le  Sadt)  ;  or  non  loin  de  Dâdjoùu 
existe  encore  le  village  de  Suïdoun  (cf.  Sidon);  de  plus  Saïdâné  désigne  une  espèce 
de  démon  femelle.  D'autres  traditions  assignent  au  Dadjdjâf,  comme  monture,  l'««e, 
c'est-à-dire  l'animal  tijplionien  par  excellence.  Une  pierre  gnostique  rejirésente  un 
dieu  à  tète  d'âne  avec  l'inscription  CIIC-).  Il  ne  faut  pas  oublier  à  ce  propos  que 
Balaam,  envisagé  comme  le  prototype  des  hérésiarques,  a  joué  un  certain  rôle 
dans  la  formiilion  des  légendes  relatives  à  l'Antecijrisi  juif,  à' A rmilaos,  oii  Von  a 
ing'hiieusement  démêlé  une  sorte  de  traduction  du  nom  de  Batanm.  Voir  pour  la 
position  de  Dâdjoùn,  Beit  Dadjan,  Yabné,  etc.,  le  diagramme  gi'ographiciuc  de  la 
page  202. 

(2)  Ce  qui  arrive  fréquemment  en  Syrie,  dans  le  pays  de  plaines;  je  n'en  veux  pour 
csemple  que  le  village  de  Sarfend  situé  h  moins  d'une  heure  de  Lydda  :  au  S.-O. 
et  non  loin  de  ce  village  est  rcmi)lacement  de  Sarfend  el-Kharâh,  V ancienne  Sarfend 
désertée  par  ses  Ua/jitants.  Notons  qu'on  vénère  à  Sarfend  le  tombeau  de  Loqman  ; 
Loqmân  est,  dans  la  légende  juive  du  moyen  âge,  comme  Ta  montré  M.  Deren- 
bourg,  le  représentant  arabe  de  Batanm;  d'autre  part  nous  avons  vu  plus  haut  que 
la  personnalité  de  Balaam  se  mêlait  intimement  au  mythe  de  l'Antéchrist  juif  loca- 
lisé à  Lyd'la. 
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Un  oratoire  domestique  et  un  fragment  de  verre  chrétien  du  iv"  siècle. 
Inscriptions  de  l'Agro  Verano  et  du  cimetière  de  Calixte. 


Les  travaux  d'ùdilité  en  cours  d'exécution  à  Rome  ont  procuré  à 
l'archéologie  c.hrélienne  diverses  découvertes  à  l'examen  desquelles 
M.  J.-B.  (le  Rossi  a  consacré  les  principales  notices  de  son  premier 
Bulle ttino  di  archeologia  crisliuna  pour  1870, 

Près  les  thermes  de  Dioclélien  et  la  station  du  chemin  de  fer,  on 
a  reconnu  les  ruines  d'un  oratoire  domestique  dont  l'abside  est  dé- 
corée d'une  peinture  qui  représente  le  Christ  au  milieu  des  douze 
apôtresj  au-dessus  de  la  tête  du  Sauveur  entourée  d'un  nimbe  simple 
et  non  cruciforme,  le  monogramme  constantinien  avait  été  placé; 
au-dessous  des  personnages,  diverses  scènes  de  marine  et  de  pêche 
couvrent  une  large  zone.  Cette  peinture  est  de  la  seconde  moitié  du 
iv°  siècle  ou  des  commencements  du  v°,  au  jugement  de  M.  J.-B. 
de  Rossi,  qui  signale  combien  sont  rares  les  anciens  vestiges 
d'oratoires  domesti:iues.  Le  monument  dont  il  s'agit  offre  donc 
un  vif  intérêt  et  méritera  une  étude  approfondie  quand  l'achève- 
ment des  déblais  la  permettra. 

Aux  environs  de  ces  ruines,  on  a  recueilli  un  fragment  de  tasse 
en  verre  sur  le  fond  de  laquelle  élait  gravée  la  cérémonie  du  bap- 
tême d'une  jeune  fille.  Il  date  également  de  la  seconde  moitié  du  iv° 
ou  des  commencements  du  v*  siècle,  et  il  appartient  à  la  catégorie 
de  ces  objets  que  les  nouveaux  baptisés  recevaient  de  leurs  parents 
ou  amis(l),  suivant  un  usage  qui  s'est  transmis  jusqu'à  nous  en  se 
dénaturant,  car,  de  nos  jours,  les  cadeaux  de  baptême  faits  aux 
enfants  par  leurs  parrains  et  marraines  ont  simplement  le  caractère 

(l)  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.  18G7,  p.  27;  28  ;  1868,  p.  35,  44;  18G9,  p.  57, 
58;  1875,  p.  155. 
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d'une  libéralité,  tandis  qu'à  l'origine  ils  tendaient  à  rappeler  inlrin- 
sèquemcnl  le  souvenir  du  sacrement.  On  voit  ici  l'adolescente  pla- 
cée sous  un  vase  suspendu  en  l'air  par  une  guirlande,  d'où  Teau 
s'épanche  à  flots  sur  sa  tète  et  retombe  en  gouttelettes  autour  de  son 
corps  ;  à  droite  sa  marraine,  dont  il  ne  reste  que  l'avant-bras,  lui 
impose  la  main,  tandis  que  la  colombe  mystique  descend  du 
ciel,  les  ailes  déployées  et  le  bec  chargé  d'un  rameau  d'olivier;  à 
gauche,  un  homme  nimbé  et  vêtu  d'une  tunique  et  d'un  manteau 
semble  désigner  la  néophyte  à  un  assistant  qui,  sauf  un  bout  de 
vêtement,  n'existe  plus  ;  d'autres  figures  sans  doute  ont  péri,  car  les 
liois  quarts  du  fond  de  la  tasse  nous  manquent.  Près  de  la  tête  de  la 
jeune  fille,  on  lit  le  nom  d'XLBXna;  près  de  celle  du  personnage 
nimbé,  le  nom  de  MIRAX.  Or,  à  la  difïérenee  de  l'Église  grecque  qui 
met  au  nombre  des  saints  un  i/irax  enseveli  au  Mont-Athos,  l'Église 
latine  ne  vénère  aucun  Mirax  à  titre  de  saint  ;  malgré  le  nimbe  circu- 
laire qui  entoure  sa  tète,  le  personnage  en  question  est  donc,  et  sa 
position  dans  la  scène  l'indique,  le  prêtre  qui  vient  d'administrer 
le  baptême.  Mais  alors  quel  droit  paut-il  avoir  au  nimbe  ?  Si  les  artis- 
tes chrétiens  ont,  au  iv^  et  au  v°  siècle,  employé  le  nimbe  circulaire 
comme  emblème  de  dignité  souveraine  et  de  prééminence,  l'accor- 
dant à  des  empereurs  chrétiens,  à  des  rois  païens,  à  des  chefs  de 
peuples,  ils  ne  l'ont  pas  attribué  aux  pontifes  romains,  ni,  à  plus 
forte  raison,  à  des  évêques  ou  autres  ecclésiastiques,  encore  vivants. 
Pourtant,  sur  un  marbre  funéraire  d'Aquilée  oii  l'inscription,  relevée 
depuis  longtemps,  entoure  un  grafïlto  qui  représente  le  baptême  du 
défunt,  la  tête  du  prêtre  est  ceinte  du  nimbe  circulaire;  mais  on  ne 
connaissait  nul  autre  exemple  de  cette  anomalie,  qui  jusqu'ici  parais- 
sait le  fait  d'un  caprice  inJividuel  et  irréfléchi  du  dessinateur,  car 
le  néophyte,  moit  en  bas  âge,  n'avait  certainement  pas  survécu  à  l'ec- 
clésiaslique  ligure  à  son  côté.  Le  rapprochement  du  marbre  d'Aquilée 
et  du  verre  nouvellement  trouvé,  qu'il  a  reproduits  l'un  et  l'autre  à 
la  pi.  I  du  Bullettino,  a  été  [lour  M.  J.-B.  de  Rossi  un  trait  de 
lumière  et  a  fourni  à  l'illustre  archéologue  une  de  ces  explications 
décisives  qui  lui  sont  habituelles.  Puisque  dans  la  mise  en  scène  d'un 
même  sujet,  le  baptême,  la  môme  particularité  se  rencontre  sur  deux 
monuments  bien  dilTérents  de  provenance  et  de  nature,  on  doit  com- 
prendre que  cette  particularité  n'est  ni  fortuite  ni  arbitraire,  et 
qu'elle  procède  du  fond  de  ce  sujet.  Le  prêtre,  au  baptême,  prononce 
la  formule  et  accomplit  les  rites  de  la  régénération  spirituelle  au 
nom  et  comme  plénipotentiaire  de  Dieu.  Pour  exprimer  par  un  signe 
matériel  la  puissance  suprême  et  absolue  de  l'autorité  dont  il  a  l'en- 
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liére  délégation  en  celte  circonstance,  les  arts  ont  imaginé  d'honorer 
d'un  niijibe  circulaire  la  tête  du  célébrant.  Telle  est  dans  son  ingé- 
nieuse simplicité  l'interprétation  proposée  par  M.  J.-li.  de  Uossi,,  et 
elle  s'accorde  si  parfaitement  avec  le  système  général  de  la  symbo- 
lique chrétienne  ijuc  nul  doule  ne  s'élèvera  sur  sa  justesse;  elle 
éclaire  un  point  important  d'iconographie  resté  dans  les  ténèbres. 
Le  fragment  de  verre  dont  l'examen  l'a  suggérée,  par  cela  seul  qu'il 
lui  sert  d'instrument,  acquiert  un  prix  exceptionnf^l. 

Le  remaniement  du  sol  au  campo-santo  de  l'Agro  Verano  a  en- 
traîné, pour  la  catacombe  de  Cyriaque,  d'irréparables  dommages. 
Beaucoup  de  galeries  et  de  salles  souterraines  ont  été  bouleversées; 
une  salle  peinte  a  été  anéantie  avant  que  Ton  ait  pu  décrire  et  co- 
pier les  peintures.  Toutefois  on  a  soustrait  en  grand  nombre  à  la 
destruction  les  débris  de  sarcophages  des  iv°  et  v°  siècles  et  d'épita- 
plies  du  iv%  du  v"  et  du  vi"  siècle.  Parmi  les  épitaplies,  M.  J.-H.  de 
Rossi  en  a  dès  à  présent  transcrit  trois  à  raison  de  leur  valeur  topo- 
graphique et  historique.  Lucillus  Pelio  se  vivu{m)  comparab{it)  locum 
v('scandente{m)  in  basilica  majore  ad  domnu{m)  Laurentium  in  mesu 
(pour  medio)  et  silu  pr{e)sbileri{i).  Le  néologisme  vescandens  équi- 
valant à  biscandens  attire  tout  d'abord  rattenlion;  il  est  analogue  au 
mol  tercandens  <\e}h  relevé  dans  les  Inscriptiones  cliristianœ,  t.  1",  p. 
49(5,  leciuel  est  synonyme  de  tvipaititus  comme  biscandens  de  bipar- 
titus.  Puis  on  constatera  la  mention  de  la  basilique  majeure  de 
Saint-Laurent,  celle  qui  fut  construite  par  Sixte  fil  entre  4-32  et  iiO 
au-dessus  de  la  basilique  primitive  transformée  en  crypte  du  nouvel 
édifice.  Quand,  plus  tard,  les  deux  basiliques  superposées  furent 
modifiées  pour  devenir  la  basilique  unique  à  niveaux  multiples  qui 
a  traversé  les  siècles,  la  dalle  de  Lucillus  Pelio  aura  été  déplacée  du 
presbytérium  de  la  basilique  majeure  et  rejetée  au  pied  de  la  colline 
de  l'Agro  Yerano.  Pareil  sort  attendait  la  pierre  tombale  sur  laquelle 
on  lit,  gravée  en  lettres  du  v^  siècle,  l'inscription  suivante  : 

B  EPISG  OP AT  V 

co  N  S  T  A  T  M  E  E  M  i  556  locum  a. . 

/"oi  S  0  R  E  S  I  B  E  A  B  E  N  T 

m  6  A  S  S  I  L  I  G  A  M  A  X  I  0  re 

1  G  I  V  S  E  T  M  V  iN  T  I. .  .(testes?) 

Combien  doit-on  regretter  la  mutilation  de  cette  inscription  t  car  la 
formule  de  sa  date,  pontificale  au  lieu  de  consulaire,  est  très-rare  en 
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matière  funéraire.  M.  J.-B.  de  Rossi  n'avait  encore  rencontré  que 
deux  épi(aplies  à  date  pontificale  (1),  l'une  SVB  LlBEiio...  et  l'autre 
SVB  DAMASO  EPISCOjso. 

L'Agro  Verano  lui  rend  non-seulement  cette  troisième  épitapheoù 
mallieureusement  le  nom  du  pontife  est  détruit,  mais  une  quatrième 
ainsi  conçue  : 

R  A 

A  C  V  M  P  A  V  1  T  {sic} 

ONVSSEBIBO 

EPAPALIBERIO 

Les  lacunes  des  deux  premières  lignes  sont  assez  indifférentes  ; 
mais  il  convient  de  s'arrêter  sur  celle  de  la  troisième.  Faut-il  y  sup- 
pléer le  mot  concedentE7  D'instinct,  on  en  serait  sollicité  ;  seulement, 
comme  on  a  la  pieuve  que  môme  au  vi^  siècle  les  préposés  de  la 
basilique  Saint-Laurent  concédaient  directement  les  sépultures  dans 
l'Agro  Verano  sans  l'immixtion  du  pape,  on  ne  peut  supposer  qu'il 
en  fût  autrement  au  iv''  siècle.  Le  concours  du  pape  Libère  à  l'acqui- 
sition de  la  sépulture  de....onus  est  donc  invraisemblable,  et  M.  J.-B. 
de  Rossi  propose  en  conséquence  la  restitution  sedentE.  La  désignation 
du  pontife  siégeant  interviendraitainsidansl'inscriptionpour  en  éta- 
blir simplement  la  date,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  y  voir,  delà  part 
du  Adèle  décédé,  une  manifestation  d'adhésion  et  de  soumission  à 
l'autoiité  du  pape  Libère,  nonobstant  l'intrusion  de  Félix  dont  l'em- 
pereur Constance  entendait  faire,  en  premier  lieu,  le  compétiteur 
triomphant,  et  subsidiairement,  le  collègue  du  chef  légitime  de 
l'Église.  En  tout  cas  on  retiendra  de  l'épitaphe  exhumée  à  l'Agro  Ve- 
rano cet  enseignement  capital  :  l'usage  de  donner  à  l'évèque  de  Rome 
la  qualification  de  pape  en  terme  absolu  et  non  par  une  formule  de 
déférence  personnelle  telle  que  Papa  meus.  Papa  noster,  remonte 
au  milieu  du  iv=  siècle.  Corrigeant  à  l'aide  de  l'épigraphie  (2)  l'opi- 
nion de  Sirmond  qui  fixe  au  v  siècle  le  commencement  de  cet  usage, 
M.  J.-B,  de  Rossi  l'avait  déjà  reculé  jusqu'au  pontifical  de  Damase; 
il  le  reporte  désormais  jusqu'au  pontificat  de  Libère  avec  d'autant 
plus  de  sécurité  que,  par  une  heureuse  coïncidence,  un  second 
témoignage  est  immédiatement  venu  confirmer  celui  de  l'inscription 
dont  il  s'agit.  On  a  retrouvé  dans  la  catacombe  de  Calixte  le  complé- 
ment de  l'épitaphe  SVB  LIBEno  qu'il  avait  fallu  publier  au  1. 1"  des 

(1)  De  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  1«',  p.  79,  n»  139,  et  p.  100,  n"  190. 

(2)  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.  1873,  p.  IGO, 


FOUILLES    DE    HOME.  209 

Inscriptiones  christiajiœ,  n°  139,  tronquée,  sauf  à  la  reconstituer, 
suivant  la  seule  induction  alors  licite,  en  y  ajoutant  le  mot  episcopo. 
Or  le  final  du  texte  que  l'on  a  maintenant  suus  les  yeux  dit  :  SVB 
LIBERIO  PAPA. 

Les  fouilles  du  cimetière  de  Calixtc  ont  fourni  d'ailleurs  une 
abondante  collection  d'inscriptions  à  dates  consulaires  du  iv"  siècle  et 
diverses  peintures  de  la  môme  époque,  qui  augmenteront  la  matière 
du  troisième  volume  de  la  Roma  sotteiranen,  actuellement  sous 
presse.  Mais  les  efforts  de  la  commission  d'archéologie  sacrée  pour 
explorer  l'arènaire  historique  des  martyrs  grecs  dans  ce  môme  cime- 
tière sont  restés  infructueux  ;  la  gravité  et  la  multiplicité  des  ébou- 
lements  ont  contraint  d'ajourner  une  opération  qui  exige  trop  de 
temps,  de  frais  et  de  précautions.  Espérons  néanmoins  que  ce  travail 
sera  repris  plus  tard  avec  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  en 
assurer  le  succès. 

Louis  Lefort. 
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M.  Deloche  aborde  la  seconde  partie  d?.  son  mémoire  sur  les  invaf'ions 
gauloises  en  Italie.  Celle  seconde  partie  est  consacrée  à  l'examen  criiique 
du  rckit  de  Tile  Live.  Nous  en  donnerons  l'analyse  complète  quand  la 
lecture  en  sera  terminée. 

M.  Avril  est  admis  à  communiquer  un  mémoire  intitulé  ;  les  Hiérarchies 
et  les  Langues  dans  les  églises  d'Orient. 

M.  Victor  Duruy  continue  à  communiquer  d'intéressants  extraits  de  son 
cinquième  volume  de  Vllisloire  romaine,  actuellement  sous  presse. 

M.  Pavct  de  Courteille  présente,  de  la  part  de  M.  Clermonl-Ganneau, 
une  reproduction  photographique  de  la  stùle  de  Mésa  d'après  la  restau- 
ration de  ce  monument  exécutée  au  Louvre  et  exposée  dans  la  salle  ju- 
daïque. Un  excellent  catalogue,  rédige  par  M.  Héron  de  Villefosse,  met 
aujourd'hui  le  public  à  même  de  visiter  cette  salle  avec  le  plus  grand 
profit. 

M.  Choisy  communique  un  mémoire  sur  les  tombeaux  lydiens  de  Sardes. 
Nos  lecteurs  connaissent  déjà  ce  mémoire,  dont  la  plus  grande  partie  a  été 
imprimée  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue. 

yi.  Adrien  de  Longpérier  fait  connaître  les  récompenses  décernées  celte 
année  par  la  commission  des  antiquités  nationales  : 

i"  médaille.  M.  Hucher,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  le  Jubé  du  cardinal 
Philippe  de  Luxembourg . 

2°  médaille.  M.  G.  d'Espinay,  pour  ses  Notices  archéologiques  sur  Angers 
et  Saumur, 

3^  médaille.  M.  Bélisaire  Ledain,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Gàtine 
historique  et  monumentale,  province  de  Parthenay. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  i  MM.  de  Bouteiller,  Henri 
Hervieux,  Longnon,  Germer  Durand,  Brissaud  et  Corblet. 

.M.  le  président  communique  un  cxirait  du  testament  de  M.  le  marquis 
de  la  Grange,  de  son  vivant  membre  libre  de  l'Académie,  instituant  un 
li'gs  de  mille  francs  de  rente  annuelle  destiné  à  |récompeDser  les  travaux 
relatifs  à  notre  littérature  du  moyen  Age.  M.  le  marquis  a  désiré  encou- 
rager ainsi  particulièrement  la  publication  de  vieux  poèmes  inédits. 

A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


On  vient  de  trouver,  dans  les  fouilles  des  bulles  Montmartre,  ud 
tiers  de  sou  d'or  datant  des  premiers  temps  de  la  monarchie  française.  Il 
porte  d'un  côté  l'empreinte  d'une  tête  d'exécution  assez  barbare,  avec  un 
nom  dont  il  ne  reste  parfaitement  lisible  que  les  lettres  dovk,vs,  fragment 
du  nom  de  Clodoveus  (Clovis  11),  tils  de  Dagobert.  Au  revers,  on  voit  une 
croix  surmontée  d'une  double  crosse,  et  on  peut  lire  autour  :  MonetaEligi. 
Cette  pièce,  qui  date  de  la  première  moitié  du  septième  siècle,  pè^e  douze 
centigrammes;  sa  couleur  est  d'un  jaune  tirant  sur  le  blanc.  Elle  a  été 
achetée  par  l'hôtel  de  la  Monnaie. 

Le  Phare  de  liLoir".  annonce  qu'un  membre  de  la  Société  archéolo- 
gique de  la  Loire-Inrérieure,  M.René  Kerviler,  ingénieur,  vient  de  faire 
une  découverte  très-importante. 

M.  René  Kerviler  n'aurait  rien  moins  trouvé  que  les  preuves  matérielles 
de  l'existence  d'un  port  h  Saint-Nazaire,  aux  époques  préhistoriques  de 
l'ûge  de  la  pierre  polie  et  du  bronze. 

A  6  mètrt's  de  profondeur,  au-desïous  de  l'ancienne  vasière,  dans  une 
couche  sablonneuse  au  milieu  de  laquelle  abondent  les  déliris  d'animaux 
appartenant  à  des  races  disparues  de  nos  régions,  des  outils,  des  armes 
et  des  ustensiles  qui  accusent  une  population  de  mœurs  absolument  pii- 
mitives  ont  été  recueillis.  Déjà  dans  ce  même  milieu  fut  trouvé  l'année 
dernière  un  crûne  dolichocéphale,  que  M.  le  docteur  Broca  n'hésita  pas 
à  regarder  comme  appartenant  à  l'âge  qu'on  est  convenu  de  désigner  par 
Tige  de  la  pierre  polie. 

Ces  découvertes  ont  été  faites  sur  l'emplacement  du  nouveau  bassin  qui 
se  creuse  en  ce  moment  sous  la  direction  de  M.  René  Kerviler. 

On  a  commencé  ces  jours-ci  à  creuser  l'ancienne  villa  de  Livia,  située 

à  6  milles  au  delà  du  Ponte-Molle,  sur  la  roule  Flaminij,  près  de  Rome. 
Le  but  de  ces  nouvelles  fouilles  c;-t  de  déterminer  avec  précision  l'em- 
placement de  celle  villa  qu'habitait  la  femme  d'Auguste.  Il  y  a  quinze 
ans,  on  a  trouvé  à  cet  endroit  une  belle  statue  de  l'empereur  Auguste 
qui  est  maintenant  au  Vatican.  On  espère  découvrir  la  statue  de  l'impé- 
ralrice  Livia,  ainsi  que  des  objets  antiques. 
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Découvertes  dans  l'église  de  S.  Fietroin  Vincoli,àRome.  —  Le  2  septem- 
bre, en  démolissant  le  grand  autel  de  S.  Pieiro  in  Vincoli,  on  a  découvcrl» 
immédialemenl  en  arrière  de  cet  autel  et  à  0°',20  de  profondeur,   une 
grande  table  de  marbre  grec  qui  servait  de  couvercle  A  un  sarcophage  de 
marbre  difTérent  dont  la  face  antérieure  est  ornée  de  sculptures  chré- 
tiennes. Ces  sculptures  en  haut  relief,  qui  par  leur  style  et  leur  exécution 
semblent  appartenir  à  la  fin  du  iv*  ou  au  début  du  v<=  siècle,  représentent 
cinq  scènes  de  l'Évangile  :  à  gauche,  la  résurrection  de  Lazare,   et  J.-C. 
entre  deux  apôtres  auxquels  il  distribue  du  pain  et  des  poissons  ;  au  centre, 
J.-C,  debout  près  du  puits  de  Jacob,  parle  à  la  Samaritaine,  qui  l'écoute 
debout  et  tournée  vers  lui  ;  à  droite,  J.-C.  prédit  à  saint  Pierre   sa  triple 
négation  (un  coq  placé  aux  pieds  de  l'apôlre   caractérise  la  scène),    et 
J.-C.  remet  les  clefs  à  saint  Pierre  qui  les  reçoit  sur  ses  deux  mains  cou- 
vertes d'un  pan  de  son  pallium  ;  partout  le  Christ  est  jeune,  imberbe,  avec 
une  chevelure  qui  tombe  en  anneaux  sur   ^es  épaules;  les  apôtres  sont 
barbus  et  tête  nue.  Le  couvercle,  plus  large  et  plus   long   que  le   sarco- 
phage, a  été  emprunté  à  quelque  autre  monument;  il  ne  porte  aucune 
trace  d'inscription.  .Mais  le  sarcophage,  ouvert  le  3  septembre  en  présence 
des  autorités  ecclésiastiques  et  des  membres  de  la  Commission  d'archéolo- 
gie sacrée,  offre  une  particularité  tout  à  fait  singulière  :  son  intérieur  est 
divisé  en  sept  compartiments  au  moyen  de  minces  plaques  de  marbre 
phrygien.  Or  on  savait,  par  une  inscription  gravée  sur  la  table  môme  de 
l'autel  de  S.  Pietro  in  Vincoli,  que  le  pape  Pelage  I  avait,  au  milieu  du 
vi'  siècle,  déposé  dans  la  basilique  les  restes  sacrés  des  sept  Macchabées; 
seulement  on  ignorait  en  quelle  partie  de  l'édifice  il  les  avait  placés.  La 
division  anormale  du  sarcophage,  dont  les  compartiments  renferment  des 
débris  noirâtres  et  une  petite  plaque  de  métal  qui  sera  l'objet  d'un  examen 
ultérieur,  induit  à  croire  qu'il  contenait  les  glorieuses  reliques  des  sept 
frères.  Du  reste,  une  commission  spéciale  a  été  chargée  d'élucider  la  ques- 
tion en  remplissant  toutes  les  formalités  d'usage. 

Notre  savant  compatriote,  M.  Descemet,  à  l'amitié  duquel  je  dois  la 
communication  de  cette  intéressante  découverte,  m'indique  que  le  sarco- 
phage joignait  un  mur  très-ancien  qui  supporlait  l'une  des  façades  de  l'au- 
tel, et  il  ajoute  :  «  En  déblayant  la  crête  du  mur  antique,  on  a  arraché 
«  deux  ou  trois  vieilles  briques  portant  l'empreinte  d'un  feu  violent  et 
<i  des  timbres  imprimés  sur  elles  avant  leur  cuisson.  J'en  ai  déchiffré  un, 
«  non  sans  peine,  el  j'y  ai  lu  ces  mots  : 

Opns  DOL  •  EX  •  VlGlinis  Po«(ICVLA.ms 
Doml'S  ■  Nosf/i 

«  Ce  timbre  est  inédit  et  remonte  probablement  à  l'époque  de  Fausiine 
«  et  de  Marc-Aurèle,  propriétaires  des  briqueteries  l'onticulanœ  ou  Pon- 
«  ticAianœ.  Et  cela  s'accorde  bien  avec  l'ûge  de  l'édifice  sur  lequel  la  basi- 
M  lique  Eudoxienne  a  été  construite  par  l'auguste  fille  de  Théodose  II.  » 
D'après  l'estampage  que  iM.  Descemet  a  bien  voulu  m'envoyer  avec  ces 
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précieux  renseignements,  le  timbre  circulaire  de  la  brique  a  0™,H5  de 
diamètre.  I.os  deux  lignes  de  l'inscription  sont  concentriques  cl  sc'pari^es 
par  un  double  cordon,  la  première  formant  le  cercle  extérieur,  la  seconde 
1,;  cercle  intérieur.  La  hauteur  des  lettres  excède  légèrement  un  cenlimè- 
tfc  Louis  Lefort. 

Les  statues  d'Aptéra.  —  La  Gazette  archéologique  {i<^  année,  p.  30)  a 

publié,  sous  la  signature  de  M.  S.  Tri\ier,  la  description  de  deux  statues 
découvertes  à  Apléra  de  Crète.  L'une  de  ces  statues  représente  une  femme 
dont  la  coiflure  rappelle  celles  de  Julia  Titi  et  de  Domitia;  sa  pose  et  l'ajus- 
tement de  son  voile  font  penser  aux  images  de  la  Pudicitia  telles  que  nous 
les  montrent  les  revers  des  monnaies  impériales  ;  sur  la  plinthe  est  gravée 
une  inscription  qui  a  été  inexactement  publiée  dans  l'article  en  question. 
Au  lieu  de  KAAYAIAN  0EOi:i:iN,  la  pii^rre,  d'après  une  copie  qui  m'a  été 
donnée  par  M.  Carra  de  Vaux,  porte  :  KAAYA1AÎN(:VM1N,  KXauoiav  Oe-^v, 
la  divine  Claudia.  La  barre  inférieure  du  A  n'est  pas  visible  et  on  ne  dishn- 
gue  plus  que  la  partie  supérieure  d'un  Ç.  Celle  leçon,  que  j'ai  communi- 
quée à  M.  F.  Lenormant  et  dont  M.S.Trivier  a  fait  son  profit  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Gazette  (p.  92),  me  semble  préférable  à  la  première  et  per- 
met de  reconnaître  dans  la  statue  de  Claudia  un  personnage  divinisé  de 
la  famille  impériale.  Le  Louvre  possède  une  statue,  trouvée  en  Cyrénaïque 
et  envoyée  en  France  par  Wattier  de  Couroille,  qui  est  exactement  sem- 
blable, moins  la  tète  brisée,  à  celle  d'Aptéra.  La  pose  de  la  femme  est  la 
môme,  ses  vêlements  sont  identiques  ;  Iti  voile  dans  lequel  elle  s'enveloppe 
est  replié  de  la  même  façon;  tout,  jusqu'à  une  singulière  dépression  du 
bras  droit  entre  l'épaule  et  le  coude,  fournil  un  motif  de  rapprochement 
entre  les  deux  marbres.  J'ajoute,  toujours  d'après  M.  C.  de  Vaux,  que  les 
statues  d'Aptéra  ont  été  découvertes  dans  la  môme  chambre  funéraire. 

Ant.    HÉRON  DIÎ  VlLLIiFoSSE. 

Les  fouilles  d'Olytripie  (huitième  rapport)  : 

«  Le  13  mai  ont  été  clos  les  travaux  de  la  première  campagne  de  fouilles, 
après  qu'eurent  été  prises  les  mesures  nécessaires  pour  la  conservation, 
pendant  les  quatre  mois  d'été,  des  morceaux  d'architecture  et  de  sculpture 
qui  ont  été  découverts  et  des  tranchées  qui  ont  été  pratiquées.  » 

Le  rapport  entre  dans  des  détail?,  que  nous  ne  reproduirons  pas  pour 
épargner  la  place,  sur  les  constructions  qui  se  préparent  afin  de  mieux 
loger,  l'hiver  prochain,  les  membres  de  la  mission  ;  sur  les  magasins  que 
l'on  bâtit,  sur  le  concours  cordial  qu'ont  prêté  à  l'entreprise  le  gouverne- 
ment grec  et  la  population  des  environs;  le  représentant  du  roi  Georges 
a  assisté  à  la  fermeture  des  maga^ns  où  sont  déposées  les  sculptures  et  y 
a  mis  les  scellés.  On  compte  reiommencer  les  fouilles  au  milieu  de  sep- 
tembre et  les  pousser  plus  rapidement,  grâce  à  l'expérience  déjà  acquise 
par  les  ouvriers  et  les  contre-maîtres  qui  les  surveillent.  Le  rapport  pour- 
suit ainsi  : 

«  Le  travail  le  plus  important  qui  ait  été  entrepris  dans  ces  dernières 
semaines,  c'a  été  le  déblayemenl  du  temple  même,  qui  avait  été  réservé 


'iH  RRVUR   ARCHÉOLOGIQUE. 

pour  le  moment  où  serait  arrivé  l'architecte  envoyé  tout  exprès  de  Berlin. 
Grflce  à  la  concentration  sur  ce  point  de  toutes  les  forces  disponibles,  on 
a  pu  réussir  à  pousser  ce  Iravail  jusqu'à  son  terme,  sauf  pour  six  fûts  de 
colonnes,  qui  restent  à  dégager  dans  le  portique  nord.  On  est  arrivé  ainsi 
à  des  résultats  importants,  qui  auront  besoin  d'être  exposés  plus  tard  tout 
à  loisir.  Pour  n'en  dire  qu'un  mol,  il  résulle,  de  vestiges  sur  lesquels  il 
ne  saurait  y  avoir  de  doute,  que  le  Icmplo  a  été  abattu,  en  difTérenles  fois, 
par  une  succession  de  tremblements  de  terre,  et  que  c'est  ainsi  que  les 
quatre  rangs  de  colonnes  du  portique  extérieur  ont  été  renversés  vers  le 
dehors.  GrAce  aux  sables  fangeux  qui  ont  ensuite  recouvert  d'une  enve- 
loppe humide  toutes  ces  parties  de  la  construction,  celles-ci  ont  été  pro- 
tégées contre  toute  tentation  de  les   enlever   pour  les   remployer  dans 
d'autres  édifices,  et  elles  ont  été  ainsi  conservées  si  complètement  et  d'une 
manière  si  efficace  qu'on  pourrait  ne  pas  se  contenter  de  donner  sur  le 
papier  une  restauration  de  toutes  les  façades,  mais  même  entreprendre, 
si  on  le  voulait,  la  reconstruction  du  temple  avec  les  matériaux  anciens. 
F/intérieur  même,  malgré  des  déprédations  de  toute  sorte,  a  été  trouvé 
mieux  conservé  que  l'on  n'osait  s'y  attendre.  La  disposition  du  plan  s'écarte 
de  toutes  les  tentatives  de  restauration  qui  ont  été  données  jusqu'ici,  en 
ce  sens  qu'il  n'avait  pas  été  construit  de  niclie  pour  y  placer  la  célèbre 
statue  du  Jupiter  assis  sur  son  trône.  Les  deux  rangs  de  colonnes  doriques, 
chacun  de  sept  colonnes,  se  rattachaient  immédialonienl,    r.u   moyen 
d'anles  plates,  aux  murs  transversaux;  il  ne  manque  qu'une  .<cule  co- 
lonne, et  encore  dislingue-t-on  bien  la  trace  laissée  sur  le  pavé  du  temple 
par  la  partie  inférieure  du  fût.  Les  treize  autres  colonnes  sont  représentées 
chacune  par  un  ou  deux  tambours  encore  in  situ.  On  a  môme  trouvé  in- 
tact un  gros  morceau  du  soubassement  sur  lequel  était  dressée  la  statue 
de  Jupiter,  ainsi  que  plusieurs  barrières  de  pierre  entre  les  colonnes  et  la 
partie  inférieure  de  deux  autels  dans  les  deux  nefs  latérales,  à  droite  et  à 
gauche  de  l'entrée.  Les  escaliers  qui  conduisaient  à  l'étage  supérieur  étaient 
en  bois  et  partaient  de  l'entrée  principale.  Seul  le  sol  de  la  nef  centrale 
était  couvert  d'un  pa\é  de  marbre;  dans  les  nefs  latérales,  qui  sont  à  un 
niveau  un  peu  plus  élevé  que  la  nef  centrale,  ainsi  que  dans  la  ligne  des 
enlrecolonneinents  de  l'ordre  intérieur,  le  pavé  était   de  stuc.  La  même 
économie  avait  présidé  à  la  confcciion  de  tout  le  pavé  du  portique  et  de 
l'opisthodomc;  il  était  fait  de  cailloux  plats  de  l'Alphée  encastrés  dans  du 
ciment.  Le  pavé  du  pronaos,  formé  d'une  sorte  de  mosaïque  obtenue  par 
un  procédé  seml)lable,  a  été  déjà  découvert  et  en  partie  publié  par  l'ex- 
pédition française  de  ]H20;  il  existe  encore  aujourd'hui  presque  entier  en 
place,  et  c'est  un  ouvrage  remarquable  aussi  bien  par  l'âge  auquel  il  re- 
monte que  par  la  noblesse  du  style.  Pour  attendre  le  moment  où  l'on 
pourra,  en  automne,  l'enlever  avec  toutes  les  précautions  nécessaires,  on 
l'a  recouvert  de  sable  fin.  Quoique  non  encore  terminé,  le  dégngemcnt  do 
la  façade  occidentale  a  donné  des  résultais  particulièrement  intéressants. 
Là,  dans  le  prolongement  de  l'axe  central,  a  été  mis  au  jour  une  sorte  de 
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petit  plateau  d'environ  neuf  mùtres  sur  six,  dont  on  gagnait  le  sommet 
de  l'est  par  une  large  rampe.  Deux  longs  degrés,  ainsi  que  deux  canaux 
qui  servaient  à  recueillir  et  à  entraîner  le  sang,  paraissent  indiquer  ici 
l'emplacement  du  grand  autel  des  sacrifices  ;  cependant  il  convient  de 
surseoir  encore  à  se  prononcer  sur  la  forme  ancienne  el  l'usage  primitif 
de  celte  construction  intéressante  et  bien  conservée  dans  toutes  ses  parties 
essentielles;  on  pourra  le  (aire  avec  plus  de  sûreté  quand  ce  point  sera 
débarrassé  des  puissants  tambours  de  colonnes  qui  le  couvrent  encore  et 
qui  empêchent  toute  mesure  précise.  A  droite  el  à  gauche  de  ce  plateau 
se  dressaient  sur  de  hauts  piédestaux  des  offrandes  votives;  trois  de  ces 
piédestaux  s'élèvent  sur  le  côté  nord,  un  autre  sur  le  côté  sud  de  ce  massif 
de  maçonnerie.  Les  mesures  que  l'on  a  piises,  le  levé  du  plan  général  et 
de  la  façade  antérieure,  ont  révélé  un  fait  intéressant  à  noter  :  les  mesures 
principales  données  par  Pausanias  pour  la  longueur,  la  largeur  et  la  hau- 
teur du  temple  sont  pleinement  conllrmées  par  le  mesurage  des  ruines. 
C'est  le  pied  olympique  qui  est  l'unité  dont  s'est  servi  Pausanias;  dans 
l'évaluation  de  la  longueur,  la  thymélé  est  comprise  pour  o™,40,  et  les 
deux  mesures  à  terre  ont  été  prises  sur  le  gradin  inférieur  du  soubasse- 
ment général. 

Le  déblayement  de  l'aire  du  temple  a  mis  au  jour  la  métope  dont  il  est 
question  dans  le  dernier  rapport.  Par  sa  conservation  comme  par  sa  belle 
exécution,  celte  métope  est  l'un  des  morceaux  les  plus  précieux  qui  aient 
élé  trouvés  jusqu'ici.  Nous  avons  une  rectification  à  faire,  que  nous  ont 
suggérée  les  photographies  arrivées  depuis  la  rédaction  de  ce  rapport;  la 
figure  centrale,  celle  qui  porte  un  fardeau,  n'est  pas  Atlas,  mais  Hercule, 
qui  remplace  là  Atlas,  et  auquel  celui-ci  remet  les  pommes  des  Hespérides. 
Il  est  curieux  que  Pausanias,  en  jetant  les  ysux  sur  cette  métope,  ait  fait 
la  même  confusion,  et  ce  sont  les  termes  dont  il  se  sert  qui  avaient  con- 
duit à  présenter  la  chose  comme  on  l'avait  fait  dans  le  rapport  précédent. 
Une  seconde  métope,  qui  paraît  se  rapporter  à  l'enlèvement  de  Cerbère,  a 
été  retrouvée  au  même  endroit,  mais  en  très-mauvais  état. 

Les  photographies  qui  ont  élé  exécutées,  au  nombre  d'environ  quarante, 
se  divisent  en  vues  pittoresques,  donnant  diverses  vues  d'ensemble  des  ruines, 
et  en  reproductions  des  sculptures  et  des  fragments  d'architecture  les  plus 
importants.  Les  tirages  qui  en  ont  été  faits  à  Palras  seront,  d'ici  à  quelques 
semaines,  mis  dans  le  commerce  de  la  librairie. 

Les  moules,  emballés  dans  quarante-six  caisses,  et  accompagnés  par  le 
docteur  Hirschfeld,  sont  arrivés  il  y  a  huit  jours  à  l'île  de  Zante,  et  nous 
seront  expédiés  directement  parTrieste.  Us  représentent  toutes  les  pièces 
principales  des  trésors  artistiques  d"01ympie,  découverts  sur  trois  poihts 
différents,  qui  sont  le  fruit  de  cette  première  campagne;  ily  a  la  Victoire, 
les  deux  cochers,  le  dieu-fleuve,  la  figure  que  l'on  a  appelée  Hestia,  un 
torse  viril  colossal,  un  homme  agenouillé,  un  enfant  accroupi,  deux  frag- 
ments de  chevaux,  la  métope  et  les  fragments  de  métopes,  buit  têtes  de 
lions  qui  formaient  chêneau,  plusieurs  torses  de  figures  couchées  ou  de- 


21G  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

bout,  enfin  les  plus  importanlcs  des  inscriptions.  Nous  ne  négligerons 
rien  pour  que  dos  épreuves  soient  tirées  de  ces  moules  aussi  \ite  que 
possible  et  exposées  avec  les  photographies  au  musée. 

Le  musée  que  l'on  a  formé  à  Olympie  contient  environ  240  ferres  cuiîes, 
environ  G70  fragments  de  bronze,  parmi  lequels  on  remarque  des  ar'oes, 
des  poids,  le  décret  de  proxénie,  etc.  Il  y  a  de  plus  une  quarantaine 
d'inscriptions. 

On  a  levé  un  plan  détaillé  de  la  partie  du  sol  de  l'Allis  qui  a  été  dégagée 
jusqu'ici.  11  sera  publié,  avec  les  mesures  prises  du  plan  du  temple,  de  la 
base  de  la  Victoire  et  d'autres  monuments,  dans  la  Gazette  archéologique. 

Au  milieu  de  septembre,  la  seconde  campagne  commencera  par  le 
dégagement  des  façades  occidentale  et  septentrionale  du  temple,  travaux 
qui  ne  peuvent  manquer  de  donner  lieu  à  une  nouvelle  série  de  rapports 
contenant  des  faits  importants.  » 

On  nous  écrit  de  Pesl  :  «  La  huitième  session  du  Congrès  interna- 
tional d'anthropologie  et  d'archéologie  préliislorique  s'est  tenue  à  Buda. 
Pest  au  jour  fixé,  4  septembre,  et  a  duré  dix  jours.  Il  était  présidé  par 
M.  François  de  Pulsky,  assisté  de  M.  Florian  Rœmer,  secrétaire  général. 
La  France  était  représentée  au  bureau  et  dans  le  conseil  par  MM.  Alex. 
Bertrand  et  le  D--  Broca,  vice-présidents;  Cazalis  de  Fondouce,  E.  Chantre 
et  J.  de  Baye,  secrétaires;  Cottcau  et  Hébert,  membres  du  conseil.  M.  le 
D''  Magilot  y  assistait  avec  mission  du  ministère  de  l'instruction  publique. 
Les  Hongrois  ont  accueilli  le  congrès,  comme  l'avaient  fait  les  Danois,  les 
Suédois,  les  Italiens  et  les  Belges,  avec  la  plus  grande  sympathie.  Chacun 
rapportera  chez  soi  le  meilleur  souvenir  de  ce  pays  hospitalier.  De  nom- 
breuses relations  scientifiques  s'y  sont  formées,  qui  promettent  d'être  du- 
rables. Le  premier  acte  officiel  du  congrès  a  été  un  triomp'ue  pour  la 
France.  On  avait  proposé  à  Stockholm  que  la  langue  française  ne  fût  plus 
désormais  la  seule  langue  officielle  de  ces  grandes  assises  scientifiques; 
cette  proposition  a  été  repoussée  à  Buda -Pest  à  une  grande  majorité.  — 
Huit  séances  publiques  ont  clé  tenues.  Trois  grandes  excursions  ont  eu 
lieu,  aussi  agréables  que  fructueuses.  Plusieurs  questions  ont  été  élu- 
cidées. » 

La  Revue  donnera,  dans  son  prochain  numéro,  une  analyse  succincte 
des  discussions  du  Congrès. 

Sommaire  du  numéro  d'août  du  Journal  îles  Savants  :  Barthélémy 

Sainl-Hilaire,  Inspection  archéologique  de  llnde.  Alf.  Maury,  Institutions  mi- 
litaires de  la  France.  A.  Wallon,  les  Esclaves  chrétiens.  É.  Egger,  Opuscules 
d'Ilérodicn.  J.  Girard,  Recherches  sur  Délos.  Defremery,  Gustave  Brunet. 
Livres  nouveaux,  etc. 


ETUDE 

SUR    UNE 

STATUE  OE  YÉiS  llARIl  i  TIIAVAIL  (IIIIC 

EN   MARBRE   DE   PAROS 

Inédite  et  signée 


ORIGINE 

Avant  de  rien  dire  sur  le  marbre  antique  qui  fait  l'objet  de  cette 
étude,  il  est  nécessaire  d'exposer  en  peu  de  mots  les  conditions  dans 
lesquelles  il  a  été  trouvé.  Les  princes  de  Bourbon  possédaient  au 
bord  de  la  mer,  à  Naples,  une  sorte  de  villa,  qui,  sous  le  nom  de 
Casino  Reale,  servait  de  lieu  de  plaisance.  Le  jardin  qui  en  dépen- 
dait était  orné  de  différenis  marbres,  débris  d'architecture  et  de  sta- 
tuaire antiques;  la  tradition  veut  que  ces  marbres  aient  été  apportés 
de  Pompéi  pour  la  décoration  de  ce  jardin.  Ce  fait,  qui  ne  saurait  se 
produire  aujourd'hui,  était  possible  autrefois,  parce  qu'alors  les 
fouilles,  pratiquées  avec  les  deniers  des  princes,  n'étaient  point 
faites  avec  cette  méthode  rigoureuse  et  savante  que  le  sénateur  Fio- 
relli  a  su  appliquer  à  la  direction  de  ces  travaux. 

Après  l'annexion  du  royaume  des  Denx-Siciles  au  royaume  d'Ita- 
lie, les  propriétés  royales  furent  vendues  comme  biens  nationaux; 
c'est  ainsi  que  le  Casino  Reale  est  tombé  dans  les  mains  d'un  proprié- 
taire qui  a  bien  voulu  consentir  à  me  vendre  les  marbres  du  jardin. 
Tous  étaient  plus  ou  moins  abandonnés  et  néglii^'és;  parmi  eux  se 
trouvaient  deux  statues  de  Vénus  :  aujourd'hui  je  veux  essayer  de 
dire  quelques  mots  de  l'une  d'elles. 

Je  tâcherai  de  décrire  les  beautés  de  celle  œuvre  d'art;  je  réussirai, 
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je  l'espcrc,  à  lui  donner  une  attribution  d'âge  et  d'école,  et  il  sera 
facile  de  lui  faire  reconnaître  cette  inestimable  qualité,  si  rare,  d'œu- 
vre  originale  et  signée,  de  travail  grec. 

Dans  l'iuipossibililé  d'invoquer  d'autres  témoignages  que  la  noto- 
riété en  faveur  de  l'origine  pompéienne  de  ce  marbre,  et  quoique 
pouvant  à  la  rigueur  rester  à  l'état  de  simple  probabilité,  celte  pro- 
venance est  à  mes  yeux  certaine;  elle  me  servira  de  point  de  départ 
et  elle  me  fournira  l'occasion  do  quelques  remarques  nouvelles  que 
je  crois  intéressantes. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  mythe  de  Vénus,  si  populaire  dans 
ranliquité,  et  l'on  connaît  les  différentes  formes  sous  lesquelles  cette 
divinité  a  été  représentée. 

Les  symboles  rapportés  d'Orient  sont  la  colombe,  le  taureau,  la 
tortue,  le  bouc,  le  dauphin;  plus  tard,  la  poésie  hellénique  lui  donna 
la  Ilèche  dont  elle  perce  le  cœur  de  ceux  qui  l'admirent,  la  ceinture 
brodée  et  Cupidon. 

Le  culte  de  cette  divinité  paraît  avoir  pris  naissance  en  Lydie.  Une 
monnaie  d'Auguste  porte  au  revers  l'effigie  de  Venus  ijenUrix  avec 
l'inscription  Osa;  aïoojvoç.  Son  temple  le  plus  ancien  était  à  Ascalon 
(Syrie)  (1).  Au  dire  des  Cypriotes  eux-mêmes,  le  temple  de  Chypre 
lirait  son  origine  de  la  Syrie;  et  le  Icmple  de  Cythèrc  avait  été  fondé 
par  des  Phéniciens  (-2),  peuple  chez  lequel  Vénus  était  très-honorée 
et  qui  lui  avait  élevé  des  temples  célèbres.  Ce  sont  des  navigateurs 
de  ce  pays  qui  introduisirent  ce  culte  en  Chypre  et  de  là  en  Grèce, 
puis  ensuite  dans  la  Campanie. 

A  Pompéi,  qui  était  une  des  villes  florissantes  de  la  Campanie, 
Vénus  devint  la  divinité  protectrice  delà  ville,  comme  à  Corinthe  et 
comme  à  Rome  (3}. 

A  Pompéi,  les  propriétaires  timorés  plaçaient  leurs  maisons  sous 
sa  protection,  et  menaçaient  de  la  colère  de  Vénus  Pompéienne. 
Témoin  ce  graffflo  : 

Abiat  Venere  Pompeiana 
iratam  qui  hoc  lœseril. 

M.  Beulé  dit  avec  raison  que  celte  orthographe  est  d'un  osque  qui 
avait  peu  fréquenté  l'école  (4). 


(1)  Hev.  arcli.,  p.  105, 

(2)  Hev.  urc/i.,  loc.  cit. 

(3)  «Dea  protettricc  di  Po;iipci.»  Fiorclli,  p.  237. 

(4)  Beulé,  Drame  du  yémve,  p.  J37;  Fiorclli,  loc.  cit.,  237. 
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On  jurait  par  Vénus  Pompéienne,  témoin  cet  autre  graffilo  : 
Candida  me  docuUnigms  odissepuellas. 

Un  plaisant  écrivit  au  dessous  : 

Odcris  sed  itéras 
cl  signa 

Scnpsit  Venus  physica  Pompeiana{\). 

«  Une  blanche  jeune  fille  m'a  appris  à  haïr  les  filles  à  la  peau 
noire.»  —  «  Tu  les  hais,  mais  lu  y  reviens.  »  Signé  :  «Vénus  phy- 
sique pompéienne.  » 

Le  culte  de  Vénus,  peut-être  noire  ou  brune  comme  à  Mantinée 
cl  à  Corinlhe  (on  est  tenté  de  le  supposer  d'après  ce  qui  précède), 
paraît  avoir  été  en  grande  faveur  à  Pompéi. 

Cette  divinité,  qui  a  eu  la  dénomination  particulière  de  Physica 
Pompeiaua,  devrait  y  avoir  revêtu  des  formes  et  des  attributions  spé- 
ciales. Dans  cette  pensée,  j'ai  dû  rechercher  si  celte  tradition  n'avait 
pas  laissé  quelque  trace  d'un  type  propre  à  la  cité  campanienne  :  rien 
n'est  venu  justifier  celte  supposilion,  car  aucune  des  figures  de  cette 
divinité  que  les  fouilles  de  Pompéi  ont  mises  au  jour  n'a  fourni 
d'indication  dans  ce  sens. 

Le  musée  de  Naples  renferme  à  peu  près  toutes  les  représentations 
de  Vénus  exhumées  de  la  cité  campanienne.  Onze  marbres,  deux 
grands  bronzes,  et  nombre  de  petits  bronzes. 

La  déesse  Cypris  y  a  été  représentée  sous  des  formes  et  dans  des 
attitudes  variées  depuis  les  temps  archaïques  (2)  jusqu'au  jour  où  la 
ville  disparut  sous  les  cendres.  Aucune  de  ces  figures  ne  présente 
des  caractères  exceptionnels  et  qu'on  pourrait  regarder  comme  spé- 
cialement pompéiens. 

DESCRIPTION 

Le  mérite  de  notre  statue  (pi.  XIX  et  XX)  n'est  pas  seulement  dans 
son  origine  probablement  pompéienne,  celle  figure  se  recommande 
surtout  par  des  qualités  artisliques  très-distinguées,  que  j'essayerai 
d'analyser.  Elle  est  en  marbre  de  Paros;  un  peu  plus  petite  que 
nature,  elle  mesure  l'^jys  non  compris  le  socle.  Les  deux  pieds 
légèrement  enfoncés  dans  le  sable  du  rivage  qui  l'a  vue  naître,  elle 

(1)  Beulé,  loc.  cit. 

(2)  On  a  trouvé  à  Pompiii  des  statues  de  Vénus,  ouvrages  des  sculpteurs  des 
temps  primitifs  (Fiorelli,  t'oinpéi,  2h0).  L'une  d'elles  faisait  partie  des  marbres  du 
Gasiuo  Reale.  J'aurai  plus  tard  roccasiou  d'en  parler. 
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est  appuyée  sur  la  jambe  gauche,  le  corps  légèrement  penché  en 
avant;  de  la  main  gauche  elle  retient  une  draperie  disposée  autour 
du  bassin  à  la  manière  de  celle  de  la  Vénus  de  Milo,  et  qui,  retom- 
bant en  plis  larges,  souples  et  gracieux,  laissent  voir  avec  art  le  mou- 
vement et  le  modelé  des  jambes. 

Le  haut  du  corps  est  nu;  la  main  droite  est  ramenée  à  la  hauteur 
des  seins  pour  les  cacher,  suivant  le  geste  ordinaire  de  la  Vénus 
pudique. 

La  tête  est  un  peu  infléchie  du  côté  gauche;  à  ses  pieds  et  du 
même  côté  se  trouve  un  dauphin  sur  le  corps  duquel  on  distingue 
unesignalure  en  caractères  latins  commençant  par  les  lettres  CALV... 
signature  incomplète  et  malheureusement  altérée.  Ce  nom  est  gravé 
sur  la  surface  interne  droite  du  corps  du  dauphin,  qui  s'élève  en  spi- 
rale et  contourne,  en  l'enveloppant,  la  jambe  gauche  de  la  statue. 
Dans  cette  condition,  une  reproduction  héliographique  directe  de 
l'inscription  était  impossible,  mais  un  estampage  en  terre  glaise  m'a 
donné  le  résultat  le  plus  satisfaisant  et  le  plus  sûr  en  même  temps 
(voy.  plus  loin).  L'épiderme  de  ce  marbre  est  altéré  non-seulement 
sur  la  partie  antérieure  de  celte  signature,  mais  encore  sur  la  plupart 
des  parties  saillantes,  qui  sont  légèrement  corrodées  par  l'action  de 
l'eau  de  la  mer,  par  les  vagues  qui,  pendant  les  tempêtes,  venaient  se 
briser  contre  le  mur  en  terrasse  du  jardin  et  étaient  projetées  en 
pluie  fine  jusque  sur  la  statue. 

La  qualité  dominante,  essentielle,  de  cette  œuvre  d'art,  c'est  la 
grâce  accomplie  qui  règne  dans  tout  son  ensemble. 

Le  torse  est  particulièrement  beau,  souple  et  fin;  les  plans  en  sont 
accusés  largement,  sans  recherche  du  détail  et  sans  mièvrerie.  Le 
bras  gauche  est  d'une  beauté  parfaite,  les  attaches  sont  justes,  le 
mouvement  aisé,  plein  de  douceur  et  d'élégance  naturelle.  Le  dos 
arrondi  décrit  les  courbes  les  plus  fines;  le  bassin  peu  développé 
contribue  à  donner  à  tout  l'ensemble  un  grand  caractère  de  jeu- 
nesse. C'est  la  déesse  qui  vient  de  naître,  étonnée,  heureuse  de  vi- 
vre; à  peine  sortie  de  l'onde,  les  pieds  encore  légèrement  enfoncés 
dans  le  sable  fin  du  rivage  humide,  elle  semble  s'avancer  avec  timi- 
dité. D'un  geste  consacré,  elle  accuse  un  sentiment  de  pudeur  que 
n'excluent  point  les  attributs  de  la  déesse  de  Cylhèrc.  L'antiquité 
elle-même  en  a  jugé  ainsi  suivant  les  beaux  vers  d'Ovide  : 

Ipsa  Venus  pubcm,  quoties  velamina  ponit, 
Protegitur  la3va  semireducta  manu  (I). 

(1)  Ovid.,  de  Arteamandi,  lib.  II.,  v.  G13  et  Gl/j. 
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La  décence  dans  le  nu  a  été  une  loi  généralement  observée  par  les 
anciens;  le  contraire  a  été  l'exception. 

Remarquons  en  passant  qu'il  n'en  a  pas  été  de  môme  dans  les 
temps  modernes;  à  l'époque  de  la  renaissance  et  de  nos  jours  surtout, 
une  recherche  trop  libre  de  sentiments  impudiques  semble  avoir  été 
le  plus  souvent  la  préoccupation  des  artistes  et  vient  justifier  cette 
pensée  de  Montaigne  (l),  uqail  y  a  des  choses  que  Von  cache  pour 
les  montrer)^.  Si  je  ne  craignais  de  sortir  de  mon  sujet  en  ouvrant 
une  trop  large  parenthèse,  je  pourrais  citer  en  passant  deux  sta- 
tuettes de  bronze  antique(2),  l'une  de  Vénus,  l'autre  de  Bacchus, 
dont  la  nudité  est  chastement  voilée  par  une  feuille  suivant  la  forme 
qui  s'est  généralisée  plus  tard. 

Les  plis  de  la  draperie,  traités  avec  ampleur,  disposés  avec  simpli- 
cité suivant  les  règles  du  meilleur  style,  dans  le  goût  et  à  la  manière 
de  ceux  de  la  Vénus  de  Milo,  donnent  à  notre  marbre  un  grand  air 
de  parenté  avec  le  chef-d'œuvre  du  Louvre.  Ils  achèvent  d'accuser 
dans  cette  statue  un  travail  grec  de  la  bonne  époque. 

Sans  doute,  il  est  difficile  de  dire  pourquoi  une  œuvre  d'art  paraît 
être  d'origine  grecque  plutôt  que  romaine.  Cette  appréciation  résulte 
d'un  ensemble  de  caractères  dont  la  définition  subtile  est  assez 
malaisée.  On  reconnaît  qu'un  morceau  de  musique  est  de  l'école 
allemande  ou  de  l'école  italienne,  comme  on  reconnaît  qu'un  tableau 
est  espagnol  ou  français,  comme  on  sent  qu'une  œuvre  de  sculpture 
est  grecque  ou  romaine.  Le  sentiment  général  d'une  statue  en  dit  plus 
que  le  coup  de  gradine  n'en  saurait  démontrer. 

Dans  la  description  de  cette  figure,  j'ai  omis  à  dessein  de  men- 
tionner la  tête  et  le  bras  droit,  parce  qu'ils  sont  une  restauration  mo- 
derne que  j'ai  fait  exécuter  et  dont  je  parlerai  plus  loin. 

ATTRIBUTION  D'ÉCOLE 

A  quelle  époque  est-il  possible  d'attribuer  l'exécution  de  ce  marbre 
élégant? 

Deux  voies  différentes  peuvent  aider  à  faire  cette  recherche  : 

i°  La  définition  du  nom  d'auteur  qui  est  gravé  sur  le  corps  du 
dauphin; 

2»  L'étude  des  qualités  esthétiques  de  l'œuvre. 


(1)  Liv.  III,  ch.  V. 

(2)  Ces  deux  statuettes  font  partie  de  ma  collection. 
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Je  commencerai  par  cette  deuxième  voie,  parce  qu'elle  peut  m'ai- 
der  à  chercher  dans  la  première. 

La  ville  de  Pompéi  ayant  été  ensevelie  en  l'année  70  de  J.-C.,tout 
ce  qu'on  a  exhumé  de  ses  ruines  est  nécessairement  antérieur  à 
celte  date. 

D'autre  part,  en  étudiant  la  mari-hei  et  le  développement  des  arls 
dans  les  temps  qui  ont  précédé  celte  date,  je  suis  amené  à  classer  ce 
marbre  antique  vers  l'an  360-280  av.  J.-C. 

En  efTel,  jusqu'au  temps  de  Périclés,  jusqu'à  la  venue  de  Phidias, 
(198-431  av.  J.-C),  les  œuvres  de  sculpture  avaient  un  caractère  de 
raideur  et  des  allures  conventionnelles  d'école,  que  le  grand  sculp- 
teur du  Parthénon  fit  disparaître  sous  le  souffle  puissant  de  son 
génie  novateur. 

Toutefois  on  retrouve  encore  dans  les  {ouvrages  de  cet  artiste 
comme  un  souvenir  des  traditions  archaïques.  Les  plis  de  ses  drape- 
riesconserventunpeu  de  la  manière  rigide  et  tuyautée  des  sculpteurs 
qui  l'avaient  précédé.  Mais,  si  Phidias  à  Athènes  et  Polyclèteà  Argos 
surent  mettre  dans  leurs  chefs-d'œuvre  immortels  ce  sentiment  de 
force  et  d'austérité,  cette  beauté  grave  et  olympienne  que  l'on  admire 
avec  raison,  et  qui  en  sont  le  caractère  principal,  d'autres  artistes 
devaient  venir  après  eux,  qui,  sans  rien  abandonner  de  la  pureté  du 
dessin  ou  de  la  correction  des  formes,  devaient  chercher  d'autres 
qualités,  notamment  la  grâce,  et  la  trouvèrent  (l).  Cette  évolution 
dans  l'art  eut  lieu  sous  l'induence  de  Praxitèle  et  de  Lysippe  (3G0- 
280  av.  J.-C).  Je  ferai  remarquer  aussi  que  Praxitèle  et  Scopas  (2) 
sont  les  premiers  qui  aient  représenté  sans  voile  la  déesse  sortie  de 
l'onde. 

La  Vénus  des  temps  anciens  était  une  divinité  fiére,  chaste,  que 
les  artistes  représentèrent  vétue]de  draperies.  Les  trois  Grâces  môme 
étaient  représentées  vêtues  (3). 

Mais,  suivant  la  loi  générale  de^  transformation  progressive,  les 
artistes  cherchant  h  innover  pensèrent  que  dans  la  reproduction  du 
nu  ils  devaient  trouver  les  expressions  les  plus  élevées  du  beau. 
Praxitèle  fui  le  premier  qui,  pénétré  de  cette  pensée,  tenla  de  repré- 
senter Vénus  dans  toute  sa  nudité. 

On  sait  qu'il  fit  deux  statues,  l'une  drapée  suivant  les  anciens 
usages,  l'aulre  entièrement  nue. 


(1)  Winckelmann,  II,  2G. 

(2)  DcCiarac,  104;  Winckelmann,  IF,  20. 

(3)  Winckelmann,  11401. 
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La  prcmiôre  fut  préférée  par  les  hahilants  de  Cos,' tandis  que  la 
seconde  reçut  les  plus  grands  honneurs  à  Cnidc,  où  on  allait  l'admi- 
rer. Elle  y  fut  placée  sous  un  édicule  ouvert  de  tous  les  côtés  afin 
qu'elle  pût  ôlre  vue  sous  toutes  ses  faces,  suivant  le  désir  de  la 
déesse  elle-même,  disait-on  (1). 

Cette  œuvre  est  restée  célèbre  dans  riiistoirc,  et  telle  en  était  la 
beauté  que  le  roi  de  Bithynie,  Nicoméde,  épris  du  désir  de  la  posbé- 
der,  offrit  aux  habitants  de  Cnide  de  solder  toutes  leurs  dettes  s'ils 
voulaient  consentir  à  la  lui  céder.  Ces  dettes  pouvaient  être  consi- 
dérables, et  l'histoire  dit  qu'ils  refusèrent (2), 

Dans  les  arts  comme  dans  les  mœurs,  les  révolutions  s'accomplis- 
sent lentement;  il  y  a  des  nuances  de  transition,  souvent  insensibles 
qui  amènent  graduellement  à  toute  transformation  complète.  Il  dut 
en  être  ainsi  pour  la  représentation  toute  nue  de  la  figure  de  Cypris. 
Sans  aucun  doute,  les  artistes  de  ce  temps  ont  dû  chercher  par  une 
sorte  de  transaction  un  terme  moyen  entre  les  pratiques  du  passé  et 
ridée  nouvelle.  C'est  pourquoi  il  me  paraît  probable  que  la  déesse, 
qu'on  était  habitué  jusqu'alors  à  voir  entièrement  vôtue,  dut  être 
souvent  représentée  demi-vêtue. 

Malgré  la  beauté  de  la  Yénus  de  Cnide,  Cypris  toute  nue  ne  fut 
pas  acceptée  sans  transition.  Il  y  a  eu  certainement  une  lutte  assez 
longue  entre  les  deux  tendances;  on  a  dû  représenter  la  déesse  se 
débarrassant  avec  hésitation  de  ses  vêtements  traditionnels. 

Ainsi  de  ces  statues  du  musée  de  Naples  telles  que  la  Vénus  dite 
de  Pouzzoles  et  les  deux  Vénus  à  la  toilette;  et  de  celles  du  musée 
du  Louvre  telles  que  la  Vénus  de  Milo,  la  Vénus  d'Arles,  la  Vénus 
de  Troas,  la  Vénus  au  miroir,  et  plusieurs  autres  encore;  ainsi  d'un 
grand  nombre  d'autres  qui  sont  classées  dans  les  musées  d'Europe  oii 
j'en  ai  compté  jusqu'à  87  ;  ainsi  de  toutes  celles  qui,  comme  la  Vénus 
de  Pompéi,  retiennent  encore  leurs  vêtements  avec  un  geste  de 
pudeur  bien  accusé. 

Il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  presque  toutes  les  figures  de  ce 
genre  puissent  avec  raison  être  attribuées  à  cette  époque,  c'est-à-dire 
à  cette  ère  de  transition  qui  a  dû  suivre  l'innovation  de  Praxitèle.  La 
Vénus  de  Cos  était  vêtue;  cependant,  d'après  ce  qu'en  dit  Pline,  on 
ne  peut  pas  établir  si  elle  était  entièrement  vêtue  ou  s'il  n'y  avait 
de  voilé  qu'une  partie  de  ses  charmes,  ce  qui,  dans  la  nouveauté  du 


(1)  ((  ^.dicula  cjus  tota  aperitiir,  ut  conspici  possit  undiqnc  effigies  dox,  faventc 
ipsa,  ut  creditur.  »  Pline,  liv.  XXXVI,  c.  v. 

(2)  Winckelmann,  II,  193. 
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costume  introduit  par  Praxitèle,  pouvait  le  plus  effaroucher  la  reli- 
gieuse et  sévère  pudeur  des  habitants  de  Cos;  et,  continue  M.  de  Cla- 
rac  (1),  que  je  cite,  a  si  la  Vénus  qu'ils  choisirent  n'était  qu'en  partie 
drapée,  ne  pourrait-on  pas  croire  qu'elle  servit  de  modèle  à  notre 
Vénus  de  Milo?»  Aussi  bien,  puis-je  ajouter,  qu'à  la  Vénus  de 
Pompéi,  due  au  ciseau  d'un  artiste  qui  dans  cette  production  aurait 
cherché  une  variante,  une  sorte  de  pastiche  ou  de  réplique  heureuse 
d'une  œuvre  célèbre  et  populaire. 

Praxitèle  et  son  école  employèrent  de  préférence  le  marbre  de  Paros, 
à  cause  de  son  ton  un  peu  jaune,  et  aussi  parce  que  le  grain  en  rendait 
mieux  l'aspect  ou  l'apparence  de  la  peau.  Ce  détail  n'est  pas  >ans  im- 
portance, si  l'on  reconnaît  surtout  que  notre  statue  a  tous  les  carac- 
tères d'un  travail  grec. 

Dans  l'origine,  cette  statue  a  été  faite  de  trois  morceaux,  et  c'est 
une  particularité  que  l'on  a  remarquée  fréquemment  sur  les  œuvres 
grecques  en  marbre  de  Paros.  L'Antinoiis  du  Capitole  est  en  deux 
pièces  jointes  sous  la  ceinture  ;  la  Vénus  de  Milo,  de  même  ;  et  d'au- 
tres encore.  Cela  provient  sans  doute  de  la  difficulté  qu'avaient  les 
artistes  de  se  procurer  de  grands  blocs  de  marbre  de  Paros.  Pline  di- 
sait que  ce  marbre  ne  se  trouvait  pas  en  grands  morceaux. 

Les  trois  pièces  étaient  ainsi  divisées  : 

i"  Celle  du  bas,  comprenant  le  socle,  les  jambes,  jusqu'au-des- 
sous des  genoux.  La  surface  de  raccordement  suit  une  ligne  oblique 
qui,  partant  à  la  hauteur  de  la  queue  du  dauphin,  passe  sous  le  genou 
gauche  et  vient  couper  la  jambe  droite  à  la  moitié  de  sa  hau- 
teur. 

2°  La  pièce  du  milieu,  qui  comprend  tout  le  corps  depuis  le  des- 
sous des  genoux  jusqu'au-dessus  des  seins,  le  bras  gauche  compris. 
La  surface  de  raccordement  avec  la  partie  supérieure  a  été  pré- 
parée avec  art  par  l'artiste  de  l'antiquité;  elle  a  été  dressée  très- 
méthodiquement  et  en  forme  concave.  Elle  suit  une  ligne  qui  part 
du  sommet  de  l'épaule  gauche  et,  passant  au-dessus  des  deux  seins, 
vient  aboutir  sous  l'attache  du  bras  droit  (2). 

(1)  T.  IV,  p.  82. 

(2)  La  pièce  du  bas  et  celle  du  milieu  sont  peut-être  d'un  seul  et  môme  bloc  qui  au- 
rait été  brisé  et  rajusté.  Le  scellement  antique  encore  très-solide  n'a  pas  permis  de 
conâtater  ce  fait  avec  certitude.  La  différence  légère  de  ton  et  de  grain,  dans  le 
marbre,  n'infirmerait  pas  celte  supposition,  parce  qu'on  trouve  communément  des 
inégalités  de  ce  genre  dans  les  blocs  de  Paros.  Le  torse  de  la  statue  en  fournit  lui- 
mCme  des  indices.  Dans  ce  cas,  notre  Vénus  aurait  été  composée  de  daux  pièces  et 
non  de  trois. 
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3"  Enfin  la  partie  supérieure,  celle  qui  manquait.  Elle  compre- 
nait la  tôle,  le  col,  l'épaule  droite  et  le  bras  droit.  Elle  était  retenue 
par  un  fort  tiMion  en  fer,  encore  adhér(!nt  dans  le  corps.  Les  deux 
parties  inférieures,  plus  solidement  ajustées,  sont  encore  fixées  par 
deux  tenons  antiques.  L'un  d'eux  est  un  petit  crampon  en  bronze 
placé  extérieurement  sur  la  partie  externe  de  la  jambe  droite  (1)  à  la 
hauteur  du  mollet.  Quant  h  la  partie  supérieure,  il  est  permis  de 
supposer  qu'elle  a  dû  éclater  sous  l'efïet  de  la  dilatation  du  tenon  de 
fer,  mal  préservé  de  l'oxydation.  C'est  un  phénomène  bien  connu 
des  sculpteurs  avisés  qui  emploient  le  bronze  h  la  place  du  fer. 

J'ai  dit,  plus  haut,  que  la  tète  et  le  bras  droit  manquaient  à  cette 
statue  remarquable.  Pour  compléter  celte  figure  ainsi  tronquée,  c'est- 
à-dire  pour  refaire  la  tôte  et  le  bras  droit,  riiésitalion  n'était  pas  pos- 
sible et  les  modèles  ne  manquaient  pas.  J'ai  pris  résolument  pour 
type  de  celte  restauration  le  geste  le  plus  ordinaire  des  Vénus 
pudiques.  Ce  type  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  notre  statue 
par  l'ensemble,  par  les  détails  et  par  le  sentiment.  La  pièce  refaite 
est  en  marbre  de  Carrare,  et  le  joint  reste  assez  visible  pour  que 
toute  méprise  ne  soit  jamais  possible. 

Les  parties  restaurées  sont  :  la  tôte,  les  épaules  et  le  bras  droit, 
l'extrémilé  des  plis  au-dessus  du  pied  gauche,  le  bout  du  nez  du 
dauphin,  et  l'éraillure  qui  est  à  hauteur  du  mollet  de  la  jambe  droite 
et  dans  laquelle  est  le  crampon  de  bronze. 

C'est  en  m'appuyant  sur  ces  considérations  que,  résumant  ce  que 
je  viens  d'exposer,  je  crois  pouvoir  dire  que  notre  statue  de  Vénus, 
en  marbre  de  Paros,  de  travail  grec,  et  marquée  au  coin  de  cette 
grâce  élégante  particulière  à  l'école  de  Praxitèle,  doit  être  l'œuvre 
d'un  disciple  de  ce  maître  et,  par  suite,  être  datée  de  300  ans  en- 
viron avant  notre  ère.  Par  conséquent,  elle  appartient  à  cette  épo- 
que brillante  qui,  dans  l'histoire  des  arts  chez  les  anciens,  peut  être 
regardée  comme  le  point  culminant,  comme  ce  sommet  élevé  au-delà 
duquel  il  n'y  a  de  place  que  pour  descendre;  ce  temps  de  Phidias, 
de  Praxitèle  et  de  Lysippe  peut  être  comparé  à  cette  autre  période 
des  temps  modernes  marquée  par  trois  génies  qui  ne  furent  ni 
dépassés  ni  môme  atteints,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël  et  Michel- 
Ange. 

SIGNATURE 

L'étude  du  nom  gravé  sur  le  dauphin  est  sans  contredit  la  partie  la 
plus  délicate  de  mon  sujet;  elle  peut  donner  lieu  à  la  controverse 

(1)  Le  tenon  est  dissimulé  sous  une  réparation  en  stuc. 
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par  bien  dos  côlés.  D'abord,  si  les  cinq  premières  lettres  peuvent  être 
lues  sans  qu'il  y  ait  un  doute  possible,  il  n'en  est  pas  de  môrae  pour 
les  dernières,  qu'on  ne  peut  pas  déterminer  d'une  manière  absolu- 
ment affirmative.  Ensuite,  nous  avons  une  signature  latine  sur  une 
œuvre  d'art  de  caractère  grec,  ce  qui  peut  au  premier  abord  sembler 
inexplicable;  enfin,  les  noms  et  surnoms  semblent  appartenir  à  un 
homme  de  condilion  Irès-relevèe,  ce  qui  peut  paraître  incompa- 
tible avec  la  qualité  d'artiste  statuaire.  Cette  signature  est  gravée 
peu  profondément  sur  le  flanc  droit  du  dauphin;  elle  se  lit  de  haut 
en  bas,  c'est-à-dire  que  les  premières  lettres  sont  du  côté  de  la  queue; 
les  dernières,  qui  se  rapprochent  de  la  tête,  sont  très-sensiblement 
altérées.  On  lit  très-distinctement  J.  Calv...,  le  J  étnnt  gravé  en 
travers  du  C  (voir  le  bois  ci-après).  Les  caractères  sont  d'une  forme 
qui  s'éloigne  de  celle  des  beaux  types  du  siècle  d'Auguste;  ils  se 
rapprochent  autant  de  la  forme  de  ceux  qui  ont  précédé  cette  date 
de  plusieurs  siècles  que  de  la  forme  de  ceux  qui  marquent  le  com- 
mencement de  la  décadence. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  relativement  à  l'âge  de  celte  sla- 
tue,  je  devrai,  en  cherchant  parmi  les  noms  connus  des  statuaires  de 
l'antiquité,  éliminer  tous  ceux  qui  ont  précédé  cette  date  de  300  av. 
J.-C.  et  qui  commencent  par  ces  lettres  cal:  ainsi,  Gallon  d'Égine, 
olG  ans  avant  J.-C;  Gallon  d'Élis,  43G  ;  Galamis  de  Tanagra,  430; 
Gallidès  de  Mégare,  400  ;  Gallimaque,  auteur  d'un  bas-relief  de  tra- 
vail archaïque,  elc.  Je  trouve  encore,  mais  sans  date,  Gallistovicus 
de  Tlièbes,  et  Gallitèle  d'Olympie;  puis  enfin  Gallixène,  qui  iloris- 
sait  vers  l'an  160  avant  J.-G. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  la  quatrième  lettre,  quoique  non 
entière,  est  bien  évidemment  un  V;  ce  qui  donne  comme  radical 
J.  GALV...  ou  calu;  rien  de  plus  simple  que  de  lire  GALVS,  c'est  le 
nom  d'un  artiste  auteur  de  statues  des  Euménides,  et  qui,  suivant 
Vafierj  vivait  250  ans  avant  J.-G,,  ou  bien  au  temps  de  l'historien 
Philarclius,  vers  Pan  220  avant  J.-G.,  suivant  Sillig  dans  son  cata- 
logue des  artistes  grecs  et  romains  (Dresde,  1827).  Gel  auteur  dit 
que  ce  statuaire  n'est  connu  que  par  la  mention  qu'en  a  faite  Glé- 
nient  d'Alexandrie.  Certainement  l'impuissance  où  l'on  est  de  bien 
déterminer  les  lettres  qui  suivent  le  V  peut  donner  un  grands  poids 
à  cette  supposition,  et  ce  serait  là  une  très-heureuse  circonstance,  qui 
permettrait  d'apprécier  un  artiste  cité  par  un  auteur  du  ii"  siècle  et 
dont  les  œuvres  sont  restées  inconnues  jusqu'à  ce  jour. 

Malgré  tout  ce  que  cette  solution  peut  présenter  de  séduisant,  elle 
ne  me  paraît  pas  devoir  être  adoptée. 
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D'abord  il  convient  de  faire  remarquer  que  l'aulcur  cité  par 
Sillig,  Clémentd'Alexandric,  écrit  KaX(oç(i),  par  un  oméga,  ce  que  son 

traducteur  latin  de  l'édition  de  1G41 
écrit  avec  raison  Caloa.  Sans  doute 
il  n'y  a  pas  loin  de  cette  orthographe 
à  celle  de  Gains,  mais  il  serait  peut- 
être  difficile  de  concilier  le  J  avec 
ce  nom.  De  plus,  à  la  suite  de  cette 
lettre  V,  il  n'est  pas  possible  de  recon- 
naître un  S  dans  les  traces  qui  res- 
tent; ensuite  il  semble  qu'il  y  a 
d'autres  jambages  frustes  indiquant 
plusieurs  autres  lettres.  Ce  qui  per- 
mettrait de  ;supposcr  J.  CALVVS, 
dont  le  nom  se  trouve  plusieurs 
fois  comme  tribun  militaire  400  ans 
avant  J.-C,  consul  364  avant  J.-C, 
orateur  et  poète  80  ans  avant  J.-C. 

Il  faut  remarquer  que  ce  qui  reste 
de  la  cinquième  lettre  paraît  être  un  ? 
plutôt  que  toute  autre  lettre,  et  à  la 
suite  il  y  a  des  traces  indécises  de 
plusieurs  autres  jambages;  on  aurait 
'M  ainsi  J.  Calvins  ou  bien  Calrimts 
*  ^      (consul  l'an  109  de  J.-C,  ami  d'Au- 

guste vers  Tan  10  de  J.-C);  ou 
mieux  et  plus  probablement,  suivant 
que  je  crois  entrevoir  un  N,  J.  Cal- 
vinus. 

Ce  nom,  comme  ceux  que  je  viens 
de  citer,  n'est  point  connu  pour  avoir 
été  celui  d'un  artiste  dans  l'anti- 
quité; mais  on  compte  cinq  consuls 
rom-ains  du  nom  de  Galvinus,  depuis 
l'an  33i  avant  J.-C  jusqu'à  l'an  53 
avant  J.-C 

Les  artistes  de  l'antiquité  étaient 
assez  souvent  d'une   condition  so- 
ciale inférieure  et  on  a  répété  que  les  Romains  montraient  pour  les 


(1)  Admonitio  ad  gentes,  30,  c. 
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artistes  un  grand  dédain.  On  a  exagéré  la  portée  de  ce  sentiment  et 
il  convient  de  reconnaître  qu'en  cela  comme  en  toute  matière  la 
règle  générale  comporte  des  exceptions;  ainsi,  par  exemple,  malgré 
le  profond  mépris  dont  le  métier  de  gladiateur  était  couvert,  on  a  vu 
des  chevaliers,  des  sénateurs  et  môme  des  empereurs  descendre  dans 
l'arène;  dans  les  arts,  on  a  vu  le  neveu  du  poëte  Ennius,  Pacuvius, 
poète  lui-même,  décorer  de  sa  main  par  des  peintures,  le  temple 
d'Hercule  du  Forum  ;  mieux  encore,  on  a  vu  un  Fabius,  membre  de 
l'illustre  famille  patricienne,  couvrir  de  peintures  le  temple  du  Salut, 
à  Rome,  et  prendre  le  surnom  de  Pictor  (1).  L'empereur  Adrien  lui- 
même  n'a  point  dédaigné  de  faire  œuvre  de  sculpteur  et  de  riva- 
liser avec  les  artiste?  (^).  Après^  ces  quelques  exemples,  il  est  im- 
possible de  rejeter  la  pensée  qu'un  membre  d'une  famille  consulaire, 
qu'un  J.  Calvus,  J.  Galvisius  ou  J.  Galvinus  ait  pu  se  livrera  la 
pratique  des  arts  et  signer  son  œuvre.  Un  patricien,  J.  Galvinus  par 
exemple,  poussé  par  un  vif  tempérament  d'artiste,  a  bien  pu  avoir 
la  fière  ambition  de  marcher  au  rang  desZeuxis  et  des  Parrhasius; 
le  premier  poussait  la  fastueuse  ostentation  jusqu'à  donner  ses 
tableaux  pour  rien,  disant  que  nul  prix  ne  saurait  les  payer;  le 
second,  enivré  de  gloire,  se  faisait  appeler  le  prince  de  l'art. 

L'idée  du  discrédit  dont  pouvaient  être  couverts  les  artistes  doit  se 
modifier  en  présence  de  ces  exemples.  Il  arrive  quelquefois  qu'un 
fait  nouveau  vient  inopinément  s'inscrire  à  rencontre  de  données 
acceptées.  De  grands  efforts  sont  alors  tentés  pour  en  faire  plier  l'in- 
terprétation suivant  les  exigences  de  la  doctrine  acquise;  ainsi,  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  on  pourra  trouver  plus  d'un  esprit  qui  se 
refusera  à  accepter  l'idée  qu'un  Romain  de  qualité  ait  pu  se  faire 
artiste,  et  ne  voudra  voir  dans  cette  signature  de  Galvinus  que  le 
nom  du  propriétaire  de  l'rpuvre.  Sans  doute,  si  le  nom  était  ins- 
crit sur  le  socle,  devant,  à  côté  ou  derrière,  mais  ostensiblement, 
comme  pourrait  l'avoir  fait  un,  propriétaire  glorieux  de  posséder 
une  belle  statue,  on  pourrait  se  ranger  à  cette  interprétation,  qui 
dans  ce  cas  ne  serait  pas  dénuée  de  vraisemblance.  Mais,  au  con- 
traire, le  nom  est  gravé  très-légèrement  et  en  quelque  sorte  caché 
comme  derrière  un  pli  sur  le  flanc  interne  du  dauphin.  Je  ne 
puis  voir  en  cela  que  la  signature  d'un  artiste  inscrite  modestement 
dans  un  coin  où  l'auteur  était  certain  qu'on  saurait  bien  la  trouver. 
C'est  pourquoi,  plutôt  que  de  torturer  la  signification  de  ce  nom, 

(1)  Winckelininn,  II,  137.   Dezobry,  Home  r:ous  Awjustc,  II,  242. 

(2)  Clarac,  Introd. 
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il  vaut  mieux,  ce  me  semble,  rinlerprùlcr  par  le  côté  le  plus  sim- 
ple et  admettre,  môme  h  titre  d'exception,  que  J.  Calvinus,  fût-il 
de  famille  consulaire,  poussé  par  une  irrésistible  vocation,  n'a  pas 
craint  de  se  vouer  h  la  pratique  des  arts,  et  que,  devenu  disciple 
de  l'école  d'Athènes,  vers  le  temps  de  Praxitèle,  il  a  pu,  s'imprè- 
gnant  du  sentiment  de|ses  maîtres,  produire  des  œuvres  qu'au 
premier  abord  on  pourrait  attribuer  à  un  artiste  grec;  ainsi  peut 
s'expliquer  la  contradiction  apparente  qu'il  y  a  entre  une  signature 
latine  et  une  œuvre  grecque  (1). 

Enfin,  je  crois  entrevoir  une  terminaison  en  ...vinus  plutôt 
qu'une  autre,  et  c'est  pour  cela  que  je  propose  de  lire  J.  Calvinus. 

ORIGINALITÉ 

Le  nombre  des  statues  signées  est  très-rare;  c'est  toujours  une  bonne 
fortune  que  d'en  rencontrer  une  et  d'avoir  ainsi  l'occasion  de  voir 
sortir  de  l'oubli  le  nom  inédit  d'un  artiste  de  l'antiquité. 

Une  signature  ainsi  gravée  sur  une  statue  devrait  suffire  pour 
autoriser  à  considérer  l'œuvre  comme  originale.  Mais  un  doute  est 
possible,  et  il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  si  J.  Calvinus, 
tout  en  signant  son  œuvre,  n'avait  pas  simplement  exécuté  la  copie 
de  quelque  statue  célèbre  par  sa  beauté. 

Il  convient  donc  de  voir  si  parmi  toutes  les  figures  de  Vénus  con- 
nues il  n'y  en  aurait  pas  une  qui  pourrait  être  reconnue  pour  le  mo- 
dèle. 

Aucune  divinité  de  la  religion  hellénique  n'a  joui  d'une  célébrité 
aussi  grande  que  Vénus,  déesse  de  la  beauté,  des  amours,  de  la 
fécondité;  aussi  le  nombre  de  ses  statues  est-il  considérable.  On  n'en 
compte  pas  moins  de  deux  cent  vingt  classées  dans  les  divers  mu- 
sées d'Europe  et  dans  les  grandes  collections  particulières. 

De  l'examen  de  ces  220  statues,  il  résulte  les  observations  sui- 
vantes : 

1°  La  décomposition  de  ce  chifïre  en 

46  figures  vêtues,  87  ligures  demi-nu<^s,  87  figures  nues. 

2°  Parmi  les  87  demi-nues,  quatre  seulement  ont  une  assez 
grande  ressemblance  avec  celle  de  J.  Calvinus. 

3»  Ces  quatre  statues  présentent  néanmoins  des  différences  assez 

(1)  [La  direction  de  la  Revue  a  tenu  h  laisser  au  propriétaire  de  cette  charmante 
figure,  qui  l'a  si  obligeamment  communiquée  à  nos  lecteurs,  toute  liberté  d'exposer 
ses  idées  sur  l'origine  de  cette  statue;  mais  elle  tient  h.  faire  ses  réserves  sur  cette 
hypothèse  d'un  sculpteur  romain  élève  et  contemporain  de  Praxitèle.     G.  V.\ 
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notables,  soil  par  l'inflexion  du  mouvement,  soit  par  la  dimension, 
soit  par  les  accessoires,  soit  par  les  attributs. 

Je  crois  nécessaire  de  décrire  ces  quatre  statues  parce  que  les 
raisons  qui  m'autorisent  à  dire  que  celle  de  Pompéi  est  une  œuvre 
originale  puiseront  en  cela  toute  leur  force. 

t"  La  Vénus  du  musée  de  Dresde  (n"  1337  du  catalogue  de  M.  de 
Clarac)  est  assez  semblable;  elle  est  cependant  plus  droite  et  n'a 
pas  de  daupbin.  —  La  tête  est  rapportée  et  les  bras  sont  modernes. 

2°  Celle  de  la  collection  Torlonia  h  Rome  (n°  1332  B,  id.),  assez 
conforme  aussi,  n'a  pas  de  dauphin. 

Sont  modernes,  la  tête,  le  col,  les  deux  bras  en  entier,  les  deux 
seins,  le  nœud  de  la  draperie  tenue  par  la  main  gauche,  et  les 
pieds. 

3°  Celle  de  la  collection  Giustiniani  à  Rome  (n°  1338,  id.)est  un 
peu  plus  droite  et  sans  dauphin. 

Sont  modernes,  l'avant-bras  droit,  la  moitié  du  sein  gauche, 
quelques  parties  des  doigts  de  la  main  gauche  et  du  pied  droit. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  plis  de  la  draperie,  qui,  tout  en  restant  dans 
la  même  donnée  générale,  présentent  cependant  de  notables  diffé- 
rences dans  les  détails. 

4°  Celle  de  ces  quatre  statues  qui  a  le  plus  d'analogie  avec  la  nôtre 
est  la  Vénus  marine  du  musée  de  Naples  (n°  1360  de  M.  de  Clarac, 
n°  5i0-oob  du  catalogue  de  Naples).  Mais,  de  taille  beaucoup  plus 
élevée  et  plus  robusie  de  formes,  elle  a  des  draperies  beaucoup  plus 
amples  et  plus  abondantes  en  plis;  le  dauphin,  qui  est  trés-dissem- 
blable,  est  surmonté  d'un  petit  amour  tenant  une  colombe  (le  livret 
dit  par  erreur  un  cygne). 

Celte  statue,  éminemment  gracieuse, [a  été  trouvée  à  Pouzzolessans 
tête  et  sans  bras,  et  fortement  mutilée  dans  d'autres  endroits.  Elle 
fut  restaurée  avec  art(l)  ;  la  tête  est  moderne,  quoiqu'en  dise  M.  de 
Clarac  qui  la  regarde  comme  antique  mais  rapportée. 

Les  deux  bras  sont  refaits  en  grande  partie,  ainsi  que  la  cuisse 
gauche,  et  les  deux  jambes  de  l'Amour,  aussi  bien  que  la  tête  du 
dauphin. 

J'omets  de  citer  huit  ou  dix  autres  statues  qui,  malgré  certains 
degrés  d'analogie,  s'écartent  davantage  de  la  ressemblance,  soit  par 
la  jambe  sur  laquelle  elles  posent,  soil  par  le  mouvement  des  bras. 
Aucune,  en  un  mot,  n'est  assez  semblable  à  celle  de  J.  Calvinuspour 
qu'on  puisse  trouver  en  elle  un  modèle. 

(1)  M.  del  Gaîsso,  sculpteur  k  Naples,  a  travaillé  à  cette  restauration;  c'est  lui 
que  j'ai  chargé  de  restaurer  la  Vénus  de  J.  Calviuus. 
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Quelque  variées  que  soient  les  dilTércntes  formes  de  représenta- 
tion de  la  déesse  de  Paplios,  il  faut  cependant  reconnaître  que  la 
plupart  d'entre  elles  se  rattachent  à  un  type  commun,  à  une  môme 
idée,  surtout  et  plus  parliculièrenient  en  ce  qui  concerne  les  statues 
nues  et  demi-nues.  Ces  deux,  grandes  séries  de  figures  ont  un  lien  de 
parenté  si  marquée  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
leurs  auteurs  ont  puisé  leur  inspiration  à  une  source  commune, 
probablement  dans  la  création  de  Praxitèle. 

Les  deux  Vénus  de  Gos  et  de  Gnide  sont  bien  certainement  l'idée 
initiatrice,  les  modèles  sur  lesquels  sont  venus  s'inspirer,  et  les 
élèves  de  ce  statuaire,  et  les  sculpteurs  des  siècles  suivants.  Quel  est  le 
maître  qui  n'a  eu  ses  imitateurs  et  ses  copistes?  Mais,  sans  contredit, 
aucun  n'en  saurait  compter  un  aussi  grand  nombre  que  l'illustre 
auteur  de  ces  deux  célèbres  statues.  Déjà  M.  de  Glarac  a  émis  la  pen- 
sée que  la  Vénus  de  Milo  pourrait  bien  être  une  imitation  de  la  Vé- 
nus de  Gos.  Gomplétant  cette  supposition  si  pleine  de  vraisemblance, 
je  pense  que  la  Vénus  de  Gnide  a  dû  être  de  son  côté  le  type  de  iou- 
tes  ces  Vénus  nues,  conçues  dans  le  genre  de  celles  duGapitole  et  de 
Médicis.  Glèoméne(l),  l'auteur  de  cet  inimitable  chef-d'œuvre,  la 
Vénus  de  Médicis,  désespérait  de  surpasser  Praxitèle  par  l'expression. 
Alors  il  chercha  à  l'emporter  sur  lui  par  la  beauté  idéale  des  formes. 
G'est  ainsi  qu'il  créa  cette  merveille  d'élégance  et  de  grâce  aux  con- 
tours si  fins  et  d'une  harmonie  si  sublime.  Phryné,  la  courtisane,  avait 
servi  de  modèle  pour  la  Vénus  de  Praxitèle;  Cléomène,  voulant  faire 
mieux,  puisa  dans  son  imagination  un  idéal  plus  détaché  des  formes 
réelles.  G'est  ainsi  que  ces  deux  types,  repris  dans  la  suite  par  des 
artistes  impuissants  à  rien  innover,  ont  servi  d'âge  en  âge  jusqu'à 
l'extinction  du  paganisme. 

J.  Calvinus,  sans  aucun  doute,  est  un  de  ces  artistes,  qui,  tout  en 
s'inspirant  d'un  chef-d'œuvre  populaire,  qu'il  pastichait,  ne  copiait 
pas  et  signait  une  œuvre  originale. 

Par  toutes  les  observations  qui  précèdent,  je  crois  avoir  démontré 
que  la  Vénus  signée  J.  Calv...,  sortie  des  fouilles  de  Pompéi,  est 
une  œuvre  originale;  qu'elle  est  de  sentiment  grec,  de  l'école  de 
Praxitèle;  qu'elle  peut  être  datée  de  300  ans  environ  avant  notre 
ère,  et  qu'on  peut  inscrire  au  catalogue  des  artistes  de  l'antiquité  le 
nom  inédit  de  son  auteur  : 

J.  Calvinus. 

J.    GUEVRIER. 
Cliâlon-sur-Saôue,  avril  187G. 

(1)  150  ans  avant  J.-C. 
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JETON  DU  TRÉSOR  D'OUTRE-MER 


Nous  avons  publié  dans  cette  Revue  (1)  deux  bulles  de  plomb  de 
grands  maîtres  de  l'IIôpilal.  Voici  un  très-curieux  sceau  apparte- 
nant au  même  ordre,  qui  a  été  dernièrement  acquis  par  MM.  Rollia 
et  Feuardent. 

S  ,  MILICIE  :  HOSPITALIS  -  IHEROSOLIMITANI. 

Sous  un  dais  gothique  richement  orné,  saint  Jean-Baptiste 
debout  entre  deux  arbustes  fleuris  (des  rosiers?),  montrant  de 
la  main  droite  un  disque  qu'il^tient  de  la  gauche  et  sur  lequel 
figure  l'agneau  symbolique.  Au-dessous,  un  grand  écusson 
portant  la  croix  ds  l'ordre.  A  gauche,  à  la  suite  de  la  légende, 
une  fleur. 


(1)  Revue  aicMolugi'/iic,  1870,  p.  05. 
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Cette  matrice  de  sceau  est  d'une  fort  belle  conservalion  et  d'une 
ncontostableautlienliciti'.  Le  type  en  est,  croyons-nous,  inétlit  dans 
la  sigillographie  des  chevaliers  de  Saint- Jean.  La  \ùgcnûe  désigne 
l'ordre  môuie  de  l'Hôpital  {niilicin).  On  connaissait  dos  huiles  et 
des  sceaux  des  grands  maîUes,  des  bulles  capitulaires  (ftw/Zf/^  con- 
ventus),  des  sceaux  de  différents  dignitaires,  enfin  des  sceaux  de 
simples  chevaliers;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  en  ail  déjà 
publié  portant  cette  légende  Sigillum  m///a>.  C'est  à  peu  près  le 
pendant  des  sceaux  bien  plus  anciens  du  Tt-mple  avec  la  légende 
Sigillum  militum  de  Templo  Clirisfi.  Il  serait  intéressant  de  savoir 
à  quelle  catégorie  précise  d'actes  et  de  documents  était  réservé  ce 
sceau  de  l'ordre  pris  dans  sa  généralité.  Ce  devait  être  le  sceau 
commun  dont  parlent  les  statuts.  Quant  ci  l'âge  que  peut  avoir 
cet  exemplaire,  il  appartient  certainement  au  quinzième  siècle,  et 
l'observation  suivante  est  une  preuve  de  son  origine  relativement 
moderne.  Sur  les  monnaies  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  pendant 
plus  de  cent  cinquante  ans,  la  croix  de  l'ordre  ne  figura  que  brodée 
sur  l'épaule  du  grand  maître  agenouillé,  ou  sur  la  bannière  portée 
soit  par  saint  Jean,  soit  par  l'agneau  symbolique.  La  croix  héral(]i(|ue 
dans  un  écusson  apparaît  pour  la  première  fois  sur  les  monnaies  de 
Pierre  d'Aubusson,  dont  le  magistère  commença  en  i4;G,  et  depuis 
elle  figure  presque  constamment  sur  celles  de  ses  successeurs  à  côté 
des  armes  de  chaque  titulaire.  On  voit  sur  notre  sceau  un  écusson 
de  grandes  dimensions  portant  celte  même  croix.  Il  existe  entre  ces 
faits  une  corrélation  évidente,  et  l'écu  de  l'ordre  dut  faire  à  peu  près 
simultanément  son  apparilion  sur  les  monnaies  et  les  sceaux  de 
l'Hôpital.  11  nous  semble  qu'on  pourrait,  en  conséquence,  reporter 
V-à^Q  de  ce  sceau  plul^t  à  la  seconde  qu'à  la  première  moitié  du 
xv''  siècle. 

Nous  avons  acquis  depuis  peu  une  bulle  de  plomb  du  grand 
maître  Nicolas  de  Lorgue,  bulle  en  parfait  état  de  conservation,  dont 
M.  A.  Morel-Falio  a  bien  voulu  se  dessaisir  en  notrrf  faveur.  Elle  est 
inédite  et  ne  figure  méuie  pas  dans  Paoli  (!);  mais,  comme  elle  porte 
le  type  uniforme  de  toutes  les  bulles  des  grands  maîtres,  nous  nous 
bornerons  à  en  donner  la  description. 

(1)  Les  sceaux  figurés  dans  Paoli  sont  reproduits  d'une  manière  si  barbare  et  si 
complètement  infidèle  qu'il  serait  à  désirer  que  tant  de  monuments  d'un  si  l.aut 
intérêt  fussent  gravés  de  nouveau  d'après  les  originaux,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  dacs  cette  Revue  pour  le  sceau  de  Jean  de  Villers. 

17 
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>h  FRATER  :  NICOLAVS  :  CVSTOS. 

Le  grand-maître,  lôle  nue,  agenouillé  à  gauche  au  pied  de  la 
croix  à  double  traverse,  placée  entre  Valpha  et  Voméga. 

^.  >¥  HOSPITALIS  :  IHERVSALEM. 

Personnage  couché.  Au-dessus  de  lui,  le  toit  d'un  édifice  à  cou- 
pole centrale  avec  petites  coupoles  latérales.  De  la  coupole 
centrale  pend  une  lampe.  A  la  tète  du  personnage  couché, 
une  croix.  A  ses  pieds,  un  encensoir  que  semble  agiter  une 
main  invisible. 

Nicolas  de  Lorgue,  avant-dernier  grand  maître  de  l'ordre  résidant 
on  Syrie,  fut  élu  vers  1278.  Ce  fut  sous  son  magistère  que  les  Hospi- 
taliers perdirent  leur  .forteresse  de  Margat.  De  Lorgue  mourut 
eu  1:^88  d'après  Ducange  et  eut  pour  successeur  Jean  de  Villers. 

Nous  avions,  dans  notre  précédent  article  (1),  rappelé  que  l'inter- 
prétation du  type  gravé  au  revers  des  bulles  de  THôpilal  offre  cer- 
taines incertitudes,  et,  sans  nous  prononcer,  nous  nous  étions  borné 
à  indiquer  les  deux  opinions  qui  veulent,  l'une  que  le  personnage 
couché  soit  un  malade  atteint  de  la  peste,  allusion  fort  naiurelle  au 
rôle  primitif  des  Hospitaliers,  l'autre  que  ce  soil  le  Christ  au  tom- 
beau. M.  J.  Friedlœnder,  de  Berlin,  dans  un  article  consacré  à  notre 
récent  travail  (-2),  maintient  que  la  première  explication  est  la  seule 
possible.  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'être  de  son  avis,  nous 
croirions  môme  volontiers  qu'il  a  raison;  mais  il  faudrait  des  preuves 
positives  et  le  savant  allemand  n'en  donne  aucune,  se  bornant  à 
affirmer  et  à  rappeler  ses  travaux,  passés  où  nous  n'avons  pas  trouvé 
davantage  de  preuves  (3).  Nous  le  répétons,  l'effigie  d'un  pestiféré 
ou  d'un  malade  quelconque  nous  paraît  ici  plus  à  sa  place  que  celle 
du  Christ  au  tombeau,  et  sur  les  plus  anciennes  bulles  celle  repré- 
sentation du  revers  ressemble  fort  à  celle  d'un  patient  couché  sur 
un  lit  de  construction  très-primitive.  Mais  pourquoi  sur  un  certain 
nombre  de  bulles  plus  modernes  le  personnage  couché  a-t-il  la  lôle 
environnée  d'un  nimbe  parfaitement  caractérisé  et  fort  reconnais- 
sable?  Voici  le  revers  d'une  bulle  capitulaire  de  notre  collection, 
d'époque  peu  ancienne,  où  \e  nimba  crucigère  est  nelteinenl  indiqué, 


(1)  Revue  archéologique,  1876,  p.  57. 

(2)  Ztitschrift  fur  Numùmatik,  Berlin,  t.  IV,  1870,  p.  221. 

(3)  J.  Fricdlaerider,  Die  Mûnzm  des  Johanniter-Ordens  auf  lihodu.i,  Berlin,  18A3 
et  I8i5;  v.  p.  10. 
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si  nettement  qu'il  est  impossible  de  s'y  trompiT.  Or  que  viendrait 
faire  un  nimbe  sur  la  lôte  d'un  patient  d'hôpital? 


On  remarquera,  il  est  vrai,  que  le  nimbe  si  bien  tracé  figure  prin- 
cipalement [sur  les  bulles  plus  modernes,  comme  celle  gravée  ci- 
dessus.  La  signification  première  du  type  ayant  été  pou  à  peu  perdue 
de  vue,  on  pourrait  admettre  que  l'ouvrier  a  pris  pour  l'indication 
du  nimbe  le  trait  indiquant  sur  les  bulles  primitives  soit  l'oi-eiller  du 
malade,  soit  le  capuchon  enveloppant  sa  tète.  Si  l'on  compare  à  ce 
sujet  la  figure  ci-dessus  avec  les  deux,  bulles  bien  plus  anciennes 
gravées  dans  notre  premier  travail,  on  y  verra  les  diverses  grada- 
tions du  dessin  du  nimbe.  11  serait  à  désirer  qu'un  érudit  versé  dans 
la  connaissance  du  moyen  âge  latin  d'Orient  vînt  élucider  détini- 
livement  celte  question  d'ordre  secondaire,  mais  cependant  inté- 
ressante. II  nous  semble  qu'il  y  aurait  un  élément  important  d'appré- 
ciation à  retirer  de  l'examen  de  la  partie  architecturale  du  type. 
Que  représente  cet  édifice  h  coupoles  qui  recouvre  le  personnage 
couché,  édifice  si  caractérisé  et  du  plus  pur  aspect  oriental  sur  les 
bulles  les  plus  anciennes,  dégénéré  dans  la  suite  et  transformé  peu 
à  peu  sur  les  bulles  des  xiv°  etxV  siècles  en  un  édifice  à  formes  net- 
tement o,:,Mvales?  Comparez  encore  ici  les  ogives  de  la  bulle  capitu- 
laire  gravée  ci-dessus  avec  les  dômes  et  les  coupoles  des  deux  bulles 
de  notre  précédent  article.  Pour  iM.  J.  Friedlaender  le  vase  qui  se 
balance  aux  pieds  du  personnage  couché  est  un  vase  à  encens  (U><7i- 
ranchgcfœss)  ou  vase  à  parfum  destiné  à  combattre  les  miasmes  de  la 
peste.  Il  en  existait  de  tels  dans  les  maladreries;  mais  il  semble  quils 
devaient  être  plutôt  fixes  qu'agités  et  balancés  à  la  main.  En  tous 
cas,  l'objet  qui  figure  sur  les  bulles  ressemble  tout  autant  à  un 
simple  encensoir  d'église,  et  dans  cette  hypothèse  le  balancement  à 


236  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

la  main  serait  plus  à  sa  place.  Tout  dornièrement,  M.  Clermont- 
Ganneau  a  publié  dans  le  Musée  archcoloijique  un  fort  curieux 
fragment  de  dalle  tumulaire  d'un  prélat  latin  de  Syrie  mort  en  1238, 
sur  lequel  un  ange  thuriféraire  agite  un  encensoir  de  forme  absolu- 
ment identique  à  celui  des  bulles  de  l'Hôpital.  On  voit,  en  somme, 
que  la  question  présente  encore  assez  d'obscurités  pour  que  nous 
préférions  avouer  notre  incompétence  et  nous  garder  de  conclure. 
Il  est  fort  possibleque  31.  FriedUnonder  ait  raison,  mais  nousvoudrions 
qu'il  nous  persuadât  tout  à  fait.  On  retrouve  dans  les  statuts  de  l'or- 
dre, publiés  par  Bosio,  de  nombreuses  allusions  aux  sceaux  des 
grands  maîtres  et  des  divers  dignitaires,  mais  nulle  part  nous  n'y 
avons  vu  l'explication  officielle  de  ce  type  du  revers. 

M.  FrieJlainder  nous  semble  être  complètement  dans  le  vrai  au 
sujet  du  sceau  décrit  dans  notre  précédent  article  et  appartenant  au 
grand-maître  Rostagnus.  Selon  lui  il  s'agit  incontestablement  d'un 
granJ  ujaître  encore  inconnu,  mais  un  des  plus  anciens.  Le  savant 
allemand  tire  cette  dernière  conclusion  de  l'examen  de  la  légende 
où  se  lit  le  simple  titre  de  ciistos;  il  rappelle  que  sur  les  premiers 
sceaux  de  l'ordre  jusqu'à  celui  de  Guarin  de  Montaiga  inclusivement, 
les  grands  maîtres  ne  prennent  jamais  que  ce  titre  de  custos  suivant 
immédiatement  leur  prénom.  C'était  leur  litre  le  plus  ancien;  dès 
1137,  Raymond  du  Puy  le  portait.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  Guérin, 
second  successeur  de  Guarin  de  31ontaigu,  qu'on  voit  paraître  cons- 
tamment sur  les  bulles,  à  côté  des  deux  premiers  mots,  la  qualifi- 
cation de  frater.  Comme  le  sceau  de  Rostagnus  ne  porte  que  custos, 
il  est  certainement  antérieur  à  1231,  date  dei'avénementde  Guérin; 
mais  pour  M.  Friedlaînder  il  remonte  à  une  époque  bien  plus  an- 
cienne, probablement  aux  tout  premiers  temps  de  l'existence  de 
l'ordre,  et  la  preuve  en  est  donnée  surtout  par  la  forme  encore  toute 
romaine  des  lettres,  fort  différentes  des  caractères  gothiques  qui 
dominent  sur  les  sceaux  plus  récents,  puis  aussi  par  le  type  gros- 
sier du  personnage  agenouillé  et  par  les  dimensions  plus  considé- 
rables de  l'ensemble. 

On  doit  donc  classer  ce  Rostagnus  inconnu,  dont  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  retrouver  la  trace,  parmi  les  tout  premiers  grands 
maîtres.  Vouloir  tlxer  son  rang  d'une  manière  plus  précise  dans  la 
succession  chronologique  des  chefs  de  l'ordre  serait  impossible  (1). 

(1)  A  propos  du  (/illat  d'Antoine  Fluviano  signalé  au  siècle  dernier  par  Zanetti 
et  qui  a  été  retrouvé  par  nous,  M.  Fricdla;nder  dit  qu'il  avait  parlé  déji  de  cctto 
monnaie  curieuse,  et  semble  croire  que  i  ous  ignorons  ses  travaux  sur  la  numisma- 
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Toutes  les  bulles  de  plomb  connues  îles  grands  maîtres  portent,  on 
le  sait,  l'effigie  du  titulaire  agenouilla  devant  1 1  croix.  C'est  le  type 
sigillograpliiqiie  traditionnel  de  ces  personnages;  et  cci)endanl  il  en 
existe  un  tout  dilïérent  et  qui  est  fort  inconnu.  On  conserve  aux: 
Archives  nationales  deux  sceaux  en  cire  de  grands  maîtres  du 
xiii"  siècle,  sur  lesquels  ceux-ci  sont  représentés  de  face,  à  mi-corps, 
avec  une  croix  brodée  sur  le  côté  gauche  de  la  poltiine.  Il  est  du 
reste  probable  que  l'on  retrouvera  des  sceaux  pareils  de  tous  les 
autres  grands  maîtres.  Bien  que  les  deux  exemplaires  dont  nous 
parlons  soient  mentionnés  dans  VInventaire  de  M.  Douet  d'Arcq, 
comme  il  s'agit  d'un  type  qui  n'a  pas  encore  été  gravé  et  ne  figure 
nulle  part  dans  Paoli,  nous  croyons  devoir  les  reproduire  ici.  Ce  sont 
de  précieuses  acquisitions  pour  \g  corpus  sigillographique  de  l'Orient 
latin  au  moyen  âge,  que  nous  espérons  publier  un  jour. 

Le  plus  ancien  de  ces  deux  sceaux  est  celui  de  Guarin  de  Montaigu, 
dont  Paoli  a  publié  une  bulle  de  plomb.  II  est  appendu  à  une  charte 
du  mois  de  juin  12"2i.  Guarin  de  Montaigu  était  français  de  la  langue 
d'Auvergne,  et  fut  grand  maître  de  1206  ou  1207  à  1230,  selon  Du- 
cange. 


*  GVARINVS  CVSTOS. 

Buste  de  face  du  grand  maître,  la  tète  paraissant  coiffée  d'un 


tique  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  on  que.  nous  ne  les  apprécions  pas  à  leur  valeur. 
Nous  avons  publié  la  pièce  en  question  parce  que  c'était  le  premier  exemplaire  re- 
trouvé depuis  que  la  trace  de  cette  monnaie  si  rare  avait  été  perdue  aprùs  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  italien,  et,  comme  M.  Friodlrnder  n'avait  pu  en  parler  que 
d'après  le  passage  même  de  Z;inetti,  nous  n'avions  pas  cru  nécessaire  de  le  citer  éga- 
lement. A  notre  dernier  st'-jour  à  Athènes,  notre  savant  correspondant  M.  Lambros 
nous  a  fait  voir  une  variété  encore  inédite  du  même  gillat.  La  fin  de  l'article  de 
M.  Friediiender  est  consacrée  à  de  vives  récriminations,  mallieureusement  qm  ique 
peu  justifiées,  nous  semble  t-ii,  contre  les  procédés  à  son  égard  d'un  arcbéologue 
français  mort  il  y  a  quelques  années. 
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bonnet  étroitement  ajusté;   une    croix   bro  lée  sur   le  côté 
gauche  de  la  poitrine. 

Le  second  sceau,  d'apparence  plus  moderne,  est  de  Hugues  deRevel, 
qui  fut  grand  maître  entre  1260  et  1278,  et  sous  le  magisière  duquel 
les  chevaliers  perdirent  leur  fameuse  forteresse  du  Krak;  le  sceau  est 
appendu  à  une  lettre  oii  le  roi  Louis  IX  est  prié  de  faire  un  payement 
à  des  marchands  de  Plaisance,  lettre  datée  de  Saint-Jean-d'Acre, 
le  29  octobre  1265. 


-t  FRATER  ...  HVGO  :  CVSTOS. 

Buste  de  face  du  grand  raaîlre,    la    (été  nue,   portant  toute  sa 
barbe;  une  croix  brodée  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine. 

Le  jeton  que  voici  est,  croyons-nous,  inédit;  il  est  d'un  beau  tra- 
vail et  fort  intéressant  par  ce  qu'il  se  rattache  d'une  manière  intime 
à  l'histoire  militaire  des  Francs  d'Orient.  H  a  dû.  .'-elon  toutes  proba- 
bilités,  servir  à  compter  les  sommes  levées  à  l'occasion  de  ces  taxes 
si  fiéquemment  établies  au  moyen  âge  pour  les  dépenses  des  croi- 
sades ou  pour  fournir  des  subsides  aux  chrétiens  d'Orient.  Ce  jeton 
trouve  donc  naturellement  sa  place  <à  côlé  des  sceaux  des  chevaliers 
de  l'Hôpital.  Par  son  style  et  sa  fabrique  il  appartient  à  la  lin 
du  XIII*  ou  au  commencement  du  xiv®  siècle. 


►P  GETOVERS  •:•   DV  •  TRESER  entre  deux  grènelis. 
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Pèlerin,  le  bourdon  h  la  main,  agenouiliù  devant  une  croix 
ornée  et  élevée  sur  des  degrés. 

I^.  •  DOV  —  LTR  -  EME  -  IR  ►? . 

Grande  croix  ornée  et  flouriklisée  recoupant  la  légende  et  can- 
tonnée de  quatre  fleurs  de  lis. 

Quel  était  ce  trésor  d'oulre-mer?  Quelle  était  son  organisation  et  à 
quelle  époque  a-t-il  fonctionné?  Nous  n'avons  jusqu'à  présent 
trouvé  à  ce  sujet  aucun  renseignement  précis,  et  c'est  inulilenient 
que  nous  avons  consulté  Ducange  et  autres  médiévistes.  Ce  devait 
être  évidemment  l'office  où  se  concentraient  les  sommes  léga- 
lement perçues  dans  le  royaume  de  France  pour  la  défense  de  la 
Croix  el  la  guerre  contre  les  InfiLJèles.  Rien  n'est  plus  fréquent, 
on  le  sait,  dans  les  chroniques  et  les  documents  de  l'époque,  que  des 
allusions  à  ces  dîmes  et  taxes  levées  régulièrement  pour  les  besoins  de 
la  croisade,  soii  par  ordre  du  pape  sur  le  clergé,  soit  par  ordre  du  roi 
sur  toutes  les  classes  de  la  population.  La  dîme  établie  par  le  pape 
à  chaque  nouvelle  croisade  sur  les  biens  du  clergé  était  généralement 
d'un  vingtième.  La  taxe  sur  la  population  laïque  variait  suivant  les 
circonstances,  mais  ce  fut  toujours  le  clergé  qui  fut  le  plus  durement 
imposé,  el  ses  réclamations  à  ce  sujet  furent  vives  el  fréquentes. 

Dès  la  seconde  croisade,  l'usage  s'établit  dans  toute  la  chrétienté 
(le  lever  des  taxes  pour  les  frais  des  expéditions  d'outremer.  Louis  VH 
décréta  des  impôts  à  cet  effet  L'abbé  de  Cluny  lui  conseillait  de 
dépouiller  les  Juifs.  Michaud  cite  dans  ses  Preuves  les  doléances  des 
moines  de  Saint-Bonoît-sur-Loire  qui  se  trouvaient  trop  durement 
taxés.  Les  bénédictins  disent  que  ce  fut  le  premier  exemple  d'une 
semblable  imposition  établie  par  la  couronne  sur  une  église. 

La  plus  célèbre  peut-être  de  ces  dînn  s  d'outre-mcr  fut  la  dîme 
Saladine,  qui  est  du  reste  fort  antérieure  à  notre  jeton,  et  qui  fut 
étiiblie  en  1188  à  la  nouvelle  du  désastre  de  Tibériade  et  des  fou- 
droyants succès  de  l'émir  =arrasin.  Elle  fut  décrétée  presque  simul- 
tanément par  le  roi  d'Angleterre  au  concile  du  Mans  et  par  Phi- 
lippe-Auguste à  l'assemblée  de  Paris.  Elle  fut  imposée  à  la  popu- 
lation tout  entière,  sans  distinction  :  quod  quiileni,  dit  un  chroni- 
queur cité  par  Ducange,  in  grandcm  prrnicicm  rersuin  est,  nam 
pUires  qui  deciinationes  Salahadinas  nominatas  exigebant,  riolenlius 
ecclesias  gravabant,  et  infeliciter  postca  ccssit  drcimalio.  Les  choses 
en  vinrent  en  effet  à  ce  point  que,  dès  l'année  suivante,  Philippe- 
Auguste  dut  interdire   la  perception  de  celte   taxe.  Cette  môme 
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année  1188,  les  chrétiens  d'Orient  établirent  également  en  Syrie  une 
dîme  spéciale,  sur  l'organisation  de  laquelle  Guillaume  de  Tyr 
insiste  longuement  et  doat  le  proJuit  se  concentrait  au  trésor  de 
Sainte-Croix  {Sanctœ  crucis)  (l). 

On  trouve  dans  les  Preuves  de  dom  Maurice  la  trace  de  la  levée 
en  Bretagne,  au  xiii'' siècle,  d'un  subside  pour  les  aiïairesdu  Levant. 
Le  clergé  fut  imposé  pour  la  quatrième  croisade;  il  en  fut  de  même 
pour  la  sixième.  Le  concile  de  Rome  de  1214  lixa  à  un  vingtième  du 
revenu  la  quote-part  du  clergé,  à  un  dixième  celle  des  cardinaux. 
Le  concile  de  Lyon  de  12io  publia  les  mêmes  ordonnances.  Urbain  IV 
et  son  successeur  Clément  IV  taxèrent  si  lourilement  le  clergé  qu'il 
se  plaignit  avec  une  extrême  vivacité.  Louis  IX  imposa  toute  la 
population  de  France.  Les  chroniqueurs  rapportent  (jue  dans  chaque 
paroisse  des  prud'hommes  furent  choisis  (|ui  firent  après  serment  la 
répartition  proportionnelle  de  la  dîme.  On  pourrait  multiplier  ces 
exemples  à  l'infini. 

Bien  plus  tard  encore  il  est  question  de  ces  impôts  spéciaux. 
En  1458,  le  clergé  de  Rouen,  l'Université,  le  parlement  de  Paris, 
s'opposèrent  ouvertement  à  leur  perception  (2). 

Il  y  avait  des  commissaires  chargés  de  prélever  ces  taxes  pour  la 
guerre  sainte  {decimatores  et  collcclores).  Des  ordonnances  nom- 
breuses en  réglementaient  la  perception.  Notre  jeton  devait  servir 
aux  comptes  de  ce  trésor  de  guerre. 

G.    SCHLUMBERGER. 


(1)  Historiem  des  croisades.  Historiens  occidentaux,  t.  I,  2™'  partie,  p.  1109. 

(2)  Micliaud,  Histoire  des  croisades,  t.  IV,  p.  11. 
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Cette  inscription,  qui  a  été  publiée  pour 
la  première  fois  par  Lanzi,  fut  trouvée 
à  Velletri  en  1784.  Elle  se  compose  de 
quatre  lignes  gravées  en  caractères  ar- 
chaïques Irès-lisibles  sur  une  lame  de 
bronze.  Elle  est  complète:  la  s3ule  lettre 
qui  puisse  faire  diiTicultè  est  la  troisième 
de  la  seconde  ligne.  Il  y  faut  voir  un  G 
retourné;  nous  reviendrons  sur  ce  point 
à  la  tin  de  noire  travail.  Cette  inscription  a 
été  reproduite  et  commentée  nombre  de 
fois.  Les  ti'ois  derniers  ititerprètes  sont 
MM.  Mommsen,  Huschke  et  Corssen.  Elle 
est  aujourd'hui  au  musée  de  Naples. 

Il  faut  lire  : 
])eve  Declune  statom,  Sepis  atahus,  pis  Ve- 

lestrom,  façia  esaristrom  se  bim  asif. 

Vesclis,    vinu  arpatitu.  Sepis  toticu  co- 

vehriu  sepu,  ferom  pihom  esta.  Ec.  Se. 

Cosuties,  Ma.  Ca.  Tafanies  medix  sis- 

tiaticns. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  de  bonne  heure,  il 
s'agit  d'une  prescription  relative  au  culte. 
La  dernière  ligne  contient  les  noms  des 
magistrats  Onedix)  qui  ont  établi  ou  pro- 
mulgué la  prescription.  Ces  magistrats 
sont  au  nombre  de  deux.  Selon  l'habitude 
de  certains  peuples  italiques,  entre  autres 
des  Ombriens,  après  le  prénom  se  trouve 
intercalé  le  nom  du  père.  Nous  avons 
donc  Eg(natius?)  Cosutius,  fils  de  Se(r- 
vius?),  et  Ma(nius?)  Tafanius,  fils  de 
Ga(ius).  Le  pluriel  medix  (pour  medices) 
est  régulier  :  Ve  bref  du  pluriel  ayant  été 
supprimé  dans  la  prononciation,  le  c  et  le 
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S  se  sont  unis.  On  peut  comparer  le  sabin  lixs  { =  latin  Ipges).  Le 
môme  pluriel  se  trouve  sur  une  inscription  de  Messine  :  [itocul 
ouzasvç,  «meildices  operavcrunt  ».  et  sur  une  autre  de  Nola.  Sistia^ 
tiens  est  un  parfait  pluriel  en  ens,  comme  Vosque  priifatlens  «  pro- 
baverunt  <) ,  teremnattens  «  terminaverunt  ».  L'i  qui  suit  deux 
fois  le  t  vient  d'une  parlicularilé  de  la  prononciation  osque;  ainsi 
l'on  trouve  à  Pompéi  tmrri  qui  est  le  latin  turris;  eitiuvam  et  eitiu- 
vad,  en  regard  de  la  forme  eituam  employée  sur  la  Table  de  Banlia. 
On  pourrait  ôtre  (enté  d'attribuer  cet  i  à  une  prononciation  palatale 
du  t  qui  trouverait  des  analogues  dans  les  langues  romanes  :  mais 
le  fait  doit  tenir  à  une  cause  plus  générale,  car  on  a  aussi  en  osque 
DiUMPAis  (limphis),  mumsis  (Numerius).  On  obtient  donc  une  forme 
sistatens,  analogue  à  priifattens,  et  qui  suppose  un  verbe  sistare  de 
la  première  conjugaison. 

Je  viens  maintenant  aux  trois  lignes  qui  contiennent  le  décret.  Il 
faut  d'abord  détacher  les  trois  derniers  mots^  qui  forment  la  phrase 
principale:  ferom  pihom  estu.  Mommsen  traduit /I^rom  par  «jus- 
tum  »,  en  pensant  à  feriœ  ou  à  februare;  Iluschke  rapproche  le  grec 
cpÉpxEpoç,  osfKjTo;;  Corssen  en  fait  l'inhnilif  du  verbe /"("rre.  Je  crois 
que  ferom  n'est  pas  autre  chose  que  le  latin  ferrum:  «Que  le  fer  soit 
pur.  n  Dans  le  rituel  des  Arvales  se  trouve  une  nombreuse  série  de 
sacrifices  expiatoires  à  l'occasion  du  fer  qui  a  été  apporté  dans  le 
temple  ou  emporté  hors  du  temple,  par  exemple,  quand  on  avait  des 
inscriptions  à  graver  sur  le  marbre.  La  formule  ordinaire  (1)  est  : 
«Ob  ferrum  inlatum  in  œdem  scriptural  caussa,  —  ob  ferrum  inlaîum 
ut  acta  insculperentur  m;igisteri, — ferri  inferendi  (ou:  eiïerendi), — 
ob  ferrum  de  aede  eductum  et  olatum  scalpturae  et  scripturaî  marnio- 
ns. »  D'autres  sacrifices  expiatoires  ont  lieu  quand  le  fer  a  été  apporté 
dans  le  bois  sacré  pour  y  couper  des  arbres  frappés  de  la  foudre 
(Henzen,  Acta  fratrum  Arvalium,  p.  lil).  Il  y  a  même  alors  une 
double  expiation  :  operis  inchuandi  causa  et  hujus  operis  perfecti 
cnusn.  On  peut  consulter  encore  le  rituel  suivi  l'an  JS3,  lorsqu'il 
fallut  couper  un  figuier  qui  avait  poussé  sur  le  sommet  du  temple,  et 
qu'à  cette  occasion  des  suovitaurilia  sont  offerts  par  deux  fois.  Nous 
savons  d'ailleurs,  par  le  témoignage  des  anciens,  qu'il  était  défendu 
d'approcher  le  fer  des  personnes  ou  des  objets  sacrés.  Le  métal  que 
la  religion  autorisait  était  l'airain  (probablement  le  bronze).  Macrobe 
{Saturn.,  V,  lî),  H)'iit  :  «  Omnino  ad  rem  divinam  pleraque  œnea 
adhiberi  solita,   multa   indicio  sunt...  o   II  rapporte  i  ce  propos  le 

(1)  V.  Henzen,  Âcla  fratrum  Arvahuryi,  p.  131. 
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témoignage  de  Carminius,  qui  dit  (|ue  les  Etrusques,  quand  ils  fon- 
daient une  ville,  se  servaient  d'un  soc  d'airain,  et  que  lesSabins 
employaient  une  lame  d'airain  pour  couper  les  cheveux  des  prêtres  (1  ). 
On  connaît  la  superstition  relative  au  pont  Sublicius,  où  ne  devait 
entrer  aucun  clou  en  fer.  Aussi,  quand  le  fer  est  autoi'isé,  on  croit 
devoir  le  dire  expressément.  L'inscription  si  remanjuable  qui  nous 
a  conserve  la  «  lex  lempli  Furfensis  »  contient  l'autorisation  d'em- 
ployer du  fer  dans  les  travaux  deréparaliondu  temple:  «Ferrooeti... 
fas  esto  »  (C.  /.  L.,  I,  603).  Toutes  ces  croyances  témoignent  de  l'es- 
prit de  conservation  qui  régnait  dans  la  religion  romaine.  Le  fer, 
comme  métal  nouveau,  est  prohibé,  ou  a  besoin  d'une  expiation. 
Nous  pouvons  même  remonter  au  delà  du  bronze.  Nous  avons  encore 
un  souvenir  d'un  âge  plus  ancien  dans  le  silex  avec  lequel  le  pater 
patratus  frappe  le  porc  au  moment  du  traité  avec  les  Albains  (Tite- 
Live,  I,  24):  «porcum  saxo  silice  percussit.»  Ce  qu'on  appelle  com- 
munément l'âge  de  bronze  ou  l'âge  de  pierre  n'est  donc  pas  si  an- 
cien :  le  rituel  des  religions  anciennes  nous  le  fait  en  quelque  sorte 
toucher  du  doigt. 

Je  viens  maintenant  à  ce  qui  précède:  sepis  toticu  covehriu  sepu. 
Dans  sepis  on  reconnaît  facilement  le  latin  si  qiiis.  iMais,  comme  aucun 
des  autres  mots  n'a  une  désinence  verbale,  nous  devons  croire  que 
le  verbe  est  soas-entendu.  Pour  le  trouver,  il  faut  lemonter  à  la 
ligne  1,  où  nous  avons  un  autre  sepis  suivi  de  atahus,  que  Momra-" 
sen  a  justement  traduit  par  attigerit;  il  faut  supposer  un  futur 
antérieur  altagust,  formé  à  la  manière  des  futurs  antérieurs  om- 
briens con^me  fakust,  benust,  et  osques  comme  dicust^  hipust.  Le  g  a 
été  supprimé  devant  I'm,  ou  plutôt  il  a  été  remplacé  par  une  aspira- 
tion gulturale  qui  est  ici  représentée  par  un  h.  C'est  ainsi  que  dans 
la  basse  litinité  Augtistus  devient  Ams^ms,  et  qu'en  italien  sciagura 
«  malheur  »  devient  sciaura. 

La  phrase  que  nous  obtenons  est  donc  celle-ci  :  «si  quis  [attigerit] 

. ,  ferrum  pium  esto.  »  Les  trois  mots  laissés  en  blanc  doivent 

être  un  comp'ément  circonstanciel.  Mommsen,  qui  a  le  mieux  en- 
trevu le  sens  général  de  l'inscription,  bien  qu'il  se  soit  trompé  sur  le 
mot  essentiel,  lésa  traduils:  «publicoconveniuscienlei).  Ce  sont  trois 
ablatifs  féminins,  avec  obscurcissement  de  l'a  en  m;  c'est  ainsi  qu'en 
ombrien,  à  l'ablatif  des  noms  de  la  première  déclinaison,  on  trouve 
quelquefois  o  ou  u.  Toticu  est  l'adjectif  bien  connu  formé  de  toula, 

(1)  Cf.  Servius  ad  Acn.  I,  4û8.  Ovide  de  Flamiuica  Diali  (F.  VI,  230)  :  «Non  un 
gués  ferro  subsecuisse  licel.  » 
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«la  cité»,  et  équivalent  à  Yosque  touticom,  à  l'ombrien  totcomovi 
todcom.  Covehriu  est  le  lalin  curia.  Le  h  sert,  comme  en  ombrien, 
à  indiquer  que  la  voyelle  précédente  est  longue.  On  sait  que  curia  est 
pour  coviria,  et  que  Vi  de  vir  (cf.  sanscrit  vira,  ombrien  reiro)  était 
primitivement  long.  Nous  avons  ici  une  forme  moins  contractée 
qu'en  latin. 

Quant  à  septi,  ce  mot  supposerait  en  latin  un  adjectif  sepus  ou 
sipus,  dont  le  sens  serait  à  peu  près  celui  du  participe  sapiens.  Gro- 
tefend  (1)  a  rapproché  avec  raison  deux  gloses  de  Fes!us  qui  nous 
mettent  sur  la  voie  d'un  ancien  adjectif  latin  sapus.  P.  ^11  laPersi- 
bum  peracutum  significare  videtur,  ut  Plaulus  :  Nil  deconciliares 
ibus,  nisi  quid  persihns  sapis  (2).  Nsevius  :  El  qui  fuerit  persibus  car- 
penda  est  ratio.  »  P.  336  :  uSibus  callidus  sive  acutus.  »  —  On  peut 
encore  rapprocher  Varron  {De  ling.  lat.  VII,  1 107),  qui  \:\ve, persibus 
de  peritiis.  Le  mot  sipus  se  trouve  deux  fois  sur  la  table  de  Bantia, 
mais  avec  une  forme  grammaticale  et  un  sens  qui  ne  sont  pas  encore 
clairement  déterminés. 

La  seconde  partie  de  l'inscription  signifie  donc  que  si  quelqu'un 
louche  [à  l'objet  inconnu  que  désignait  sans  doute  suffisamment  la 
situation  de  l'inscription],  avec  le  consentement  de  la  curie  de  la 
cité,  le  fer  ne  sera  point  tenu  pour  impie.  Nous  devons  supposerque 
la  première  partie  de  l'inscription,  commençant  également  avec 
sepis,  se  rapporte  au  même  ordre  d'idées.  Justement  après  atahus  se 
trouve  l'expression ;r/s  Fc/esfro»i  qui  est  claire  par  elle-même  :  «ali- 
quis  Veliternorum.  »  Gomme  la  mention  de  la  curie  manque,  il 
s'agit  ici  d'un  habitant  qui  aura  touché  à  l'objet  sacré  sans  un 
ordre  exprès  de  l'autorité  compétente.  On  remarquera  le  génitif 
pluriel  Velestrom  (3),  qui  est  plus  près  de  la  forme  moderne  Velletri 
que  ne  l'est  le  latin  Velitenii. 

La  ligne  suivante  contient  la  prescription  qui  entrera  alors  en 
vigueur.  Cette  prescription  se  compose  de  deux  propositions  dont  la 


(1)  Gœtt.  gei.  Anz,  18?i7,  I,  p.  536.  Mais  Grotefend,  qui  a  ainsi  expliqué  le  sipus  de 
la  table  de  Bantia,  n'a  point  reconnu  le  se^u  de  notre  inscription.  Voj'ez  ses  Rudi- 
menta  linyuœ  umbricœ,  III,  §  11,  et  V,  §  12,  où  il  en  donne  une  traduction  peu 
satisfaisante. 

(2)  Le  vers  de  Plante  ne  fait  pas  partie  des  pièces  qui  nous  ont  éié  conservées.  Il 
est  très-altéré  chez  Festus.  Nous  le  citons  d'après  la  restitution  d'Otfried  MuUer.  De 
même  pour  le  vers  de  Nœvius. 

(3)  Corssen  [De  Volscorum  lingua,  p.  l/j)  rapproclie  Veles-lri  de  Vols-ci.  Mais 
dans  Volscus  le  suffixe  est  sco  (cf.  Opi-scu-s,  Tu-scu-s).  Il  est  probable  que  le  s  de 
Velestrom  a  été  produit  par  la  rencontre  des  deux  dentales  (pour  Velit-trom). 
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première  est  :  Façia  esaristrum  se  bim  asif,  «  faciat  sacrificium — , 
bovcin,  —  ».  Le  sens  d'esntistrom  peut  êlre  deviné  grâce  à  un  pas- 
sage (Je  Suétone  qui  nous  fait  connaître  le  mot  étrusque  csar.  Vie 
d'Auguste,  XCVII  :  «  Sub  idem  tempus  iclu  fulminis  ex  inscriplione 
slatua3  ejus  prima  nominis  litera  efiluxit.  Responsum  est  centum 
solos  dies  posthac  victuruin,  ([uem  nuincrum  C  litera  notaret;  futu- 
rumque  ut  inter  deos  roferretur,  quod  AESAU,  id  est  reliqua  pars 
e  Cœsaris  nomine,  etrusca  iingua  deus  vocaretur.  »  Ce  mot  a  passé 
dans  d'autres  dialectes  italiques  :  eesonom  «sacrifice»,  en  ombrien; 
aisos  (i sacré»,  en  sabin.  On  en  a  rapproché  le  celtique  Esus,  Hesus. 

Nous  avons  laissé  en  blanc  deux  mots  qui  jusqu'à  présent  ont  été, 
selon  nous,  mal  interprétés.  Se  n'a  rien  de  commun  avec  sepis  :  il 
est  pour  sem  ou  se/",  et  équivaut  à  l'ombrien  si,  qui  est  tantôt  pour 
sim  et  tantôt  pour  sif.  En  latin  nous  aurions  suem  o;i  sues.  L'w  après 
le  s  initial  a  disparu  comme  dans  la  conjonction  se  =  osque  suae 
«SI».  —  Quant  à  asif,  je  le  traduis  par  «brebis».  Nous  avons  chez 
Festus  la  glose  suivante  (p.  12)  :  aAdasiaows  vetula  recenlispartus.» 
Le  même  mot  se  trouve  dans  les  gloses  d'Isidore  :  nAdasia,  ovis  ma- 
jor natu.»  J'ai  donné  ailleurs  (1)  les  raisons  qui  m'ont  faitsoup(.'onner 
la  présence  d'un  mot  asia  (ou  peut-être  asif)  sur  la  table  euguhine 
I  a  24.  L'inscription  volsque,  que  je  n'avais  pas  songé  à  rappro- 
cher, vient  à  l'appui  de  ma  conjecture.  Il  faudra  donc,  comme  sacri- 
fice expiatoire,  immoler  une  truie,  un  bœuf  et  des  brebis.  Ce  sont 
des  suovitaurilia  qu'ofTrent  aussi  les  frères  Arvales  (llenzen,  p.  143). 

La  seconde  proposition  a  pour  verbe  arpatitu.  On  ne  peut  rien 
dire  de  certain  sur  l'origine  de  ce  mol  :  mais  le  sens  n'en  paraît  pas 
douteux.  C'est  un  impératif  qui  doit  signifier  «sacrificato»  ou  «  ex- 
pialo»  (2).  Les  compléments  indirects  vesclis  et  vinu  sont  tous  deux 
à  l'ablatif  :  nous  voyons  en  efl'et  par  ferom,  piliom,  esaristrom  que 
l'accusatif  serait  vinom.  11  s'agit  probablement  d'une  double  offrande 
consistant  en  vases  qui  resteront  acquis  au  trésor  du  temple  et  en 
une  certaine  quantité  de  vin  (3). 

Il  reste  les  trois  premiers  mots,  qui  ne  présentent  d'autre  difficulté 
que  le  nom  de  la  divinité.  Nous  ignorons  si  c'est  un  dieu  on  une 
déesse.  En  effet,  devc  declune  peut  être  le  datif  de  Decluna  aussi  bien 


(1)  Tables  cugufiines,  p.  Ifi2. 

(2)  Si  l'on  décomposait  en  ar-patiiu,  on  pourrait  supposer  une  contraction  pour 
ar-pihatilu. 

(3)  Cf.  le  Rituel  ombrien,   où  les   vescla  figurent  fréquemment  parmi    les  of- 
frandes. 


2i6  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

qae  de  Dedunus.  Nous  avons  ici  une  de  ces  nombreuses  divinités 
italiques  dont  les  noms  ne  se  retrouvent  pas  en  lalin.  On  peul  décom- 
poser le  mol  de  deux  manières  :  de  4-  clunus,  en  pensant  au  verbe 
duo  cité  par  Pline  (XV,  36),  «  duere  enini  anti(]ui  purgare  dicebant»  ; 
le  préfixe  de  se  trouve  aussi  dans  Deverra,  Deferunda  ;  nous  aurions 
alors  une  sorte  de  Vénus  cloacina.  Ou  bien  on  peut  reconnaître  dans 
ce  mot  le  suffixe  uuus,  si  fréquent  dans  les  noms  de  dieux.  (Poimu- 
nie,  Vofiune,  Vesuna),  et  expliquer  ded  comme  un  diminutif,  par 
exemple,  dieculum  (cf.  osque  :;ico/om);  ce  serait  alors  un  dieu  ou  une 
déesse  du  jour  (cf.  Lucina).  Quant  à  statom,  il  signifie  «  consa- 
cré». Nous  nous  contentons  de  rappeler  le  commencement  de  la 
table  votive  d'Agnone  :  statos  pos  set  hortin  kerriiin. 

La  traduction  complète  est  donc:  «  Divo  Decluno  (ou  :  Divae  De- 
clunae)  sacram.  Si  quis  altigerit.  aliquis  Veliternorum,  faciat  sacri- 
flcium  suem,  bovem,  oves;  vasculis,  vino  expiato.  Si  quis,  publica 
decuna  sciente,  ferrum  pium  esto.  Eg(natius?)  Cosutius  Se(rvii?) 
f.  Ma(nius?)  Tafanius  Ca(ii)  f.  duumviri  decrevcrunl.  » 

On  peut  se  demander  quelle  est  celte  curia  publica.  Il  est  proba- 
ble qu'il  s'agit  de  l'assemblée  des  décurions.  Il  n'est  pas  sans  exem- 
ple toutefois  que  l'assemblée  du  peuple  décidât  du  rituel.  Suélone 
nous  rapporte  (Vie  d'Octave,  I)  une  prescription  reiaiive  au  rituel 
qui  a  été  donnée  décréta  publico,  précisément  à  Velletri.  Quant  aux 
meddices.,  à  cause  de  la  curia,  il  y  faut  voir  non  pas  des  «  duumviri 
sacrisfaciundis».  mais  les  magistrats  mêmes  de  la  ville.  On  aimerait 
enfin  de  savoir  à  quel  objet  se  rapporte  la  prohibition.  Je  suppose  que 
cette  plaque  de  bronze  était  fixée  soit  au  mur  extérieur  d'un  sanc- 
tuaire, soit  à  l'entrée  d'un  bois  sacré.  Varron  {Deling.  lat.  VII,  §84) 
rapporte  une  prescription  analogue  qu'il  avait  vue  affichée  dans 
certains  temples.  C'est  à  propos  du  mot  scorteum  qui  veut  dire 
«fait  en  peau  de  bôtc»  :  a  Scortea  ea  quae  ex  corio  ac;pcllibus 
sunt  facta.  Inde  in  aliquot  <acris  ac  sacellis  scriptum  habcmus  : 
Ne  quid  scorteum  adhibeatur  ideo  ne  morticinum  quid  adsit.  » 
«Qu'on  n'emploie  rien  ici  (jui  soit  en  peau  de  bêle,  pour  qu'il  n'entre 
rien  qui  vienne  d'un  animal  mort.»  Ces  sortes  de  prescriptions 
s'appellent  leges  templi.  On  peut  encore  rapprocher  la  lex  tempU 
Narbonensis  (chez  Orelli,  248U)  :  «Si  quis  hic  hostia  sacrum  faxil, 
quod  magmenlum  nec  protollat,  idcirco  tamen  probe  factum'esto.  » 
Par  son  contenu  comme  par  la  forme  des  lettres,  notre  inscription 
semble  ancienne.  On  y  évite  le  redoublement  des  consonnes  (atahus, 
ferom,  sistiatiens,  medix),  on  écrit  medix  et  non  medixs.  Elle  est 
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probablement  plus  ancienne  que  la  table  de  Bantia,  qui  est  du 
temps  des  Gracques. 

La  langue  de  cette  inscription  présent^  comme  l'a  déjà  remaniué 
Grotefend,  de  nombreuses  et  fi-appaiiles  ressemblances  avec  l'om- 
brien. 1°  Le  f  signe  de  l'accusatif  pluriel  :  asif.  2°  L'emploi  de  la 
lettre  h  pour  marijuerla  longue:  covehriu.  3°  L'emploi  d'une  lettre  à 
part  pour  indiquer  le  son  assibilé  d'un  c  devant  un  i  suivi  d'une 
voyelle  :  façia  ;  on  a  mis  un  G  retourné  (D).  Dans  l'ombrien  écrit  en 
caractères  étrusques  on  met  un  d,  et  dans  l'ombrien  écrit  en  carac- 
tères latins  un  S  surmonté  d'une  barre.  4°  La  suppression  de  Vu  dans 
se  «  si  »,  se  «suem  ».  5"  L'abhitif  féminin  singulier  en  u  au  lieu  de 
l'a  ;  toticu  covehriu  (l'osque  termine  ses  ablalils  en  ad  :  toutad). 
6"  Le  datif  en  e  :  Declune  (l'osque  a  les  datifs  en  uioxi  ai).  1°  L'babi- 
tude  d'intercaler  le  nom  du  père  au  lieu  de  le  faire  suivre.  Cf.  la 
pierre  d'Assisium. 

D'autre  part,  les  ressemblances  avec  l'osque  sont  :  1°  les  parfaits 
comme  sistiatiens  ;  2"  les  nominatifs  comme  Cos?f?/es,  Tafanies.  On 
peut  donc  considérer  le  dialecte  de  cette  inscription  comme  tenant  à 
peu  près  le  milieu  entre  l'ombrien  et  l'osqne.  Si  l'on  songe  à  la 
situation  de  Yellelri,  les  ressemblances  si  nombreuses  et  si  caracté- 
ristiques avec  le  dialecte  des  tables  d'iguvium  ne  laissent  pas  que 
d'être  très-dignes  d'attention. 

Michel  Bréal. 
{La  suite  prochainement.) 


UN 


ARCHITECTE  FRANÇAIS  DU  XIIF  SIECLE 

EN   HONGRIE 


Des  fouilles  exécutées  en  18:î9  sur  toule  la  superficie  de  l'église 
mélropolilaine  (le  Coloczii,  en  Hongrie,  ont  révcMé  des  faits  intéres- 
sants pour  riiisloire  de  l'art  au  moyen  âge.  Un  architecte  hongrois, 
qui  est  en  môme  temps  un  habile  archéologue,  M.  Émeric  Henszl- 
mann,  a  dirigé  celte  opération.  H  se  propose  d'en  faire  l'objet  d'une 
publication  étendue,  qui  paraîtra  sous  les  auspices  de  l'Académie  des 
sciences  de  Hongrie.  En  attendani,  il  a  jugé  utile  de  faire  parvenir 
en  France  un  compte-rendu  succinct  de  ses  découvertes  (1),  parce 
qu'elles  ont  soulevé  une  question  sur  laquelle  il  pense  (lue  nous 
autres,  Français,  nous  serons  plus  à  même  de  nous  prononcer  que 
les  savants  de  son  pays. 

Disons  d'abord  que  M.  Henszimannest  le  premier  qui  ait  reconnu 
la  main  d'architectes  français  du  xm*  siècle  dans  la  construction  de 
certaines  églises  de  l'Europe  orientale.  H  a  fourni  à  cet  égard  des 
renseignements  qui  ont  pris  place  dans  l'édition  de  VAlbtim  de 
Villard  de  Honnecourt,  préparée  par  Lassus  (i>),  et  noire  Moniteur 
des  Architectes  lui  doit  une  étude  comparative  des  églises  de  Saint- 
Yved  de  Draine  et  de  Sainle-Élisabeth  de  Cassovie,  qui  parut  dans 
ce  recueil  en  1857. 

Outre  Sainte-Elisabeth  de  Cassovie,  M.  Henszlmann  avait  signalé 
comme  des  églises  toutes  françaises  par  la  conception  celles  de 
Szekesfchcrval,  de  Veszplem,  de  Szent-Marton  et  de  Lejden.  Les 

(1)  Une  feuille  iir.priméc  en  latin  sous  l'indication  De  eccksia  metropolitana  Cœlo- 
censi,  sans  autre  titre  ni  aucune  marque  de  lieu  ni  de  typographie. 

1!)  Voir  la  publication  faite  par  M.  Darcel,  Préf.,  p.  17,  et  la  notice  sur  Villard 
de  Honnecourt,  p.  50. 
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fouiller  de  Colocza  lui  ont  révélé  un  nouvel  édifice  de  la  môme 
Jamille,  dont  personne  jusqu'ici  n'avait  soupçonné  l'existence. 

La  catliédralc  actuelle  de  Colocza  est  une  constriiclion  moderne 
dans  le  style  italien.  Elle  a  été  rebâtie  après  l'occupation  de  la  ville 
par  les  Turcs,  sur  l'emplacement  d'une  autre  église  qu'on  sait  avoir 
été  renversée  de  fond  en  comble  en  1(502.  Au  sujet  de  cette  église 
détruite  en  1C02,  l'opinion  était  qu'elle  datait  du  temps  du  roi  saint 
Etienne,  par  conséquent  qu'elle  remontait  au  xi*  siècle. 

Les  fouilles  de  1869  ont  effectivement  mis  à  découvert  les  fonda- 
tions d'une  petite  église  ayant  tous  les  caractères  d'un  édifice 
du  xi°  siècle;  mais  ces  vestiges  n'étaient  pas  les  seuls.  Ceux  d'une 
autre  église  beaucoup  plus  considérable  n'ont  pas  tardé  à  apparaître, 
et  M.  Henszlmann  n'a  eu  qu'à  en  transporter  le  tracé  sur  le  papier 
pour  voir  se  dessiner  le  plan  d'une  église  telle  qu'on  les  bâtissait  en 
France  dans  les  premières  années  du  xiii"  siècle. 

Évidemment,  c'est  là  l'église  qui  subsista  jusqu'en  1602.  Par 
conséquent,  la  cathédrale  de  Colocza  ea  est  à  sa  troisième  manière 
d'être,  et  la  plus  longue  période  de  son  existence  s'est  accomplie 
sous  la  forme  gothique. 

La  notice  de  M.  Henszlmann  est  accompagnée  d'un  plan  qui  donne 
l'idée  la  plus  avantageuse  de  l'édifice.  Il  y  avait  sept  travées  de  nef 
et  sept  au  sanctuaire.  Le  transsept,  peu  saillant,  mais  d'une  grande 
largeur,  devait  être  du  plus  bel  aspect.  Il  avait  ses  bras  divisés  en 
trois  galeries.  Les  chapelles  du  chevet  avaient  beaucoup  d'analogie 
avec  celles  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Les  piles  de  la  nef  étaient 
des  carrés  armés  sur  chacune  de  leurs  faces  d'un  dosseret  en  forme 
de  colonne.  Une  tour  s'élevait  à  chacune  des  encognures  du  trans- 
sept du  côté  de  l'occident.  Deux  autres  tours  s'élevaient  sur  la  façade 
principale,  n'ayant  de  saillie  hors  œuvre  que  par  leurs  escaliers 
placés  dans  des  tourillons.  La  grande  porte  s'ouvrait  entre  les  deux 
tourillons. 

Les  matériaux  employés  contribuaient  à  l'effet  du  monument.  Un 
Irachyte  verdâlre  formait  le  plein  de  la  construction;  les  membres 
d'architecture  étaient  en  marbres  rouge  et  blanc. 

De  nombreux  fragments  de  socles,  de  bases,  de  chapiteaux,  ont  été 
recueillis  et  déposes  dans  un  musée  que  vient  de  créer  l'archevêque 
actuel.  Dans  l'énumération  faite  par  M.  Henszlmann  nous  remar- 
quons :  une  pièce  de  corniche^ornée  de  fleurs  de  lis,  deux  consoles 
dont  les  tablettes  sont  soutenues  par  des  figurines,  des  chapiteaux 
décorés  des  divers  genres  de  feuillages  qui  dés  lors  avaient  remplacé 
xxxii.  *8 
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en  Frnnce  les  vieux,  types  de  i'ornemenlalion  romane,  notaniinenl 
les  rinceaux  dechûliiloine  cl  les  feuilles  d'oseille. 

Maisdetous  cesdébiis,  le  plus  important  pour  nous  est  uncépifaplic 
que  M.  Henszimann  regarde  avec  toute  apparenci;  de  raison  conime 
celle  de  l'auteur  de  l'ùJilice,  et  qu'il  transcrit  ainsi  : 

M  A  R  T I  N  V  S 
R  A  V  i:  S  Y 
L  A  P I C  I  D  A 
lAGETHIC 

A  la  façon  dont  s'exprime  le  savant  architecte  hongrois,  ce  ne 
serait  là  qu'un  fragment  :  sitperest  eliam  epitaphii  pars,  dit-il. 
D'ailleurs  il  n'explique  pas  ce  qui  lui  donne  à  penser  que  ce  n'est 
qu'un  fragment,  ni  s'il  y  a  des  indices  qui  obligent  d'admettre  que 
le  texte  ait  comporté  un  plus  grand  nombre  de  lignes.  On  voit  seule- 
ment qu'il  conjecture  qu'une  lettre  a  été  enlevée  à  la  fin  de  la 
seconde  ligne,  de  sorte  qu'il  faudrait  lire  RAVESVS  au  lieu  de 
RAYESV.  Or  un  pareil  nom,  selon  lui,  ne  peut  avoir  été  porté  que 
par  un  Français.  11  allègue  à  l'appui  de  son  opinion  divers  noms  de 
forme  analogue,  celui  de  liaveza  enlre  autres,  qu'il  sait  exister  dans 
notre  langue,  et,  sans  prolonger  davantage  la  di:-cussion,  il  s'en  remet 
au  jugement  des  Françai<^. 

La  question  est  si  bien  posée  qu'il  n'y  a  qu'à  la  prendre  au  point 
où  l'a  amenée  M.  Henszimann,  et  voici  ce  qu'il  nous  semble  qu'il  y 
aurait  à  dire  : 

D'après  les  habitudes  de  transposition  des  noms  français  en  latin, 
au  XIII"  siècle,  le  vocable  Ilavèze  ou  Ravez  aurait  été  rendu  Ravesius. 

D'autre  part,  Ravesus  n'existant  que  par  le  fait  d'une  conjecture, 
il  y  a  lieu  de  se  demander  si  la  conjecture  est  indispensable,  en 
d'autres  termes,  si  la  dislruclion  d'une  lettre  <à  la  fin  de  ce  nom  est 
chose  certaine.  Dans  le  cas  contraire,  la  leçon  RAVESV  conduirait  à 
la  supposition  ([ue  le  V  final  pourrait  bien  être  un  Y.  L'épigraphie 
de  ce  temps-là  présente  une  forme  d'Y  qui  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  V  dont  la  branche  droite  est  légèrement  prolongée  sous  la 
ligne.  On  aurait  alors  le  nom  KAVESY,  de  forme  toute  française,  et 
cela  ne  répugnerait  pas  aux  usages  de  l'épo  jue,  car  il  ne  man(|ue  pas 
de  textes  en  latin  dans  lesquels  les  noms  de  famille  ont  été  consignés 
sous  leur  forme  vuli^aire.  C'est  une  vérification  à  faire  sur  le  monu- 
nii-nl. 

Pour  ce  ([ui  est  de  raulhenlicilé  du  nom  Raiesy,  elle  est  établie 
par  l'existence  d'un  lieu  de  Uavizy  en  Nivernais,  aujourd'hui  simple 
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liaiiif'au,  mais  qui  étail  une  propriété  impnrlanle  dès  lo  ix®  siècle. 
Ravisiacuin  ligure  dans  un  diplôme  de  877  (1)  et  devient  plus  lard 
une  seigneurie  dont  le  nom  est  resté  insépai-able  de  celui  d'un 
célèbre  liumaniste  de  la  Renaissance,  Ravisius  Textor. 

Ajoutons  que,  quelle  que  soit  la  leçon  définitive,  il  n'y  aura  rien 
à  changer  à  la  conclusion  de  M.  llenczlmann.  L'épilaplie  trouvée 
dans  les  fouilles  de  la  cathédrale  de  Colocza  est  bien  celle  d'un  de 
ces  architectes  voyageurs  qui,  sous  le  titre  modeste  de  tailleurs  de 
pierre  ou  de  maçons,  portèrent  par  toute  l'Europe  les  procédés  de  la 
nouvelle  architecture  trouvée  en  Fiance  au  xii""  i-iècle.  Si  l'on  est 
obligé  d'hésiter  sur  la  forme  exacte  du  nom  de  cet  artiste,  son 
œuvre  est  certaine.  Elle  le  désigne  comme  le  précurseur  en  Hongrie 
de  ce  Villard  de  Honnccourt  dont  la  célébrité  a  pris  naissance  dans 
la  Remie  archéologique  (2). 

J.   QUICHERAT. 

(1)  De  Soultrait,  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Nièvre,  p.  150. 

[2)  Notice  sur  l'Album  de  Villard  de  Honnccourt,  VI«  atinije,  1849. 
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CRITIQUE  DES  SCULPTURES  ANTIQUES 

AU 

MUSÉE  DU  LOUVRE 

A  propos  des  Catalogues  en  préparation. 
Suite  (1) 


Pour  beaucoup  de  sculptures,  l'indicalion  des  restaurations  man- 
qua entièrement  dans  les  catalogues,  et  pour  presque  toutes  elle  fui 
incomplète  ou  inexacte.  C'est  ainsi  qu'une  statue  de  l'importance  de 
l'Auguste  (n°100  cat.  Clar.)  était  décrite  comme  ayant  la  main  droite 
moderne,  sans  qu'il  fût  le  moins  du  monde  question  de  la  main 
gauche,  due  également  à  une  restauration  et  plus  intéressante,  parce 
qu'elle  tient  un  rouleau  et  précise  l'action.  C'est  ainsi  que  la  des- 
cription d'un  des  chefs-d'œuvre  les  plus  célèbres  qui  nous  restent  de 
l'antiquité,  celle  du  Héros  combattant  (n°  2G2  cat.  Clar.),  ne  contenait 
pas  l'indication  de  la  restauration  du  bras  et  de  la  main  droits,  entiè- 
rement modernes.  Ces  exemples  devraient  suffire,  car  il  n'est  pas 
nécessaire  de  s'étendre  sur  les  erreurs  conienues  dans  un  catalogue 
qui,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  n'est  plus  en  vente  au  musée 
du  Louvre.  Toutefois  la  citation  d'une  autre  description  servira 
mieux  à  montrer  combien  il  est  indispensable  d'avoir  examiné  avec  le 
plus  grand  soin  les  moindres  détails  d'une  sculpture  avant  de  l'expli- 
quer et  de  la  juger;  elle  fera  voir  à  quel  point,  dans  la  première 
moitié  du  siècle,  les  plus  belles  publications  se  trouvaient  déparées 
par  des  descriptions  faites,  en  quelque  sorte,  d'imagination.  Il  s'agit 

(1)  Voir  le  numéro  do  septembre. 
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d'une  statue  qui  est  placée  clans  la  salle  des  Caryatides,  à  gauche  do 
rentrée  par  la  cour  intérieure.  Elle  était  décrite  dans  le  catalogue 
(le  Clarac  comme  il  suit  : 

«  415.  —  Jupiter,  statue,  marbre  grec.  Le  dieu  est  prêt  à  lancer 
((  sa  foudre,  et  son  aigle  à  ses  pieds  attend  ses  ordres.  La  figure  ne 
«  manque  pas  de  dignité  et  la  draperie  est  belle. 

«  Rcstaur.  Le  bras  gauche  à  partir  de  la  draperie,  la  main  et  le 
«  poignet  droits,  le  pied  gauche  et  le  bas  de  la  jambe  au-dessus  des 
((  malléoles,  une  grande  partie  de  l'aile  gauche  de  l'aigle,  la  lôte, 
«  sont  modernes.  »  —  V.  Borg.,  etc. 

Voici  maintenant  ce  qu'en  disait  Bins  de  Saint-Victor  dans  le  ma- 
gnifique Musée  des  antiques  (1)  : 

((  Jupiter.  Les  débris  d'un  aigle  placé  aux  pieds  de  cette  statue,  dont 
la  tôte  avait  été  brisée,  ont  fait  supposer  qu'elle  représentait  le 
3Iaître  des  dieux.  L'aigle  fut  restauré;  on  adapta  à  la  ligure  une 
tôte  que  l'on  crut  l'image  de  Jupiter,  et  que  ses  cheveux  retom- 
bant sur  le  front  auraient  dû  faire  reconnaître  pour  celle  de 
Pluton;  la  main  droite  fut  armée  du  foudre,  et  le  bras  gauche, 
refait  en  entier,  s'appuya  sur  un  sceptre,  emblème  de  la  royauté. 
Toutefois,  si  l'on  considère  le  caractère  des  formes  de  cette  statue, 
il  est  difficile  de  supposer  qu'elle  ait  été  dans  son  origine  ce  qu'en 
a  fait  le  caprice  du  restaurateur.  Ici,  les  formes  n'ont  rien  d'idéal 
et  de  divin;  c'est  l'imitation  exacte  d'une  belle  nature,  telle 
qu'elle  nous  est  offerte  dans  la  plupart  des  statues  des  empereurs 
qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous;  c'est  une  pose  toute  semblable  et 
le  même  jet  de  draperies,  avec  de  légères  différences  qui  sont  iné- 
vitables dans  ce  genre  d'accessoires.  L'aigle  n'est  point  un  attribut 
qui  fut  étranger  à  ces  maîtres  du  monde;  et  l'on  n'ignore  point 
que  la  flatterie  se  plaisait  à  leur  prodiguer  les  symboles  de  tous  les 
dieux.  C'est  donc  probablement  l'image  de  quelque  empereur,  dont 
on  a  fait  celle  de  Jupiter.  Au  reste,  la  tôte  qu'on  lui  a  donnée  est 
d'un  très-beau  caractère,  et  la  statue  mérite  elle-môme  des  éloges 
pour  la  correction  du  dessin  et  la  vérité  de  l'exécution. 
«  Il  n'y  a  point  d'autres  restaurations  dans  ce  monument  que 
celle  que  nous  avons  indiquée  ;  dans  l'aigle,  il  n'y  a  d'antique 
que  l'extrémité  de  l'aile  gauche  (2).  d 

Dans  ces  deux  descriptions,  les  restaurations  sont  mal  indiquées; 
celle  de  Saint-Victor  contient  une  erreur  considérable,  car  la  tôte  n'a 

(1)  Mus.   des  anf.,  t.  III,  st.  divin.,  pi.  1,  n»  3. 

(2)  Musée  des  antiques,  t.  111,  st.,  pi.  1,  n"  3. 
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jamais  été  séparée  da  corps.  Une  grande  partie  de  ce  qu'on  vient  do 
lire  a  doncpour  point  de  départ  l'assertion  d'unfait  absolument  faux. 
D'un  autre  côté,  d'après  de  Clarac,  on  l'a  vu,  une  grande  partie  de  l'aile 
gauche  serait  moderne;  or  cette  aile  est  précisément  la  seule  partie  an- 
tique de  l'oiseau  qui  subsiste  (1)  ;  le  poignet  et  la  main  droits  seraient 
aussi  modernes,  tandis  que  ce  poignet  et  la  plus  grande  partie  de  la 
main  avec  le  milieu  du  foudre  sont  des  morceaux  antiques  rapportés, 
qui  appartenaient  à  la  statue.  Quant  à  la  lôte  du  dieu,  de  Clarac 
n'est  pas  tombé  dans  l'erreur  de  Bins  de  Saint-Yictor,  et  cependant  il 
semble  que  les  conclusions  et  le  jugeiiienl  de  ce  dernier  écrivain,  à 
l'égard  d'une  statue  précieuse  à  plus  d'un  titre,  n'aient  pas  été  sans 
influence  sur  ceux  qui  en  parlèrent  ensuite  plus  sérieusement.  De 
Clarac  sembla  la  regarder  avec  quelque  indilTérence,  et  sa  description 
si  laconique  fut,  nous  allons  le  voir,  insuffisante.  Celle  qui  en  fut 
faite  depuis,  dans  un  catalogue  récent,  dont  je  m'occuperai  particu- 
lièrement tout  à  rheure,  ne  fut  guère  plus  complète.  La  voici  : 

«  o3.  —  Zeus  et  l'aigle.  Statue  Borghèse.  Le  dieu  est  représenté 
«  debout  et  nu,  la  jambe  gauche  en  arrière,  une  bandelette  dans  les 
«  cheveux.  Le  manteau,  replié  sur  l'épaule,  ne  couvre  que  le  dos  de 
((la  statue.  De  la  main  droite  abaissée,  il  tient  le  foudre;  l'autre, 
«  élevée,  portail  un  sceptre  ou  une  haste.  L'aigle  est  placé  sur  la  plin- 
«  the,  à  la  droite  de  Zeus  (2).  « 

Après  avoir  consulté  ces  différents  catalogues,  on  peut  ignorer  en- 
core que  la  sculpture  dont  il  est  question  offre  une  représentation 
presque  complète  d'un  type  assez  rare  parmi  les  statues  des  dieux, 
celui  de  Plulon.  Cependant  les  cheveux,  comme  l'avait  remarqué 
B.  de  Saint-Yictor,  au  lieu  de  se  relever  sur  le  front,  ainsi  que  ceux 
de  Jupiter,  partent  du  sommet  de  la  tète  en  longues  mèches  qui 
viennent  pendre  sur  le  front  et  autour  du  visage;  le  dieu  n'est 
d'ailleurs  pas  un  Sérapis,  car  sa  tète  n'a  jamais  porté  de  corbeille 
(calathos),  et  la  statue  parait  appartenir  à  une  époque  oii  ce  dernier 
n'était  pas  encore  représenté  sans  la  tunique  égyptienne.  Son  man- 
teau est  diffèrent  de  celui  qu'on  voit  d'ordinaire  aux  statues  de  Jupi- 
ter. Pourtant  il  porte  le  foudre  dans  la  main  droite  abaissée,  en 
même  temps  qu'il  tient  un  bout  de  la  draperie,  double  acliondonton 
retrouve  des  exemples  dans  quelques  médailles;  de  la  main  gauche 


(1)  Cette  erreur  u'a  pas  étii  commise  dans  la  gravure  du  Musi-e  de  sculpture  (pi. 
311,681). 

(2)  Suivent  rénuméraiion,  à  peu  prts  exacte,  dos  restaurations,  et  divers  autres 
renseigoements. 
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élevée,  il  tonnit  peut-être  une  lance,  plus  probablement  un  sceptre  (1); 
ses  pieds  sont  nus.  Cette  statue,  belle  et  presque  complète,  offre  donc 
une  rare  et  impoi'tante  représentation  de  Plutnn,  debout  et  en  mar- 
bre de  couleur  claire,  on  môme  temps  que  de  Jupiter,  ou  plutôt  une 
représentation  de  Pluton-Jupiter,  ce  qui  ne  saurait  être  omis  dans 
un  catalogue  exact. 

Pour  un  certain  nombre  de  sculptures,  jugées,  nous  l'avons  vu, 
de  très-peu  d'importance,  l'omission  des  restaurations  fut  volontaire 
dans  le  catalogue  de  Clarac;  celui-ci  crut  qu'il  serait  trop  long  ou  fort 
inutile  de  les  indiquer.  Ne  doit-on  pas  penser  autreraentaujourd'bui? 
Dès  qu'un  objet  peut  figurer  dans  les  salles  du  musée,  c'est  qu'il  pré- 
sente quelque  sorte  d'intérêt;  s'il  n'est  pas  beau  ou  curieux  par  lui- 
même,  il  est  utile  à  l'explication  d'autres  objets  analogues,  qu'il  aide 
à  comprendre  par  comparaison  ;  un  jour  peut-être  il  servira  à  éclair- 
cir  quelque  point  obscur  dans  l'histoire  de  l'art,  à  combler  une  lacune 
dans  une  série  d'observations;  sans  importance  aujourd'hui,  il  en 
prendra  demain  par  suite  de  telle  ou  telle  découverte  et  surtout 
par  la  suppression  de  tout  ce  qui  le  défigure  et  le  déprécie  aux  yeux 
de  l'artiste  ou  du  savant.  On  est  souvent  étonné  de  retrouver  ainsi, 
parmi  un  assemblage  de  morceaux  disparates,  quelque  beau  débris, 
ou  quelque  variante  plus  ou  moins  éloignée  d'un  type  qui  mérite 
d'être  bien  connu.  Aussi  me  semble-t-il  que  s'il  est  inutile,  dans  un 
catalogue,  de  présenter  au  public  des  objets  de  valeur  intrinsèque 
trés-inégale  sur  un  pied  d'égalité,  en  les  décrivant  avec  le  même 
développement,  il  est  nécessaire  pourtant  que  l'étude  en  quehjue 
sorte  anatomique  des  particularités  matérielles  de  chaque  sculpture 
ait  été  faite  avec  le  plus  grand  soin.  Il  faut  que  ceux  qui  croient 
trouver  dans  un  de  nos  monuments  un  renseignement  ou  un  modèle 
ne  soient  pas  exposés  à  se  méprendre,  et  il  est  bon  que  le  savant  qui 
veut  citer  tel  objet  qu'il  a  vu  dans  nos  galeries  ou  qu'il  ne  connaît 
que  par  quelque  estampe,  puisse  néanmoins  en  juger  aussi  exacte- 
ment que  possible  (2). 

C'est  ce  dont  n'a  peut-être  pas  tenu  un  compte  suffisant  l'auteur 
du  nouveau  catalogue  qui  avait  été  entrepris  il  y  a  quelques  années. 
Ce  catalogue  venait  pourvoir  à  un  besoin  pressant,  puisque,  depuis 
l'épuisement  de  Tédition  de  1830  de  celui  de  Clarac,  aucun  cata- 
logue des  sculptures  antiques  n'avait  plus  été  en  vente  au  Louvre; 

(1)  VolrMillin,  Gnler.  mythnl.,  tab.  IX,  /i5,  et  J.  Ovsrbeclv,  Griech.  Kunstmylhol., 
erst.  Band,  Miinztaf.  Il,  33,  33a,  3ft,  35. 

(2)  Voici  à  ce  propos  une  lettre  d'Otto  Jalin  dans  le  tome  IV,  2  (18,'i7)  de  la  Revue 
rirchéologique,  p.  ti{)0. 
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le  travail  nécessaire  pour  préparer  cet  ouvrage  était  considérable, 
car  le  nombre  des  objets  exposés  avait  beaucoup  augmenté  depuis 
vingt  ans;  ce  fut  donc  un  mérite  que  de  l'onlreprondre  et  un  plus 
grand  mérite  que  de  mener  à  fin  en  très-peu  île  temps  une  partie  de 
l'entreprise.  Ce  catalogue  devait  comprendre  trois  parties  ;  la  première, 
contenant  les  sujets  mythologiques,  put  seule  paraître.  Malheureuse- 
ment, ce  livre  se  ressentit  de  la  hâte  extrême  avec  laquelle  il  fut 
fait.  Il  est  nécessaire  de  le  dire  et  je  devrai  l'établir,  parce  qu'il 
faut  montrer  pourquoi,  au  lieu  de  continuer  parement  et  simplement 
un  catalogue  bien  plus  que  commencé,  on  en  prépare  encore  une 
fois  un  nouveau,  refait  pour  la  plus  grande  partie.  C'est  qu'il  est 
impossible  d'adopter  comme  définitive  une  œuvre  qui,  si  elle  fut 
très-utile  en  son  temps,  à  défaut  de  travail  plus  mûri,  présente  un 
nombre  considérable  de  lacunes  et  d'erreurs,  dont  beaucoup  sont 
des  plus  graves,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  restaurations,  dont 
il  s'agit  ici. — Quant  aux  nombreux  renseignements  bibliographiques 
que  contient  le  catalogue  de  1870,  etqui  témoignent  de  plussérieuses 
recherches,  ils  ne  pourront  être  que  conservés  on  complétés. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  montrer  quelles  peuvent  être 
les  erreurs  dont  il  vient  d'être  question;  on  verra  que  je  n'ai  pas 
choisi  de  parti  pris  quelque  salle  ou  quelque  divinité  qui  se  trouve- 
raient, par  hasard,  mal  partagées. 

—  Le  Bacchus  de  Versailles  (n"  218,  salle  du  Tibre,  à  gauche  en 
venant  de  la  salle  des  Caryatides)  est  décrit  comme  ayant  la  lèvre 
supérieure  moderne;  au  premier  abord,  un  fil  du  marbre  fait 
croire  en  elïct  que  cette  lèvre  est  restaurée,  mais  après  un  examen 
attentif  on  acquiert  la  certitude  qu'il  n'y  a  à  cet  endroit  aucune  solu- 
tion de  continuité  dans  la  matière;  le  catalogue  ne  fait  pas  mention 
de  la  lèvre  inférieure,  elle  est  moderne  tout  entière;  plusieurs  mor- 
ceaux de  la  nébride  et  quelques  feuilles  de  la  couronne  de  lierre  ne 
seraient  pas  antiques  :  aucune  partie  de  cette  nébrido  n'a  été 
restaurée  et  il  n'y  a  pas  de  feuilles  de  la  couronne  qui  soient  fausses; 
une  seule  a  été  cassée. 

—  Non  loin  de  ce  Bacchus,  dans  le  corridor  de  Pan,  en  allant 
vers  les  galeries  romaines,  une  petite  Cybôle  (n°5'i"2)  aurait  la  partie 
droite  de  son  trône  restaurée  :  cette  jparlie  est  antique  comme  le 
reste  et  n'en  a  même  jamais  été  ésparée. 

—  Môme  erreur  pour  cet  Apollon  Pytbien  (n°  77)  auquel  un  res- 
taurateur a  donné  jadis  une  tète  de  Vénus  et  qui  est  placé  sous  la 
première  arcade,  à  droite,  en  entrant  dans  la  salle  du  Til)rc.  Une 
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fenle  du  marbro  qui  fait  le  lourde  la  jambe  droite  a  fait  prendre 
celle  jambe  pour  une  restauration  (1). 

—  Autre  erreur  analogue  pour  une  statuette  de  Junon  restaurée  en 
Côrès.  qu'on  voit  en  allant  vers  la  Vénus  de  Milo  (salle  d'Adonis,  à 
gauche,  n°  o7)  :  la  plinthe  (parce  qu'elle  porte  une  inscription  pos- 
térieure au  temps  où  la  statuette  a  été  sculptée)  est  donnée  pour 
mo'Ierne;  or  cette  plinthe  {à  (|uel(iue  époque  plus  ou  moins  rap- 
prochée de  nous  qu'on  puisse  attribuer  l'inscription)  a  toujours  fait 
partie  du  marbre. 

~  Sans  aucune  raison  autre  qu'une  distraction,  la  plinthe  d'une 
jolie  statue  grecque  d'Ariane  couchée  (n"  238,  vcsiibule  des  Prison- 
niers barbares,  à  gauche  en  allant  des  salles  romaines  à  l'escalier) 
est  décrite  comme  ayant  plusieurs  morceaux  modernes  :  on  n'en  sau- 
rait trouver  un  seul. 

—  Une  Vénus  marine  avec  un  Amour  sur  un  dauphin  (n°  1^3(5, 
arcade  avant  la  salle  de  la  Vénus  de  Milo,  à  gauche)  a  ses  restaura- 
tions indiijuées  comme  il  suit  :  «  Il  n'y  a  de  moderne  que  les  ailes 
de  l'Amour,  les  deux  bras,  l'orteil  du  pied  gauche  et  quelques  doigts 
du  pied  droit  de  Vénus.).  Gela  est  tout  à  fait  inexact.  La  tôte  avec 
la  plus  grande  partie  du  cou,  le  haut  du  dos,  une  partie  de  la  cuisse 
et  du  genou  gauches,  des^morceaux  de  la  cuisse  droite,  la  plus  grande 
partie  du  côté  droit  de  la  jambe  droite,  plusieurs  morceaux  du  pied 
droit  de  la  Vénus  sont  restaurés,  et  l'on  ne  peut  dire  que  quelques 
doigts  de  ce  pied  soient  modernes,  car  si  le  petit  orteil  est  entièrement 
restauré,  une  partie  seulement  des  premier,  deuxième  et  quatrième 
orteils  ne  sont  pas  antiques.  Pour  l'Amour,  non-seulement  les  ailes 
presque  entières,  mais  le  nez  et  la  bouche  avec  la  joue  droite,  la 
moitié  inférieure  de  la  joue  gauche  et  le  menton,  le  genou  et  la 
partie  antérieure  de  la  jambe  droite,  le  pied  droit  avec  les  chevilles, 
la  plus  grande  partie  du  pied  gauche  sont  restaurés.  EnQn  une  partie 
de  la  queue  du  dauphin  et  plusieurs  morceaux  de  la  plinthe  sont 
encore  modernes. 

—  L'autre  Vénus  avec  un  Amour  sur  un  dauphin,  (jui  est  placée 
vis  à  vis  la  première  (n"  l'iT),  n'a  pas  été  mieux  étudiée,  car,  d'après 
le  catalogue  de  1870,  le  bras  et  le  pied  gauches  de  l'Amour  ainsi  que 
la  queue  du  dauphin  seraient  modernes.  Le  bras  n*'a  jamais  été  sé- 
paré du  corps,  quoiqu'en   ait  pu  faire  croire  de  loin  un  trait  de 


(1)  Cette  erreur  figurait  déjà  dans  le  catalogue  de  Clarac  (n"  7/i8),  dans  s,Qn  Muxée 
de  SfMlpture,  pi.  2G'J,  909  et  dans  le  Musée  des  antiques  de  Houillon,  t.  III,  pi.  3,  7. 
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crayon  qu'il  était  facile  de  faire  disparaître  on  se  servant  d'une  éponge 
imbibée  d'eau  et  d'une  échelle,  objets  indispensables  pour  examiner 
la  partie  supérieure  des  statues  et  enlever  la  poussière  ou  les  matiè- 
res étrangères  au  marbre  qui  en  peuvent  changer  l'aspect;  la  main 
n'est  pas  davantage  restaurée,  elle  appartient  au  môme  morceau  do 
marbre  que  le  bras  et  le  corps  et  que  la  queue  du  dauphin  qu'elle 
tient;  de  même  les  pieds  ont  toujours  fait  i)artie  du  même  morceau 
de  marbre  que  la  tête  du  dauphin,  que  les  pieds  antiques  de  la 
Vénus  et  que  la  plinthe,  morceau  (lui  a  été  séparé  de  la  partie  prin- 
cipale de  la  sculpture  un  peu  au-dessus  des  pieds  des  personnages. 

—  Un  buste  de  Sérapis,  qui  est  placé  à  hauteur  d'homme  devant 
la  croisée  de  droite  en  entrant  dans  la  salle  des  Caryatides  par  le 
côté  de  la  tribune  (n°5ui)  et  siii  l'authenticité  duquel  de  Chirac  avait 
déjà  émis  quelque  doute,  est  donné  pour  un  travail  du  xvi'  siècle. 
Cette  figure  doit  pourtant  appartenir  à  une  époque  bonne  encore  de 
l'art  antique.  Voici  maintenant  la  raison  évidente  pour  laquelle  elle 
a  été  regardée  comme  moderne.  Le  catalogue  de  1870  porte  :  «  Buste 
colossal,  en  noir  antique;  les  cheveux  et  la  barbe  en  marbre  gris. 
Travail  du  xvr  siècle.  »  Si  vous  vous  fiez  à  une  telle  assertion,  vous 
ne  regarderez  peut-être  môme  pas  cette  tête,  que  vous  devez  croire 
sans  intérêt  pour  l'histoire  des  représentations  de  Sérapis.  L'examen 
des  particularités  matérielles  de  cette  sculpture  est  pourtant  un  des 
moins  difficiles  qui  soient.  Dès  qu'on  la  voit  d'un  peu  près,  on 
s'aperçoit  d'abord  qu'au  lieu  d'être  composée  de  deux,  marbres,  l'un 
noir  et  l'autre  gris,  elle  est  tout  entière  d'une  seule  et  môme  ma- 
tière (noir  antique),  mais  celte  matière  est  en  partie  polie,  en  partie 
à  l'état  brut,  de  là  la  méprise.  Les  cheveux  et  la  barbe  ont  conservé 
la  couleur  naturelle  au  marbre  lorsqu'il  n'a  pas  été  travaillé,  la 
môme  qu'on  voit  au  revers  du  buste  ;  le  visage  et  le  haut  du  corps 
ont  été  polis  et  sont  devenu»  noirs.  Passons  aux  restaurations,  dont 
le  catalogue  de  1870  n'avait  plus  de  raison  de  tenir  compte  (1).  Elles 
ont  pu  être  faites  au  xvi"  siècle  et  il  est  probable  que  plusieurs  par- 
ties de  la  sculpture  primitive,  en  particulier  le  nez,  ont  été  en  même 
temps  retouchées  et  repolies.   En  voici  i'énumération  :  les  côtés 
droit,  antérieur  et  postérieur  du  haut  de  la  corbeille  (calathos),  plu- 
sieurs mèches  ou  parties  de  mèches  au-dessus  du  côté  droit  du  front, 
le  vêtement  sur  le  côté  droit  du  buste,  le  piédouche.  Ces  morceaux 

(1)  Dans  le  Musée  des  Antiques  (t.  III,  B,  pi.  XIJ,  de  Siint-Victor  avait  ûcrit  : 
«Le  monument  n'a  pas  éprouvé  la  plus  légère  altération  ilaiii  la  moindre  doses 
((  parties.  » 
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sont  faits  avec  la  mi^me  matière  que  la  sculpture  antique,  dont  le  tra- 
vail est  habilement  imité;  les  joints,  pour  la  plupart,  ont  la  nettelô 
d'une  coupure  faite  par  un  instrumonl  tranchanlbienelTiléetdifTèrent 
tout  à  fait  des  bords  dentelés  et  irréguliers  qu'on  voit  aux  fragments 
qui,  après avoirélé  cassés,  ont  été  rapportés;  on  nesaurail  hésiter  pour 
plusieurs  de  ces  restaurations,  en  parliculiercelles  de  la  corbeille  et  de 
la  chevelure,  à  y  reconnaître  un  travail  postérieur  à  celui  de  la  partie 
principale.  La  présence  de  ces  restaurations  est  une  preuve  qui  se 
joint  au  caractère  de  la  figure  pour  faire  croire  à  son  antiquité  (voir 
planche  XXI)(l).  Elles  ne  changent  rien  d'ailleurs  à  la  physionomie 
du  dieu,  dont  ce  buste  offre  une  représentation  de  quelque  impor- 
tance; tout  ce  qui  caractérise  d'ordinaire  Jupiter-Sérapis  s'y  trouve 
réuni.  La  couleur  sombre  de  la  matière,  presque  toujours  choisie 
pour  représenter  ce  dieu  dont  le  culte  remplaçait  celui  de  Pluton. 
s'ajoute  au  sérieux  de  l'expression.  Les  longues  mèches  de  la  che- 
velure pendent  sur  le  front  et  le  long  du  visage.  La  corbeille  ornée 
d'une  branche  d'olivier,  symbole  d'abondance,  est  posée  sur  sa  tète; 
Sérapis  est  vêtu  de  la  tunique  égyptienne,  son  manteau  couvre 
l'épaule  gauche. 

Ces  erreurs,  dont  je  viens  de  donner  quelques  exemples,  je  suis 
bien  loin  de  les  relever  pour  attirer  le  blâme  sur  l'auteur  du  cata- 
logue de  1870;  je  sais  trop  bien  déjà,  par  expérience,  combien  il  est 
facile  de  se  tromper,  et  je  n'ignore  pas  que,  malgré  l'attention  la  plus 
soutenue  et  l'étude  la  plus  scrupuleuse,  le  nouveau  travail  qui  se 
terminera  dans  quelques  mois  sur  les  sculptures  antiques  en  ronde 
bosse  sera  encore  loin  d'être  exempt  d'inexactitudes.  Mon  but  unique 
était  de  démontrer  la  nécessité  qu'il  y  avait  d'entreprendre  à  nou- 
veau, avec  une  méthode  rigoureuse,  l'examen  des  restaurations  de  ces 
sculptures. 

Il  fallait  que  ce  travail  fût  ainsi  fait  pour  permettre  la  suppression 
ou  du  moins  le  retranchement  par  la  pensée  des  parties  étrangères 
aux  sculptures  antiques,  opération  par  laquelle  doit  commencer  qui- 
conque veut  bien  connaître  et  apprécier  exactement  les  monuments 
de  l'ancien  art. 

Dans  nos  galeries  d'originaux,  la  reconstitution  des  monuments 
antiques  ne  peut  avoir  lieu  que  par  un  effort  d'imagination,  pour 
diverses  raisons.  Beaucoup  de  morceaux,  très-anciennement  restau- 
rés, sont  connus  tels  que  les  a  faits  la  restauration,  et  la  suppression 

(1)  Cf,  le  PCclieur  africain  (vestibule  des  Prisonniers  barbares,  n»  595,  cat.  de 
Clarac)  et  v.  planche  XVI. 
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des  parties  modernes  équivaudrait  pour  bien  des  gens  à  la  destruc- 
tion du  monument.  D'autre  part,  il  serait  souvent  impossible  de  re- 
trouver la  sculpture  grecque  ou  romaine,  telle  qu'elle  était  avant 
l'addilion  de  morceaux  modernes  (1).  Quelquefois  encore,  ces  restau- 
rations qui  nuisent  tant  aux  antiques,  mais  qui  sont  consacrées  par 
le  temps,  offrent  quelque  chose  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'archi- 
tecture de  monuments  composés  avec  les  idées  de  plusieurs  époques; 
ces  monuments,  dont  les  parties  les  plus  récentes,  inspirées  par  l'in- 
tention de  compléter  les  plus  anciennes,  mais  conçues  dans  un  tout 
autre  esprit,  présentent  souvent  de  grandes  qualités,  et  dont  l'ensem- 
ble est  quelquefois  d'une  originalité  trés-remarquable,  n'ont,  assuré- 
ment, aucune  unité  de  style,  mais,  à  plus  d'un  titre,  ils  sont  utiles  à 
l'histoire  de  l'art,  et  il  serait  sans  raison  de  les  réduire,  par  amour 
d'archaïsme,  à  la  partie  primitive,  en  enlevant  toutes  les  additions 
successives  des  temps  postérieurs;  on  peut  penser  à  peu  près  de 
même  pour  celles  des  sculptures  antiques  qui  ont  été  restaurées  par 
des  artistes  de  mérite  (I). 

(1)  «  Il  est  difficile  de  défaire  aujourd'hui  sur  les  originaux  ce  qu'ont  fait  les  res- 
«  taurateurs.  Les  monuments  que  les  musées  renferment  sont  connus  dans  l'état 
«  où  les  restaurations  les  ont  mis;  ils  ont  été  décrits  et  gravés  dans  des  livres  où 
«  les  savants  et  les  artistes  sont  accoutumés  à  les  trouver.  On  ne  peut  guère 
«  songer  à  opérer  un  changement  qui  en  réduirait  le  plus  grand  nombre  à  de  sim- 
«  pies  fragments  où  on  ne  les  reconnaîtrait  plus....  »  [Un  musée  ù  crée>\  Revue  da- 
«  Deux  Mondes,  187ii,  par  M.  Félix  Ravaisson.) 

A  propos  d'édifices  composés  de  morceaux  appartenant  aux  styles  les  plus  dilFé 
rents,  M.  Renan  écrivait,  il  y  a  quelques  mois  :  «  Tout  a  son  prix  comme  sou- 
te venir.  Un  monument  doit  être  accepté  comme  le  passé  nous  le  lègue  ;  il  faut, 
«  autant  que  possible,  l'empûcher  de  se  détruire,  voilà  tout.  On  a  bien  dépassé 
«  cette  mesure  eu  France;  sous  prétexte  de  ramener  les  édifices  à  une  prétendue 
«  unité  d'époque  qu'ils  n'eurent  jamais,  on  a  détruit,  réédifié,  achevé,  complété,  et 
«  préparé  ainsi  les  malédictions  des  arciiéologues  de  l'avenir,  dont  la  tâche  aura  été 
u  rendue  singulièrement  difficile  par  ces  indiscrètes  retouches.  On  commet  parfois 
«  la  môme  faute  en  Italie.  Sous  prétexte  de  ramener  les  édifices  à  ce  qu'ils  furent, 
«  on  est  en  train  de  supprimer  le  xvu«  et  le  ivui»  siècle.  Assurément,  ce  furent  des 
«  siècles  de  décadence  pour  l'art  italien.  Les  méfaits  qui  s'y  commirent  sur  les 

«  édifices  du  moyen  âge  ne  peuvent  être  assez  déplorés,  mais  le  mal  est  fait Il 

«  n'y  a  qu'une  manière  de  n'être  pas  traité  de  vandale,  c'est  de  ne  rien  détruire, 
«  c'est  de  laisser  les  monuments  du  passé  tels  qu'ils  sont.  »  lErnest  Renan,  Vingt 
jours  en  Sicile,  le  Congrès  de  Palerme ;  Revue  des  Deux  Mondes,  15  novembre  1875, 
pages  2iii-2/i5.) 

(2)  «  Un  Marsyas,  qu'on  voit  dans  la  galerie  de  Florence,  fut  restauré  par  Michel- 
«  Ange.  Lorsqu'on  trouva  l'Hercule  Farntsc,  les  deux  jambes  manquaient;  on  recou- 
«  rut,  pour  les  suppléer,  à  Gugliclmo  délia  Porta.  Plus  tard,  les  jambes  furent  retrou- 
«  vées  et  on  les  mit  à  la  place  de  celles  qu'avait  exécutées  l'artiste  moderne.  Il 
«  manquait  au  Laocoou  le  bras  droit  :  ce  fut  Baccio  Uandiuelli  qui  le  refit  «l'abord,  et 
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Ainsi  en  esl-il  de  la  Diane  à  la  biche  (salle  du  Tibre)  resLurôc 
pnr  Barthélémy  Prieur;  —  delà  Diane  en  marbre  restaurée  par  l'A!- 
gardc,  avec  une  tôte,  des  mains,  des  pieds  de  bronze  et  une  coiiïuie 
qui  l'a  fait  appeler  la  Bohémienne  (la  Ziiigarella)  (salle  du  Tibre), 
nom  sous  lequel  est  connue  pour  la  même  raison  une  Madone  du 
Corrdge  qu'on  voit  au  musée  de  Naples  (la  Zingara)  ;  —  de  l'Herma- 
phrodite (salle  du  Tribunal]  par  G.  Bertclot  et  par  le  liernin;  —  du 
Jupiter  colossal  dit  de  Versailles  (salle  des  Caryatides,  par  Jean 
Drouilly  (1698)  et  peut-être  ensuite  par  François  Girardon;  —  de  la 
Vénus  d'Arles  et  d'une  Uranie  (salle  de  la  Pallas  de  Vellelri),  par  le 
môme  Girardon;  —  de  la  Polymnie  (salîe  de  la  Pallas  de  Vellelri), 
par  Agoslino  Penna;  —  de  bon  nombre  de  sculptures  restaurées  par 
Lange,  par  exemple  l'Apollonqu'on  voit  adroite  dans  la  salle  de  Mel- 
pomène,  etc.,  etc. 

Le  seul  moyen  de  concilier  des  intérêts  contraires  et  de  répondre 
à  un  besoin  impérieux  serait  de  créer,  auprès  des  galeries  du  Louvre, 
dans  lesquelles  on  conserve  les  monuments  restaurés,  des  salles 
annexes  où  reparaîtraient,  sous  forme  de  moulages,  nos  sculptures 
antiques  les  plus  importantes  et  les  plus  défigurées,  dépouillées  de 
toutes  faussetés  et  expliquées  par  d'autres  moulages  empruntés  aux 
divers  musées  de  l'Europe,  qui  permettraient  souvent  de  retrouver, 
par  comparaison,  la  pensée  et  quelquefois  le  nom  de  l'artiste,  tou- 
jours d'étudier  de  plus  prés  et  plus  sûrement  les  idées  et  les  croyan- 
ces du  temps  où  il  vivait.  On  pourrait  aussi  Irés-utiicment,  dans 
certains  cas  où  les  restitutions  des  monuments  antiques  du  Louvre 
sembleraient  à  peu  prés  démontrées,  les  présenter,  exécutées  en 
plâtre,  auprès  des  moulages  des  débris  orignaux.  Avec  ce  nouveau 
musée,  l'archéologue  et  l'artiste  ne  seraient  plus  exposés  à  des  er- 
reurs pareilles  à  celles  qui  viennent  d'être  signalées  (l). 

Dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'interpréter  un  monument  antique, 
soit  qu'on  soit  tout  à  fait  incertain  sur  le  sens  qu'il  présente,  soit 
qu'on  se  croie  autoiisé  par  quelque  texte  ou  par  quelque  tradition  à 
y  reconnaître  tel  ou  tel  sujet,  la  comparaison  avec  les  autres  monu- 
ments antiques  plus  ou  moins  analogues  est  un  moyen  d'information 
et  de  vérification  excellent  et  nécessaire.  De  Clarac  l'avait  bien  com^ 
pris,  et  il  rendit  un  grand  service  à  ceux  qui  étudient  l'art  antique 

<'  plus  tard  Agnolo  Montorsoli.  Montorsoli  refit  pncore  le  bras  gauche  de  l'Apollon 
«  du  Belvédère.  »  {Un  musée  à  créer,  lievue  des  Deux  Momies,  tSVi.) 

(1)  Voir  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  dans  la  Revue  archéologique  les 
articles  déjà  cités,  et  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (!»'  mai  1875,  p.  til5)  un 
article  de  M.  Albert  Dumoiit  sur  les  moulages  du  musée  du  Louvre. 
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en  formant  une  rollcclinn  des  planches  (1)  où  se  trouvaient  réunies, 
à  côté  des  sculptures  du  Louvre,  environ  dix-sept  cents  slatues 
de  musées  étrangers,  \:\  plupart  avec  l'indication  des  parlics  restau- 
rées (^). 

De  tels  recueils  font  voir  à  quel  point  l'aibilraire  règne  en  fait 
de  restaurations,  et  combien  cet  arbitraire  est  chose  fâcheuse  lors- 
qu'il s'agit  de  l'antiquité.  Autrefois  et  surtout  en  Grèce,  la  représen- 
tation des  dieux  et  des  héros  n'était  pas  entièrement  livrée  à  la  fan- 
taisie de  l'artiste.  Un  certain  nombre  de  types  étaient  en  quelque 
sorte  consacrés,  soit  parce  qu'ils  exprimaient  quoique  croyance, 
soit  parce  qu'ils  étaient  dusau  génie  de  quelque  grand  sculpteur;  on 
répétait  ces  types,  puis  on  les  modifiait  à  (]ueli|ue  égard,  et  souvent 
les  variantes  ainsi  produites  devenaient  h  leur  tour  de  nouveaux 
types.  Dans  chacune  de  ces  représentations  consacrées,  on  doit 
remarquer  certaines  attitudes,  certains  traits  caractéristiques,  cer- 
taines dispositions  de  vêlements  qui  varient  peu.  Or,  fort  souvent, 
lorsque  les  restes  de  plusieurs  répétitions  d'un  môme  type  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  ils  se  tiouvent,  quoique  très-semblables,  arran- 
gés d'après  les  interprétations  les  plus  diverses,  et  naturellement  la 
diversité  est  d'autant  plus  grande  que  le  type  est  moins  connu, 
circonstance  qui  le  rend  pourtant  très-intéressant  ;  on  conçoit  facile- 
ment quelles  difTicultés  peuvent  créer,  pour  l'explication  d'autres 
répétitions,  de  pareilles  restaurations. 

Charles  Ravaisson-Mollien. 

{La  suite  ■prochainement.) 

(1)  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne^  par  M.  le  comte  de  Clarac,  Paris, 
"  1826-1832.  Cet  ouvrage  important  contient  trois|ouvrages  distincts:  l'Histoire  et  la 
M  Description  détaill(5e  du  Louvre,  le  Musée  du  Louvre,  et  une  Collection  de  statues 
«  remarquables  de  l'antiquité  tirées  de  divers  musées  de  l'Europe  (dans  ce  compte 
«  n'entrent  ni  la  section  de  la  partie  technique  de  la  sculpture,  qui  sert  d'introduc- 
«  tion  ;\  l'un  de  ces  trois  ouvra ;es,  ni  celle  de  l'iconographie  grecque  et  romaine, 

«  qui  forme  un  supplément  de  l'un  des  deux  autres) ;  la  réunion  des  deux  der- 

«  niers  ouvrages  sera  d'autant  plus  sûre  de  l'approbation  des  archéologues,  que  le 
«  besoin  d'une  nouvelle  çomi)araison  des  statues  antiques  s'était  fait  sentir  depuis 
«  longtemps.  »  —  «On  ne  peut  refuser  à  cet  ouvrai^^e  la  plus  haute  estime  à  laquelle  a 
«  droit  toute  entreprise  qui  réunit  tous  les  efforts  et  moyens  d'un  homme  de  talent 
«  et  d'un  zèle  sincère,  et  l'activité  d'une  vie  entière.» —  «M.  de  Clarac  a  consacré  sa 
«  fortune  à  un  ouvrage  j)ar  lequel  il  cherchait  non-seulement  à  ériger  un  digne  mo- 
«  nument  à  ses  études  archéologiques,  ce  qui  lui  a  parfaitement  réussi,  mais  encore 
«  à  bien  mériter  de  l'étude  de  l'art  en  général.  »  F.-G.  Welckcr,  Annales  de  corr. 
ardiéol.,  1833,  p.  137. 

(2)  Malheureusement,  dans  cet  ouvrage  «  l'indication  des  parties  modernes  est  bien 
0  loin  d'être  complète  et  de  toute  sûreté  ».  Wclckcr,  Atin.  de  corr.  arch.,  1833,  p.  143. 
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LES  FOUILLES  DE  M.  GARABELLA 


Je  tire  de  deux  lettres  de  M.  Carabella,  en  date  du  4  avril,  les 
renseignements  suivants  sur  ses  fouilles  de  Cyzique. 

«  Du  22  au  27  mars,  j'élais  à  Cyzique.  J'ai  fait  un  essai  de  sondages  en- 
tre le  temple  d'Adrien  et  les  magnaneries  (1),  en  me  dirigeant  à  l'est. 

«  J'ai  envoyé  quelques  ouvriers  du  côté  sud  du  temple  d'Adrien,  conti- 
nuer la  petite  tranchée  commencée  l'année  dernière.  Ils  en  ont  retiré  au 
bout  de  quelques  heures  un  fragment  de  sculpture  qui  n'était  rien  moins 
qu'un  phallus  de  0™,29  de  circonférence,  fragment  d'une  statue.  On  a  rap- 
porté aussi  une  moitié  de  tête  de  femme  dont  l'œil  a  7", 075  en  ligne  hori- 
zontale. Tout  était  donc  dans  des  proportions  gigantesques  dans  ce  lemple. 
Les  oves —  on  en  a  trouvé  plusieurs  —  sont  d'un  travail  trés-soigné,  trop 
soigné  même  pour  le  genre  colossal (2).  On  ne  travailla  d'ailleurs  là  que 
pendant  une  journée  seulemeol. 

«  On  vint  m'anooncer  que  trois  grandes  jarres  avaient  été  trouvées  dans 
un  champ  près  du  golfe  de  Pandermo.  Je  m'y  rendis  tout  de  suite.  C'était 
au  nord-est  du  poste  de  zaptiés.  Le  champ  était  couvert  de  marbres  fraî- 
chement retirés  de  dessous  terre.  Il  y  avait  là  quelques  bases  de  petites 
colonnes,  travail  très-médiocre;  une  espèce  d'entablement  de  deux  mè- 
tres de  long;  une  plaque  de  marbre  de  1",82  avec  une  inscription  grecque 
et  latine  (3);  une  énorme  jarre  dont  le  bord  supérieur  était  à  0"',oO  au 
dessous  du  sol;  à  côté,  les  débris  de  deux  autres  qui  s'étaient  cassées  pen- 
dant qu'on  les  retirait.  L'inspection  minutieuse  des  débris  et  de  la  jarre 
intacte  nous  donna  à  penser  qu'un  corps  gras  y  avait  séjourné,  que  ces 
jarres  avaient  contenu  de  l'huile...  On  a  apporté  de  Cyzique  à  Constanti- 
nople,  ces  jours-ci,  une  balance  romaine;  je  crois  qu'elle  vient  du  terrain 
où  ont  été  découvertes  ces  jarres;  je  vous  en  enverrai  le  dessin.  » 

(1)  Voir  VEsquisse  topographique  des  rumes  de  Cyzique  dans  l'Exploration  ar- 
chéologique de  In  Galatie,  pi.  3.  Les  magnaneries  et  le  temple  d'Hadrien  sont  en 
dehors  de  l'aire  qu'il  nous  a  été  possible  de  comprendre  dans  le  croquis  ci-contre, 
extrait  de  notre  esquisse.  {lUd.) 

(2)  Sur  ces  oves,  sur  l'architecture  de  ce  temple  et  le  style  de  ses  moulures,  voir 
Y  Exploration  archéologique  de  la  Galatie,  p.  76-80  et  110-1 1 1 .  (/le./.) 

(3)  Voir  ci-dessous. 
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Voici  des  extraits  d'une  lettre  du  17  avril  : 

«  Les:  12,  J3,  14,  j'étais  à  Cyzique.  Quelques  points  ont  ct6  fouillés. 
«  1"  Au  nord-est  du  point  indiqué  dans  votre  esquisse  parles  mots  Ro- 
chers à  pic,  dans  l'angle  formé  par  les  traces  de  mur  qui  y  figurent,  à 
l'endroit  culminant  du  plateau  de  l'Acropole  :  Deux  tranchées  creusées  par 
quatre  ouvriers  pendant  une  journée,  llenconlré  des  blocs  de  grés,  de 
marbre,  de  granit,  un  tombeau  en  plaques  de  marbre  avec  croix  sculp- 
tée en  relief,  ossements  humains.  II  aurait  fallu  creuser  trop  profi^ndé- 
ment  pour  trouver  le  sol  hellénique.  La  crainte  de  s'engager  trop  avant  a 
fait  décider  l'abandon  de  la  fouille. 

«2°  Au  sud-est  d'un  théâtre  (n«;))dont  l'emplacement  n'est  pas  marqué 
sur  votre  esquisse  (1),  à  une  cinquantaine  de  métrés,  creusé  quatorze  tran- 
chées sur  trois  rangs,  distants  de  irois  à  quatre  métrés  l'un  de  l'autre. 
Terrain  en  pente  de  onze  degrés. 

«  Fossé  ouest,  blocs  de  marbre  et  de  granit,  coin  de  béton  en  argile  cuite 
pilée,  fragments  de  céramique  commune  non  vernie,  t^'ossés  du  centre,  à 
un  mètre  de  profondeur,  couche  de  béton  parsemée  de  morceaux  de  mar- 
bre irréguliers,  de  4  à  5  cent.,  dont  la  surface  supérieure  est  polie;  frag- 
ments de  céramique  commune,  menues  monnaies  de  cuivre,  byzantines, 
helléniques  de  Cjzique  ;  une  pierre  de  bague,  d'un  centimètre  de  diamètre, 
demi-sphérique,  en  sapbir;  un  mètre  plus  profondément,  autre  couche  de 
béton  ;  les  béions  ont  4  à  o  cent,  d'épaisseur.  Fossé  du  sud,  couche  de  frag- 
ments de  poterie  rouge,  vernie,  en  terre  dite  samienne;  un  petit  pot  en 
forme  de  salière,  couvert  d'un  vernis  noir,  d'une  belle  forme;  le  pied  en  est 
cassé;  menues  monnaies,  fragments  de  bracelets  en  verre  bleu  et  jaune;  des 
baguettes  de  marbre,  semblables  aux  manches  en  ivoire  des  couteaux;  trois 
plaques  de  marbre  de  0">,13  de  diamètre,  octogones,  pour  carrelage;  plus 
bas,  une  couche  de  béton,  et  des  fragments  de  céramique  ;  à  2°',oo,  couche 
de  mosaïque  blanche  et  noire,  dessins  à  grands  ramages  faits  de  petits 
cailloux  roulés  et  de  marbre,  ronds  et  ovoïdes,  1  et  demi  à  2  cent,  de 
diam.;  la  face  supérieure  est  polie.  Dans  le  fossé  à  côté,  à  la  même  profon. 
deur,  mosaïque  en  cubes  noirs  et  blancs  très-réguliers;  je  suppose  que 
c'est  la  bordure  de  la  mosaïque  d'à  côté.  On  a  commencé  de  suite  à  relier 
ces  fossés,  mais  j'ai  quitté  avant  que  le  travail  fût  achevé  et  d'ailleurs,  là 
aussi,  ces  fouilles,  qui  ont  duré  trois  jours,  devaient  être  abandonnées. 

«  3"  A  1 60  ou  200  mètres  au  sud  des  quatorze  fossés,  une  espèce  d'élévation 
dont  le  sommet  otfreun  petit  plateau  couvert  de  broussailles.  Huit  ouvriers 
commencent  au  hasard,  par  le  haut,  une  tranchée  en  triangle.  Au  bout  de 
quelques  heures,  un  petit  torse  d'enfant,  nu,  d'un  marbre  et  d'un  travail 
communs;  il  a  du  nombril  au  cou  30  centimètres;  la  figure  était  assise. 
Autres  fragments  de  sculpture,  oves  de  0'",0j  àO-^jOG  de  haut;  marbres  cas- 
Ci)  La  pliicc  en  e^t  indiquée  par  le  croquis  ci-coutrc,  que  nous  donnons  d'après 
le  tracé  que  nous  envoie  M.  Carabella.  Les  numéros  correspondent  à  ceux  du  texte. 

{Réd.) 

XXXII  l'«^ 


-^w^'^P^^^^^^p^'^i^Frif" 


n~r 


'■•-  •  '^^vsJ^"— ;^^-'i^.:.3^..^ï^";;^^ 


ANAfAi't 


INSCRIPTIONS   DE   CYZIQLE.  267 

st'S,  dallage  en  plaques  de  marbre  longues  de  I  mètre,  larges  de  0"',60,  et  de 
0'°,40  d'épaisseur.  Ce  dallage  est  à  t  mètre  sous  le  sol  du  plateau,  â  4  mètres 
au-dessus  des  champs  d'alentour.  Le  lendemain,  autre  Iragment  de  petite 
statue  de  femme  drapée;  de  l'aine  au  cou,  SOcentim'Mres;  bon  marbre,  bon 
travail.  Ce  dallage  me  tourmente;  à  en  juger  par  les  fragments  de  bases 
de  colonnes,  je  me  trouverais  sur  un  temple;  mais  le  dallage  à  ci'.ltc  hau- 
teur'/... Sous  le  dallage,  du  sable,  de  la  terre,  des  fragments  do  marbre  cas- 
sés. Dans  le  champ  à  l'esljàS  mètres  de  la  tianchèe,  10  de  l'élévalion,  une 
plaque  de  marbre  de  0™,2b  cent,  carrés  qui  n'est  que  le  fragment  d'une 
plus  grande  plaque,  avec  ces  deux  mots  en  triangle  :  MEPAPON.BAIBIO. 

«  A  un  mètre  plus  loin  et  un  mètre  sous  sol,  une  architrave  non  ache- 
vée, de  4"", 10  de  long  sur  O^'jCO  et  0'",4y;  à  côté,  un  mur  byzantin;  une 
charmante  petite  colonnelte  cannelée,  O'",2o  à  la  partie  supérieure  encas- 
trée dans  le  mur.  Dans  ce  mâme  champ  on  avait  trouvé  précédemment 
(c'est  le  propriétaire  qui  la  trouva)  une  plaque  de  marbre  avec  une  inscrip- 
tion. 

«  4"  Grande  ruine  d'une  centaine  de  mètres  de  long,  40  à  UO  de  large; 
chapiteaux  corinthiens;  abandonné  de  suite,  vu  la  difficulté  de  déplacer 
les  blocs  enfouis. 

«  J'ai  oublié  de  dire  au  n'  2  que  nous  avons  retiré  de  tous  les  fossés  une 
grande  quantité  de  disques  en  terre  cuite  de  5  à  10  c.  de  diam.,  2  à  3  c. 

d'épaisseur,  percés  de  deux  trous  iHA  .  Nous  en  avons  eu  un  qui  por- 
tait un  M  ou  S  incisé  au-dessous  ou  à  côté  des  deux  trou>p''?'v?l^  :  cela 


m'a  rappelé  M.  Schliemann  et  sa  déesse  glaucopis.  Je  lui  en  ai  fait  part. 

«  Voilà,  Monsieur,  en  résumé,  l'essai  des  trois  jours;  il  n'a  pas  été  très- 
encourageant,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  que  Cyzique  renferme 
encore  bien  des  richesses;  de  grandes  surprises  sont  réservées  à  celui  qui 
enlèvera  systématiquement  cette  couche  de  terre  qui  la  recouvre.  » 

Nous  n'avons  plus,  depuis  ce  temps,  reçu  de  nouvelles  de  iM.  Ca- 
labella;  nous  souhaitons  fort  que  les  circonstances  poiiliiiues  ne 
viennent  pas  l'empêcher  de  continuer  ses  travaux,  et  qu'après  avoir 
ainsi  tâté  le  terrain  en  plusieurs  points,  il  puisse  enfin  entreprendre 
une  exploration  méthodique  de  l'aire  de  quelqu'un  des  anciens  édi- 
fices de  Cyzique,  soit  des  ruines  du  teinpic  d'Hadrien,  soit  du  théâ- 
tre. La  démolition  de  ramphithéâtre  fournirait,  à  elle  seule,  des 
centaines  d'inscriptions  (1).  En  altendanl,  voici  les  textes  qui  accom- 
pagnaient sa  dernière  lettre  : 

(1)  Voir  "  Perrot  el  Guillaume,  Etrploralion  archéologique  de  la  Culatie,  1.  i^ 
p.  83-84. 
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Plaque  de  marbre  de  l^.S^;  hauteur  des  leltrcs,  O^jO:].  Les  ca- 
raclèrcs  paraissent  du  premier  siècle  de  noire  ère. 

LA  BAEBIVSA  LA  La  MOSCHVS 
AEYKI02    BAIBI02   M02X.02 

Ce  L.  Baebius  Mosclius,  affranchi  d'un  L.  Bœbius,  doit  être  un 
affranchi  de  l'un  de  ces  négociants  romains  établis  à  Cyzique  , 
comme  ceux  qui  ont  érigé  l'inscription  en  Ihonneur  de  Claude  pu- 
bliée par  nous,  d'après  une  copie  de  M.  Carabella,  dans  un  précédent 
numéro  de  la  Revue  (1). 

Nous  trouvons  ailleurs  la  trace  de  L.  Bœbius,  l'ancien  maître  de 
cet  affranchi,  sans  doute  un  des  gros  propriétaires  de  Cyzique.  C'est 
en  effet  à  lui  que  doit  se  rapporter  une  autre  inscription  découverte, 
comme  on  l'a  vu  par  la  lettre  précédente,  dans  la  partie  haute  de  la 
ville,  au  point  marqué  3  sur  le  croquis  ci-joint,  parmi  les  restes 
d'une  habitation  importante,  pavée  de  mosaïque.  Elle  se  lit  sur  une 
plaque  de  marbre  cassée  de  deux  côtés.  La  partie  conservée  a  0°',2o 
carrés,  et  le  long  des  deux  bords  conservés  on  lit  ces  deux  mots  ainsi 
disposés  : 

O 

CD 

< 
CQ 

METAPON 

[xÉyapov  Baiêiou,  cc  qui  ne  semble  pouvoir  se  traduire  que  par  demeure 
de  Dœbius.  Le  terme  de  l'antique  poésie  épique,  qu'Homère  applique, 
comme  le  remarque  Athénée  (2),  aux  maisons  des  rois  et  des  grands, 
était-il  resté  à  Cyzique  dans  l'usage  courant,  ou  bien  est-ce  là  un 
trait  de  pédantisme  et  de  prétention  tout  individuel?  Jusqu'à  la  dé- 
couverte de  nouveaux  exemples,  il  est  dilTiciie  de  se  prononcer  à  ce 
sujet. 

A  Erméni-Keui,  près  de  Cyzique,  mais  provenant  de  Cyzique. 
Estampage  de  M.  Carabella. 

AYTOKPATO  'Auroxparo- 

Pl     TPALANfl  pi  Tpaiavco 


(l)  T.  XXXI,  p.  100  :  C(ives)  R(omani)  qui  Cyzici  [consistuntj. 

(î)  V,  p.  193  c  :  Twv  r,pwïy.(ï)v  o'i/.wv  tov;  (isî^ova;  "OiATipo;  y.iyapci:  /.cô.zï. 
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AAPIANflKA  'A8piav(.)  Ka[(- 

2APIIE  BA^  (lapi  lEl^aa- 

TnoAYNni       :;  tw  'oiuvw'- 

n  2  n  T  HP  I  K  A  (o  ao)T7,pi  xa[\ 

•  K  T  I  2  T  H  xT('7Tr,. 

Trouvé  par  un  villageois  vers  l'est  de  Cyzique,  le  iri  avril,  et 
transporté  à  Irméni-Keiii.  Fragment  d'une  plaque  de  marbre,  copié 
par  MM.  Carabella  et  Schlicmann. 

PAAI0OINONTO2 

OCDlAOYEinEN 

TE2KEYA2MEN0Y 

lAAOYAZIOYNAOOH 

H2MHTP02THinAAKI  5 

AEAOKIMA20AITEION 

KAOAnEPAZIOlEIEINAlAE 

MATAnATPOOEN 

nNIOSAPOAAOCDAMOY 

nOAA00ANH2AnOAAOCDANOY  10 

API2T0A0X0YMn..X02 

AAEZANAP02A2KAN0IAA0Y 

IIMHTP02TAAKI  ANH2 

PETH2ENEKENKAIEY2EBEIA2  ii 

On  reconnaît  aisément  ici  le  débris  d'un  décret  honorifique.  Par 
malheur,  il  ne  reste  que  l'extrémité  de  droite  de  chaque  ligne;  la 
plus  grande  partie  du  texte  a  disparu,  et  l'ensemble  ne  saurait  se 
restituer.  Voici  les  mots  qu'on  distingue  : 


ei'TTÎV   • 

Xa]  T£(JX£Ua(T[J^£VùU 

oc;ioijv   ooOv;- 

vai] t]-/!;  !xr,TÇo;  t^;  HXaxt-  5 

avvjç] ûEcoxiaâ'îOai  te  tov 

xaOaTTsp  à;ioï  içslvai  os 
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TaTfoOcV 

ojvio;  \r.o\\ooi'j.o\j  (?) 

'AJTToXXo'-savY);  'A7roXXo:pavou[;  10 

'ÂftffToXo'you  Mto[fu]j(_oç 

AAeçavoco; 

(X7)Tpo;  nXaxiavYÎç 

àjpETrî;  é'vEXEV  xai  eùasêeiaç  14 

Il  est  I  question  ligne  5  et  ligne  13,  de  Cybèle,  désignée  ici, 
comme  elle  l'est  dans  Pausanias  (1),  par  la  périphra£C  -h  IlXaxiav)) 
[xr^TTip.  On  ne  savait  déjà  plus,  au  temps  de  Strabon  (2),  où  chercher 
la  montagne  et  la  vieille  ville  pélasgique,  consacrées  à  Cybèle,  qui 
avaient  valu  à  celte  déesse  un  surnom  analogue  à  celui  de  Dindy- 
mène  qu'elle  portait  dans  la  région  de  Pessinunle.  Ce  qui  résulte  des 
divers  passages  des  auteurs  où,  depuis  Homère,  sont  mentionnées  la 
montagne  et  la  ville,  c'est  que  le  Places  était  un  contrefort  de 
l'Olympe  mysien,  et  que  ses  pentes  avaient  porté,  à  une  époque 
très-reculée,  une  ville  et  un  temple  de  Cybèle  qui  jouissaient  d'une 
certaine  célébrité  dans  la  province.  Le  surnom  avait  survécu  à  la 
vieille  ville  pélasgique  qu'Hérodote  connaissait  encore  (3),  mais  dont 
Strabon  ne  retrouvait  plus  l'emplacement. 

CYZIQUE,    ESTAMPAGE   DE   M.    CARÂBELLA 

Lettres  de  0™,01.  D'après  l'estampage,  le  fragment  de  stèle  a  O^jlo 
de  haut  et  les  lignes  ont  une  longueur  de  0'",28  à  0°',30. 

O  EKO    MOYKAIXOON 

OXOY2ATEKPAT12EAHNHNAMÇDIKYPTOI 
YMINTAAEKAIPIATEXNH2XAAKONEI2KAMOY2H2 
IAPY2AT0TH20E0rEI00Y2EIK0N0^TYrnMA 
ENYAAIOYKATENOPAON^-XHMAMHTPOAnPO^ 
NEOIilTONAPi;ENATEKNOYO..ONEKKAAYrTnN 
ONEIXEAIIENNEAPAHOnN     OY^ETONAPIOMOY: 

rATPA2YrEPEii:cD0N0E:si:ANAHinNcDAAArrA 

(1)  V,  13,  7. 

(2)  XIII,  p.  614. 

(3)  Bérodote,  I,  57. 
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xo[i7]|xou  xai  xOov[o;], 
oyjouiré.  re  xpaxl  csÀr^vTjv  à(jLtp(xupTOV   [  laiç], 
u[ji.Tv  xaSe  xai'cta  ts^vvi;  y(x\x}f^  eîcxaaouo-*]? 

?5puffaT0    TTfi    ©EOTTEtOouÇ    £IX0V0Ç    TUTIW[/a 

'EvuaXi'ou  xax'  evoirXov  crjcvi[Ji.a  MvjxpdSciJpoç,  î» 

V£0t(7i  Tov  apaeva  texvou  6[u|jLjbv  exxaXuiïxwv, 

6v  £arj(_e  Stç  Ivvéa  7rXr]0o)v  [tjOui;  £to)v  àpiOp.où; 
Traxpa;  uTrèp  eî;  cpovoEdijav  OYi'itov  (paXayYa.  8 

« (lu  monde    et  de  la  terre,  et  toi,    Isis  (?)  qui  portes 

sur  la  tôle  le  croissant  de  la  lune,  Métrodore  vous  a  consacré  ce 
bel  ouvrage  d'un  art  qui  a  façonné  l'airain,  une  image  de  Tliéo- 
pithe  sous  les  traits  d'une  figure  armée  d'Ényalios,  afin  de  signaler 
aux  jeunes  gens  le  mâle  courage  que  son  fils  a  montré,  lorsqu'il 
finissait  sa  dix-huitième  année,  en  combatîant  pour  sa  patrie  contre 
l'armée  meurtrière  des  ennemis.  » 

Devinant  ici,  dans  chacune  des  lignes  de  l'inscriplion,  un  vers 
dont  la  mesure  m'échappait,  j'ai  consulté  mon  savant  collègue  M.  H. 
Weil,  dont  l'autorité  est  si  haute  en  matière  de  métrique  grecque. 
Voici  ce  qui  résulte  des  indications  qu'il  a  bien  voulu  me  donner. 
Ce  vers,  qui  est  rare  mais  non  sans  exemple,  peut  se  définir  un  vers 
nsijnartète  composé  d'une  espèce  de  parémkique  (voir  Héphcslion, 
ch.  viii)  et  d'un  ithy phallique.  La  première  partie  du  vers  doit  se 
scander  ainsi  :  Ïôp0|7àxo  T?fi\  ©ïottsiIQoOç,  et  la  seconde  :  £ix6|v5;  -zXi\km\x6l. 
Des  vers  entièrement  semblables  se  trouvent  parmi  les  fragments 
d'Archiloque  (1). 

Nous  ne  pouvons  savoir  combien  il  manque  de  lignes  au  début 
de  l'inscription.  'Y[j.Tv,  au  vers  3,  indique  que  la  statue  dont  il  s'agit 
avait  été  consacrée  en  même  temps  à  plusieurs  divinités;  or  il  ne 
nous  reste  la  mention  que  d'une  seule,  celle  qui  est  désignée  dans  la 
seconde  des  lignes  représentées  sur  l'estampage  comme  portant  sur 
sa  tête  le  croissant.  On  aurait  pu  songer,  pour  celle-ci,  à  Hécate  ou 
à  Artémis;  mais  leurs  noms  n'entreraient  pas  dans  le  vers.  M.  Tour- 
nier  me  suggère  le  nom  d'Isis,  qui  complète  exactement  le  vers  et 
ne  peut  soulever  d'objection  sérieuse.  Dès  le  temps  des  successeurs 
d'Alexandre,  le  culte  d'Isis  avait  commencé  à  se  répandre  dans  tout 
le  monde  grec,  et,  au  premier  siècle  avant  notre  ère,  époque  à  la- 
quelle nous  serions  disposé  à  rapporicr  ce  texte  d'après  la  forme 

(1)  Bcrgk,  Lyrici  grœci,  5'^  éd.,  t.  H,  p.  705,  IV.  79  et  suiv. 
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des  caractères,  Isis  pouvait  et  devait  avoir  un  temple  à  Cyzique  et 
s'y  confondre  plus  ou  moins  avec  Arlémis.  Quant  à  l'attribut  du 
croissant,  nous  savons  qu'il  avait  été  assigné  par  l'art  grec  de  l'é- 
poque hellénistique  à  la  déesse  d'origine  égyptienne.  Quant  au  pre- 
mier vers,  les  mots  xo[(î]u.oij  xal  )rôov[oç]  suggèrent  quelque  chose 
comme  :  «  0  Dieu,  pè^'e  du  monde  et  de  la  terre  ».  Est-ce  de  Zeus 
qu'il  s'agirait  ici?  Il  est  difficile  de  le  dire.  D'ailleurs,  sauf  cette 
lacune  du  premier  vers,  dont  la  restitution  demeurera  toujours  in- 
certaine, et  celle  du  second,  qui  se  comble  ainsi  d'une  manière  très- 
vraisemblable,  le  reste  du  texte,  malgré  quelques  lettres  qui  man- 
quent çà  et  là  sur  l'estampage,  ne  présente  pas  de  difficultés  graves. 
L'expression  Taos  xatpia  té/ vri;  esi  étrange,  mais  le  sens  n'en  peut  être 
douteux.  A  Etffxaaouar,;,  M.  Weil  proposerait  de  substituer  IxxajxouffYi;, 
qui  serait  plus  grec;  mais  le  témoignage  de  l'estampage  est  formel, 
et  il  ne  resterait  qu'à  supposer  une  erreur  dans  la  copie  remise  au 
lapicide  ou  dans  la  transcription  qu'il  en  a  faite.  Dans  ce  cas,  on 
pourrait  encore  conjecturer  que  l'original  portait  tZ  xa[j.ou(77i;.  L'em- 
ploi de  eîdxaixvw  semble  ici  très-impropre. 

Le  langage  de  l'inscription  est  trop  peu  précis  pour  que  nous 
puissions  savoir  dans  quelles  circonstances  Théopithc,  à  dix-huit 
ans,  avait  montré  le  brillant  courage  qui  lui  avait  valu  l'honneur  de 
cette  statue  de  bronze.  11  se  présente  pourtant  à  l'esprit  une  conjec- 
ture qui  mérite  tout  au  moins  d'être  indiquée.  La  forme  des  carac- 
tères, avons-nous  dit,  fait  songer  au  premier  siècle  avant  notre 
ère  (i);  or  Cyzique,  pendant  ce  siècle,  en  73  avant  notre  ère,  eut 
dans  son  histoire  une  grande  crise  qui  lui  donna  lieu  d'èlre  fière 
d'elle-même  et  dont  elle  dut  perpétuer  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  les  souvenirs  héroïques;  je  veux  parler  du  siège  mémo- 
rable qu'elle  soutint,  comme  alliée  des  Romains,  contre  Mithridate 
et  sa  puissante  armée,  siège  qu'elle  réussit,  malgré  l'apparente 
infériorité  de  ses  forces,  à  faire  durer  jusqu'au  moment  où  LucuUus 
put  la  délivrer  (2). 

G.  Perrot. 

(1)  Telle  a  été  aussi  l'impression  de  M.  Foucart,  que  nous  avons  consulté  à  ce 
sujet.  Les  lettres  sont  petites  et  serrées.  On  remarquera  surtout  les  formes     ^T^ 

^       JfVj      L'O  est  tout  petit.  D'autre  part,  il  y  a  déjà  tendance  à  orner    les 

hastes  verticales  et  liori  zontales.  Ainsi   voilà  le    "^   l  ^ .  C'est  une  transition  entre 

le  caracti're  des  inscriptions  de  l'époque  autonome  et  celles  de  l'éqoquc  impériale. 
(î)  Sur  ce  siège,  voir  Plutarque,  Lurullus,  14-10. 


BULLETIN    MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 

MOIS    DE    SEPTEMBRE 


M.  Derenbourg  communique  une  note  contenant  quelques  réflexions 
sur  le  livre  de  Job.  (Voir,  pour  l'analyse  de  cette  note,  le  Journal  officiel, 
n»  du  6  septembre,  p.  0807.) 

M.  N.  de  Wailly  lit  des  extraits  d'un  livre  qui  va  procbaiiiemerii  paraître 
et  où  il  examine  en  détail  la  valeur  historique  de  l'ouvrage  français  du 
treizième  siècle  publié  par  M.  L.  Paris  sous  le  titre  de  Chronique  de 
France.  Dans  un  précèdent  mémoire,  M.  de  Wailly  avait  proposé  le  titre 
suivant  :  Jiécits  de  France  et  d' outre-mer,  par  un  ménestrel  de  Reims,  qu'il 
considère  comme  étant  plus  exact  et  plus  explicite. 

M.  ClcrmonlGanneau  est  admis  à  communiquer  une  note  sur  un  bas- 
relief  inédit,  conservé  au  musée  du  Louvre,  et  représentant  le  combat 
d'Ilorus  contre  Set  ou  Typhon.  (Voii-  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  où 
la  première  partie  de  cette  note  est  publiée  in  extenso  avec  planche.) 
M.  Alfred  Maury  signale  des  alraxas  où  l'on  voit  une  scène  semblable 
à  celle  du  bas-relief  du  Louvre. 

M.  Adrien  de  Longpérier,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Chabas,  lit  une  note 
relative  à  la  détermination  du  hin,  la  mesure  de  capacité  le  plus  fréquem- 
ment usitée  chez  les  anciens  Égyptiens. 

M.  Victor  Duruy  continue  ses  lectures  relatives  à  la  situation  morale  et 
politique  de  l'empire  romain  au  second  siècle. 

M.  Michel  Bréal  commence  la  lecture  d'un  important  mémoire  intitulé: 
Examen  critique  de  quelques  théories  relatives  à  la  langue  mère  indo-euro- 
péenne. 

M.  Victor  Guérin  est  admis  à  lire  un  chapitre  de  l'ouvrage  qu'il  prépare 
en  ce  moment  sur  la  Galilée.  Cet  ouvrage  est  le  résultat  de  la  récente 
mission  de  M.  Guérin  en  Palestine. 

M.  l'abbé  Hichard  annonce,  par  lettre,  la  découverte  d'un  cimetière 
gallo-romain  au  Maine,  commune  de  Tesson  (Charente-Inférieure).  Quinze 
urnes  funéraires  ont  déjà  été  extraites  des  caveaux  explorés.  Ces  urnes 
contenaient,  outre  les  cendres,  quelques  fragments  d'or,  des  objets  de  fer, 
des  bagues,  des  pierres  gravées  et  de  la  vaisselle  en  terre  noire.  11  ne  paraît 
pas  qu'on  ait  rencontré,  justju'ici,  aucun  objet  de  quelque  importance. 
M.  de  Longpérier  fait  remarquer  que  ces  urnes  sont  des  amphores  à  vin 
ayant  accidentellement  servi  d'urnes  cinéraires.  Nous  ajouterons  que  le 
môme  fait  s'est  déjà  produit  dans  les  fouilles  du  mont  Beuvray.  On  peut 
voir,  au  musée  de  Saint-Germain,  plusieurs  de  ces  amphores  ayant  servi 
d'urnes  funéraires.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Nouvelles  découvertes  à  Saint-Nazaire.  —  Nous  avons  annoncé,  dans  notre 
dernier  numéro,  qu'à  six  mètres  (il  paraît  qu'il  fallait  dire  sept  métrés) 
de  profondeur  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la  vasiére  de  Saint-Nazaire 
s'étaient  rencontrés,  dans  une  couche  sableuse,  de  nombreux  objets  en 
pierre,  os  et  bronze,  rappelant  les  ol)jets  de  l'Age  du  bronzerecueillis  dans 
les  lacs  de  la  Suisse.  Au-dessus  de  cetle  couche  sableuse,  les  ouvriers 
n'avaient  trouvé,  jusqu'ici,  que  des  mâciioires  d'animaux  et  des  débris 
informes  de  poterie  gauloise.  M.  Kerviler  vient  d'y  trouver,  ces  jours 
derniers,  au  milieu  de  fragments  de  poterie  rouge  gallo-romaines,  une 
médaille  (petit  bronze)  de  Tétricus.  Il  s'est  empressé  d'annoncer  le  fait  à 
la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  et  à  la  Société  des  antiquaires. 
La  découverte  est,  en  effet,  très-importante.  Cette  médaille  de  Tétricus 
reposait  dans  la  vase  à  une  profondeur  de  5  mètres,  c'est-à-dire  à  2  mètres 
de  la  couche  de  sable  où  ont  été  trouvés  les  objets  de  bronze.  Tétricus 
régnait  en  Gaule  vers  270  ap.  J.-C.  Les  5  mètres  supérieurs  de  vase  ont 
donc  mis  seize  siècles  à  se  déposer,  soit  30  centimètres  environ  par  siècle. 
On  peut  en  conclure  qu'il  n'a  pas  fallu  plus  de  sept  siècles  pour  la  forma- 
tion des  2  mètres  inférieurs.  L'épée  de  bronze,  le  poignard,  de  bronze 
également,  les  poinçons  en  os,  la  hache  de  pierre  emmanchée  et  tous  les 
autres  objets  retirés  des  couches  de  sable  seraient  donc  tombés  ou  auraient 
été  jetés  dans  la  baie  cinq  cents  ans  avant  notre  ère.  Le  cr^ne  humain 
déterminé  l'année  dernière  par  le  D'^  Broca  et  considéré  par  lui  comme 
un  crûne  de  l'époque  dite  de  la  pierre  polie  ne  remonterait  pas  beaucoup 
plus  haut.  M.  Kerviler,  prenant  en  considération  que  les  couches  infé- 
rieures de  vase  pourraient  Cire  plus  comprimées  que  les  supérieures,  est 
un  peu  plus  large  dans  son  calcul  et  propose  l'anmiUe  av.  J.-C,  probable- 
ment comme  date  maximum.  11  semble,  en  tout  cas,  que  c'est  entre  les 
deux  dates  de  l'an  1000  et  de  l'an  îiOO  avant  notre  ère  qu'il  convient  de 
placer  l'époque  où  Saint-Nazaire  offrait  aux  populations  primitives  de  la 
Gaule  un  refuge  commode  et  fréquenté. 

On  sait  que  Pythéas,  si  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  découvertes 
dans  l'Océan  septentrional  (iv-  siècle  av.  J.-C),  mettait  au  nombre  des 
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villes  les  plus  opulentes  de  la  (l.iulc  un  port  de  la  Loiro  appelé  Corbilo, 
d'où  l'on  s'embarquait  pour  la  Bretagne.  Du  temps  de  Sirabon  on 
ne  connaissait  plus  remplacement  exact  de  ce  pori,  qui  probablement 
était  dôyX  ensablé  ou  envasé,  Saint-Nazairc  ne  serail-il  pas  le  Corbiln  de 
Pythéas?  Mais  il  y  a  plus  :  Ptolémée,  qui  ne  fait  aucune  mention  de  (Cor- 
bilo, ce  qui  confirme  la  complète  décadence  de  ce  port  à  l'époque  gallo- 
romaine,  place  dans  les  mûmes  parages  un  port  d'un  autre  nom,  le  Bnvales 
portus,  que  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  identifie  avec 
l'embouchure  actuelle  du  Brivet.  Or  c'était  ;\  Saint-Nazaire,  dans  la  baie 
même,  comme  l'a  reconnu  M.  Kervilcr,  que  se  jetait  autrelois  le  lîrivel. 
Ne  peut-on  pas  conjecturer  que  le  Corbilo  primitif  fut,  après  l'abandon  de 
la  baie  parle  Brivet,  reporté  sous  le  nom  de  Brivates  portus  à  la  nouvelle 
embouchure  de  cette  petite  rivière?  En  sorte  qu'il  y  aurait  eu,  au  v"  siècle 
avant  notre  ère,  un  port  do  Corbilo  à  Saint-Nazaire,  reporté  plus  en  amont 
à  Véticr  de  Mcan,  sous  le  nom  de  Brivates  portus,  à  l'époque  g.illo-romaine. 
Nous  soumettons  ces  idées  à  M.  Kerviler.  Alexandre  Bertrand. 

La  découverte  de  l'Hàtel-Dieu.  —  On  a  découvert,  il  y  a  quelques 

jours  trois  arches  d'un  vieux  pont,  près  de  la  grille  de  l'Hôtel-Dieu.  On  ne 
savait  à  quelle  époque  faire  remonter  la  construction  de  ce  pont. 

On  supposait,  sans  en  éire  certain  toutefois,  que  les  arches  mises  au  jour 
étaient  les  vestiges  du  Petit-Pont  que  fit  bâtir  Maurice  de  Sully,  évéque  de 
Paris.  Le  doute  va  cesser.  Hier,  en  creusant,  les  ouvriers  ont  découvert 
une  pierie  de  taille  évidée  et  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  a  retrouvé 
un  parchemin,  sans  doute  le  procès-verbal  de  la  construction,  ainsi  que 
quatre  pièces  de  monnaie  et  une  médaille  en  or  du  module  de  nos  pièces 
de  100  francs.  Ces  monuments  ont  été  immédiatement  transportés  à  la 
Bibliothèque  nationale  pour  y  être  examinés.  Nous  rendrons  compte  du 
résultat  de  cette  enquûle. 

On  sait  que  la  ville  de  Ratisbonne,  en  Bavière,  est  construite  sur 

l'emplacement  d'une  cité  romaine  fondée  par  l'empereur  Tibère  sous  le 
nom  de  «  Regina  Norica  ».  Aussi  y  a-t-on  recueilli  un  nombre  considérable 
d'antiquités  de  toutes  sortes,  qui  ont  été  déposées,  par  les  soins  d'une  so- 
ciété historique,  dans  un  musée  spécial. 

Ces  jours-ci,  la  démolition  d'un  bastion  attenant  aux  remparts  du  moyen 
ûge,  situés  au  sud-est  de  la  cité  romaine,  a  fait  découvrir  plusieurs  mo- 
numents anciens  du  plus  grand  intérêt.  On  cite  entre  autres,  parmi  les 
sculptures  en  marbre,  une  magnifique  statue  d'imperator  ceint  d'une  épée, 
dictant  des  ordres  à  un  secrétaire  assis  à  ses  côtés,  et  un  bas-relief  parfai- 
tement conservé,  représentant  un  cheval  que  son  cavalier  tieut  par  la 
bride.  (Journal  officiel.) 

On  vient  de  découvrir,  dans  une  des  maisons  que  l'on  démolit  pour 

le  percement  du  boulevard  Henri  IV,  un  magnifique  bas-relief  des  der- 
nières années  du  xiv  siècle,  représentant  l'enfer.  Ce  précieux  monument 
d'iconographie  chrétienne  était  caché  depuis  plus  d'un  siècle  par  des  dé- 
corations modernes.  Une  statue  de  la  Vierge  reposait  sur  une  tète  hideuse 
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figurant  l'enlrée  de  l'enfer.  On  distingue  dans  la  gueule  de  ce  monsire  un 
Salan  femelle  assis  sur  son  trône  et  enchaîné;  un  homme  et  une  femme 
pendus  par  la  langue  et  représentant  sans  doute  la  luxure;  Judas,  égale- 
ment pendu  et  ayant  les  intestins  hors  du  ventre;  deux  chaudières  remplie^ 
de  damnés  et  un  pauvre  malheureux  embroché  de  part  en  part.  Deux  pe- 
tits démous  placés  à  droite  et  à  gauche,  sur  la  mlîchoire  même  du  monstre, 
et  servant  de  portiers,  attendent  avec  impatience  une  charretée  de  réprou- 
vés, parmi  lesquels  on  remarque  un  moine,  un  évoque  et  une  tCte  cou- 
ronnée. Ce  bas-relief  a  été  mutilé  de  la  manière  la  plus  barbare,  mais  il 
est  probable  que  les  parties  qui  restent  encore  à  découvrir  seront  mieux 
conservées.  Sitôt  les  restaurations  faites,  ce  bas-relief  sera  envoyé  au 
musée  de  Cluny. 

Nous  recevons  de  M.  Emile  Soldi  la  note  suivante  : 

«  Monsieur  le  Directeur, 

«  Dans  l'un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  archéologique,  un  de  vos 
collaborateurs  a  fait  un  compte-rendu  des  plus  aimables  sur  le  livre  que 
je  viens  de  publier;  seulement  M,  Aube  doute  que  les  sculpteurs  égyptiens 
exécutassent  leurs  statues  en  pierre  dure  sans  modèles  ou  esquisses,  et  ne 
peut  pas  croire,  par  exemple,  que  ce  petit  scribe  égyptien  du  Louvre  ail  été 
fait  du  premier  coup  dans  la  pierre. 

«  Je  suis  absolument  du  même  avis  que  M.  Aube,  et,  si  j'ai  peu  abordé 
la  question,  j'ai  pourtant  mentionné  les  plaques  carrées,  en  pierre  tendre, 
portant,  sculptée  en  bas-relief,  une  représentation  d'un  homme  ou  d'un 
animal,  plaques  portant  le?  traces  du  soi-disant  canon,  et  qui  avaient  dû 
servir  de  modèles  aux  sculpteurs,  ce  qu'admettent  aussi  MM.  de  Longpérier 
et  de  Saulcy.  Le  musée  du  Louvre  possède  plusieurs  petits  bustes  en 
pierre  tendre  avec  ce  canon. 

«  Dans  ma  dernière  excursion,  ces  jours-ci,  à  Londres,  j'ai  vu  au 
British  Muséum  plusieurs  nouveaux  documents  qui  peuvent,  je  pense, 
élucider  complètement  la  question.  Ce  sont  des  figures  ou  fragments 
de  figuration  d'hommes  ou  d'animaux  sacrés,  non  plus  en  pierre  tendre, 
mais  en  plaire,  ayant  servi  aussi  de  modèles,  car  quelques-uns  portent 
ces  lignes  attribuées  à  tort,  suivant  moi,  à  un  canon,  et  qui  ne  sont  que 
la  mise  au  carreau  servant  à  la  copie  de  même  grandeur  ou  à  un  agran- 
dissement. Ce  dernier  cas  est  le  plus  probable,  car  la  plupart  de  ces 
modèles  sont  très-pelils;  la  forme  assez  simple  des  statues  égyptiennes 
n'en  exigeait  pas  de  plus  grands;  aujourd'hui  les  sculpteurs  font  de  môme 
dans  ce  cas.  Mais  pourtant  la  vitrine  du  British  Muséum  contient  aussi 
des  plâtres  atteignant  la  grandeur  naturelle,  entre  autres  une  main  ronde 
bosse,  trouvée  à  Tell-el-Jahoudeh,  et,  à  côté,  un  pied  ronde  bosse,  aux 
deux  tiers  de  nature,  ébauché  dans  le  plAlre.  Parmi  les  modèles  plus 
petits,  je  citerai  :  une  tète  de  pharaon  (plolémaïque)  avec  l'uréus,  ronde 
bosse  (cinq  centimètres  de  diamètre),  trouvée  au  môme  endroit;  deux 
têtes  de  lions,  une  bas-relief  et  l'autre  ronde  bosse;  une  petite  tête  de 
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bœuf  et  une  autre  de  mouton,  cette  dernière  de  grandeur  ualurelle,  pro- 
venant de  Bonna-el-Assal. 

«  Tous  ces  plâtres  sont  coulés  plein  ;  en  termes  tccimiques,  ce  sont  des 
saumons  de  plâtre  dans  lesquels  les  Kgyptiens  ont  taillé  le  sujet  de  la 
m(}me  manière  qu'ils  taillaient  la  pierre  tendre,  c'est-à-dire  avec  une 
gouge  et  par  taille  longitudinale,  comme  le  montre  le  torse  appartenant 
à  M.  Geslin,  dont  j'ai  donné  la  gravure  dans  mon  livre.  Quelques-uns 
ne  sont  pas  terminés,  nous  n'avons  donc  pas  affaire  à  des  moulages  en 
plâtre  coulés  sur  des  modèles  en  terre,  comme  cela  se  pratique  de  nos 
jours. 

«  J'ai  dit  que  les  modèles  étaient  souvent  taillés  dans  la  pierre  tendre, 
comme  ceux  du  musée  du  Louvre.  Le  British  Muséum  en  possède  trois  : 
ce  sont  des  plaques  de  pierre  carrées,  poitant  au  centre  et  en  très-bas  relief 
des  modèles  d'hiéroglyphes,  faits  souvent  avec  soin, se  tiansportant  facile- 
ment et  se  conservant  mieux  que  le  plAtre  ;  cette  dernière  matière  était 
réservée  à  la  sculpture  proprement  dite  et  abandonnée  après  l'exécution. 
C'est  pour  cela  probablement  que  les  plâtres  du  British  Muséum  sont 
fragmentés  et  très-usés.  Une  des  trois  plaques  de  pierre  de  ce  musée, 
représentant  un  hibou,  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  finesse. 

«  Dans  le  même  musée,  l'on  voit  dans  une  vitrine  un  modèle  de  taureau 
assyrien  à  tête  humaine,  ronde  bosse,  et  portant  sur  le  dos  la  base  d'une 
colonne.  Le  petit  diamètre  de  ce  monument  (dix  centimètres  dans  la  plus 
grande  largeur)  me  rend  douteux  son  usage  comme  modèle.  Il  a  été 
trouvé  à  Ivoujoundik. 

«  Je  n'ai  dessiné  aucun  de  ces  objets;  ils  rentrent  tous  dans  les  types 
connus  et  n'ont  pas  d'intérêt  artistique  en  dehors  de  leur  but  et  de  leur 
matière. 

«  Veuillez,  Monsieur  le  Directeur,  faire  ce  que  bon  vous  semblera  de 
cette  petite  note,  et  croire  à  mes  sentiments  les  plus  respectueux  et  les 
plus  dévoués.  "  Kmile  Soldi.  » 

Le  numéro  de  septembre  du  Journal  des  Savants  contient  :  A.  .Maury, 

Institutions  militaires  de  la  France.  J.  Bertrand,  Discours  de  M.  Adains. 
J.  Girard,  Recherches  tur  Délos.  Ch.  Giraud,  Histoire  de  Marie  Stuart.  Defre- 
mery,  Gustave  Brunet.  Nouvelles  littéraires,  etc. 

Des  circonstances  indépendanles  de  notre  volonté  nous  obligent  à 

remettre  au  prochain  numéro  la  suite  de  l'intéressant  article  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  ainsi  que  le  compte  rendu  du  Congrès  de  Pest  que  nous 
avions  annoncé.  Nous  avons  cru  devoir  en  prévenir  nos  lecteurs. 
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Archéologie  celtique  et  gauloise,  par  Alexandre  Bertrand. 

Vol.  in-8,  450  p.,  10  planches  ou  cartes  et  70  bois  dans  le  texte.  Libr.  Acad. 
Didier  et  C,  107G. 

Le  livre  que  vient  de  faire  paraître  M.  Alex.  Bertrand  est  un  recueil, 
revu  et  compléu'',  des  nombreux  travaux  dans  lesquels,  depuis  quinze  ans, 
notre  confrère  s'est  occupé  des  origines  de  l'histoire  dans  l'Europe  occi- 
dentale. Ces  recberches,  éparpillées  dans  des  volumes  de  sociétés  savantes 
et  dans  des  publications  périodiques  spéciales,  étaient  difficiles  à  réunir; 
l'auteur  a  donc  rendu  un  véritable  service  aux  érudits  en  coordonnant, 
dans  un  beau  volume,  des  instruments  indispensables  de  travail;  remar- 
quons qu'il  en  a  singulièrement  augmenté  la  valeur  scientifique  en  y 
ajoutant  des  commentaires,  et  en  admettant  certaines  modifications  à  lui 
suggérées  par  la  discussion. 

L'ouvrage  que  nous  signalons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  est  divisé  en 
trois  parties,  précédées  d'une  préface  et  complétées  par  un  appendice. 
Nous  recommandons  la  lecture  attentive  de  la  préface;  c'est  un  résumé 
aussi  exact  que  lucide  de  l'état  de  la  science  au  moment  où  nous  écrivons. 
Ensuite  viennent  les  temps  primitifs  de  la  Gaule,  l'ère  celtique  et  Vère  gau- 
loise. L'appendice  comprend  une  critique  du  xxive  chapitre  du  V*  livre  de 
Tile-Live;  une  appréciation  des  vocables  Celtœ  et  Galatœ  employés  par 
Polybe;  enfin,  des  annexes  précieuses,  telles  que  des  listes  des  cavernes  et 
des  dolmens  et  allées  couvertes  de  la  France. 

La  division  même  de  l'ouvrage  prouve  que  M.  Bertrand  base  ses  recher- 
ches sur  la  distinction  des  Celtes  et  des  Gaulois;  nous  n'avons  pas  à  expo- 
ser ici  les  arguments  qui  ont  été  proposés  pour  et  contre  celle  opinion;  il 
semble  qu'à  celte  heure  tous  ceux  qui  ont  lu  attentivement  les  textes  et 
étudié  les  objets  innombrables  recueillis  depuis  vingt  ans,  grâce  à  des 
fouilles  intelligentes,  ne  peuvent  se  refuser  à  admettre  cette  vérité  histo- 
rique. Nous  avons  fait  un  grand  pas  depuis  le  temps  où  Amédée  Thierry, 
dont  le  système  compte  encore  des  partisans  (par  habitude),  voyait  en 
Gaule  trois  groupes  :  les  Celtes  ou  Gais,  dont  le  nom  générique  était  Ga- 
latœ ou  Galli;  les  Ligures,  branche  des  ibères;  les  Belges  ou  Volks,  confédé- 
ration issue  d'une  race  dont  le  nom  générique  était  Cimmerii  ou  Kymris. 
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J'ai  tenu  à  rappeler  celle  théorie  parce  que  c'est  la  dcrnii>re  proi)os6e,  ot 
qu'elle  a  eu  la  chance  de  servir  de  base  à  tous  les  travaux  hisloriqucs 
jusqu'aux  nouvelles  études  qui  s'élaborent  maintenant. 

Pour  la  Gaule,  iM.  Bertrand  admet  une  trfcs-longue  période  pendant 
laquelle  les  populations,  ignorant  complètement  l'usage  des  métaux,  ne  se 
servirent  que  d'instruments  en   i)icrrc;  c'est  aussi  l'époiiue  des  monu- 
ments mégalithiques.  Isulécs  des  pcui»les  qui  se  servaient  du  bronze  cl 
des  autres  métaux,  et  avec  lesquels  elles  ne  voulaient  avoir  aucune  com- 
munication, les  populations  de  l'Occident  arrivèrent  à  polir  leurs  instru- 
ments de  pierre  avec  une  grande  perfection,  et  à  jouir  d'une  civilisation 
relative  qui  ne  leur  donnait  pas  la  curiosité  de  chercher  mieux.  M.  Ber- 
trand n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qui  veulent  reculer  celle  période  à 
des  distances  chronologiques  hyperboliques;  il  la  fuit  finir  à  l'an  iOOO 
avant  l'ère  chrétienne,  en  admettant  qu'elle  ne  cessa  pas  brusquement 
et  que,  sur  plusieurs  points,  elle  dut  se  prolonger  encore  très-longtemps. 
Ensuite  vient  la  période  du  bronze,  apporté  du  Caucase  par  un  courant 
qui  se  bifurque  vers  les  pays  seplenlrionaux  et  le  long  du   Danube.  Le 
bronze,  dans  les  pays  du  nord,  légne  plusieurs  siècles  avec  la  persistance 
qui  avait  d'abord  signalé  l'usage  de  la  pierre  ;  en  Gaule,  il  ne  dépasse  pas  la 
vallée  du  Hhône  et  ne  se  trouve  au-delà  qu'accidentellement;  en  Italie, 
il  pénètre  jusqu'à  Bologne.  La  négation  de  l'âge  du  bronze  pur  en  Gaule 
est  un  fait  que  quelques  archéologues  contestent  à  M,  Bertrand;  jusqu'ici 
ils  semblent  n'avoir  pu  opposer  que  des  faits  isolés,  ne  permeltiuil  pas  de 
conclure  en  leur  faveur.  A  celte  période  de  transition  (nous  ne  parlons 
que  de  la  Gaule), pendant  laquelle  la  civilisation  de  la  pierre  polie  et  l'u- 
sage du  bronze  se  tiennent  en  présence,  succède,  environ  cinq  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  la  période  du  fer,  apporté  par  les  Galales  ou  Gau- 
lois, qui  exercent  une  influence  analogue  à  celle  des  Francs  sur  les  Gallo- 
Romains,  mille  ans  plus  tard,  et  font  la  Gaule  telle  que  la  trouva  César. 

Dans  la  première  partie,  M.  Bertrand  traite  des  troglodytes  de  la  Gaule, 
des  dolmens  d'Europe  et  d'Afrique.  —  Dans  la  seconde,  du  bronze,  de  l'in- 
cinération, des  premières  tribus  celtiques  ennemies  des  Grecs.  —  Dans  la 
troisième,  du  fer,  des  lumulus,  des  objets  gaulois  révélés  par  les  fouilles, 
et  des  Galales. 

Cet  aperçu  Irès-sec  n'est  guère  qu'un  sommaire  de  V Archéologie  celtique 
et  gauloise;  nous  nous  proposons,  ailleurs,  d'en  parler  plus  longuement, 
peut-être  de  discuter  certains  points  de  détail.  Le  livre  de  M.  Alex.  Ber- 
trand est  du  nombre  de  ceux  qui  sont  si  riches  en  faits  constatés,  en 
rapprochements  curieux;  il  ouvre  de  si  larges  horizons,  qu'on  ne  peut 
en  parler  que  Irès-brièvenienl  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui  pour 
donner  le  désir  de  le  lire,  ou  très-longuement  pour  en  discuter  les  sa- 
vantes conclusions.  Ici,  d'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  libre  de  dire  tout 
le  bien  que  nous  en  pensons,  alors  qu'il  s'agit  de  l'un  des  directeurs  de  la 
Revue  archéolo'jique,  d'un  ami  avec  lequel  nous  sommes,  presque  à  chaque 
page,  en  communauté  d'idées.  A.  de  B. 
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Sur  le  déchiffrement  des  suscriptions  prétendues  anariennes  de 

l'île  de  Chypre;  par  Léon  Rodet,  plaquette  iu-8.  Paris,  Leroux,  1876. 

Sous  ce  titre,  M.  Léon  Rodet  vient  de  faire  paraître  une  brochure  des- 
tinée à  initier  le  public  français  aux  travaux  anglais  et  allemands  relatifs 
au  décbiffrement  de  la  langue  cypriote.  C'est  d'après  le  plus  récent  de  ces 
ouvrages,  celui  de  M.M.  Willielui  Deecke  et  Justus  Siegisuiund  {Die  xvich- 
tigsten  Kyprischen  Inschriften,  dans  les  Studien  zur  griechischen  und  lateini- 
schen  Grammatik  de  Curtius,  1874),  que  .M.  Rodet  a  fait  son  résumé  et  dressé 
le  tableau  synoptique  de  l'alphabet  syllabique  cypriote. 

Les  travaux  de  Brandis,  Schmidt  (Moriz),  Euting,  Smith,  Deecke,  Sie- 
gisuiund démontrent  que  le  cypriote  est  du  grec.  Rien  d'étonnant  à  cela: 
sauf  un  petit  coin  resté  pliénicien  et  un  autre  plus  petit  encore  d'origine 
africaine,  tout  le  reste  de  l'île  est  devenu  grec  après  la  guerre  de  Troie,  et 
est  resté  grec.  Si  donc  il  y  a  eu  en  Chypre  une  langue  anarienne,  elle  a  dû 
disparaître  devant  les  idiomes  des  nouveaux  colons  el  on  ne  pourrait  guère 
la  retrouver  que  dans  des  inscriptions  très-anciennes  qui  restent  encore 
à  découvrir. 

MM.  Deecke  et  Siegismund  ont  en  général  bien  déterminé  les  signes  al- 
phabétiques cypriotes.  Ils  ont,  bien  entendu,  donné  seulement  des  fac-similé 
d'après  les  originaux  ou  copies  qu'ils  avaient  entre  les  mains.  Les  cin- 
quante inscriptions  découvertes  jusqu'à  présent  pourront,  bien  étudiées, 
servir  de  base  à  un  travail  de  détermination  déOnitive  de  l'alphabet  cy- 
priote. On  trouvera  que  les  signes  qui  la  composent  sont  réguliers,  géo- 
métriques, et  peuvent  se  construire  sur  une  grille  de  20  carrés  (o  x  ^)' 
Il  sera  alors  possible  de  graver  et  fondre  des  caractères  d'imprimerie  dont 
le  besoin  se  fait  sentir. 

M.  Rodet  explique  et  étudie  quelques  inscriptions  et  monuments,  d'après 
des  copies,  de  mauvaises  empreintes  et  des  co-pies  de  copies,  entre  autres 
le  tableau  de  Golgos  dans  le  mémoire  de  M.  Dumont.  Le  livre  se  ter- 
mine par  l'exameri  de  quelques  monnaies  du  recueil  du  duc  de  Luynes.  Je 
ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  ses  commentaires,  où  il  me  semble  avoir  fait 
preuve  d'érutlition  et  de  logique.  Je  terminerai  en  constatant  l'utilité  el 
l'opportunité  de  son  travail  et  eu  le  recommandant  aux  philologues,  cher- 
cheurs et  curieux.  G.  C.  C. 
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Séance  du  8  mai. 

Nouvelle  monnaie  d'or  d'Athènes.  —  La  collection  di'jà  si  riche  de  mon- 
naies d'Athènes  foraice  par  M.  l*noTiAUÈs-uEY  vient  do  s'enrichir,  ces 
jours-ci,  d'une  pièce  d'or  nouvelle  qui  est  d'un  grand  intérêt  : 

Tête  de  Minerve  casquée,  d'ancien  style,  à  droite.  Cf.  Deux  chouettes, 
l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  les  tûtes  de  face;  entre  elles,  deux  ra- 
meaux d'olivier;  au-dessous,  AWE.  Poids,  1  gr.i'Jo.  Celte  monnaie  est  fleur 
de  coin. 

Ce  poids  est  celui  de  l'heklé,  âW/i,  ou  sixième  partie  du  slatère.  Deux 
hcktés,  l'une  du  cabinet  de  Londres,  l'autre  du  cabinet  de  Turin,  pèsent 
1  gr.  36  et  1  gr.  44  (2).  Une  hémiekté  du  cabinet  des  médailles  de  Paris 
pèse  0  gr.  76,  ce  qui  donne  pour  l'hektè  1  gr.  b2,  poids  un  peu  fort  (:i).  Le 
rapport  de  l'argent  à  l'or  étant  chez  les  Athéniens  comme  1  est  à  10,  la 
monnaie  d'or  valait  dix  fois  la  monnaie  d'argent  du  même  poids.  Comme 
les  monnaies  d'or  sont  encore  très-peu  nombreuses,  on  en  trouve  le  poids 
depuis  le  statère,  qui  égale  en  poids  le  didrachme,  jusqu'au  huitième 
d'hcklé  ou  tétartémorion  d'or  en  prenant  celui  même  des  monnaies  d'ar- 
gent dont  elles  sont  le  décuple.  C'est  ce  que  MM.  Ch.  Lenormanl  et  Hculé 
ont  bien  établi.  L'hekté,  qui  est  le  sixième  du  statère  ou  didiachme  d'or  el 
Ictiersdudemi-stalère  ou  drachme  d'or,  doit  peser  1  gr.4.i  si  on  prend  pour 


(1)  Voir  le  numéro  d'août. 

(2)  Beulé,  Monnaies  d'Athènes.,  p.  G2.   Une  troisième  hekté  du  cabinet  des  mé- 
dailles de  Paris  pèse  1  gr.  3G.  V.  Beulé,  p.  GG. 

(3)  Les  Athéniens  forçaient  souvent  le  poids  jiour  les  très-petites  monnaies. 

XXXII.  —  Novembre.  -0 
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la  drachme  d'argent  le  chiffre  généralement  admis,  4  gr.  30  (I).  Ce  chiffre 
normal  de  1  gr.  45  pour  l'heklé  se  retrouve  pour  la  pièce  de  M.  Pholiadès 
à  2  centigrammes  prùs.  Si  on  rapproche  celte  monnaie  de  l'heklé  de 
Turin  qui  pèse  1  gr.  44,  on  voit  combien  est  certaine  la  théorie  à  laquelle 
les  numismates  sont  arrivés  depuis  quelques  années  sur  les  monnaies 
d'or  d'Athènes,  malgré  le  nombre  restreint  des  exemplaires  que  nous 
possédons. 

L'heklé  ou  sixième  partie  du  stalère  a  le  poids  du  diobolo  d'argent, 
sixième  partie  du  didrachme.  Ce  fait  explique  peut-être  la  présence  des 
deux  chouettes  sur  cette  heklé,  bien  que  le  diobole  d'argent  porte  la 
double  chouette  à  une  seule  télé.  La  disposition  que  nous  constatons 
sur  la  monnaie  nouvelle  rappelle  les  deux  choueltes  des  lélroboles. 

L'heklé  de  M.  Pholiadès  diffère  des  trois  exemplaires  de  Londres,  de 
Paris  et  de  Turin;  les  deux  premières  de  ces  monnaies,  qui  portent  la 
chouette  à  gauche  et  un  carré  creux  au  revers,  n'ont  été  attribuées  à 
Athènes  qu'avec  réserve.  L'heklé  de  Turin  offre  le  type  des  stalères.  La 
pièce  nouvelle  a  donc  une  valeur  toute  particulière  (2). 

M.  Photiadès  se  réserve  de  publier  ce  précieux  document  :  le  dessin  seul 
peut  permettre  d'en  apprécier  tout  le  mérite  (3).  Cette  pièce  peut  être 
comparée  aux  types  les  plus  parfaits  que  nous  présente  l'ancien  style  mo- 
nétaire des  Athéniens. 

M.  EE  Heldreich,  à  Athènes,  qui  a  pu  former  une  collection  de  plus  de 
douze  cents  monnaies  d'Athènes,  sans  aucun  double,  possède  une  heklé: 

Chouette  à  gauche,  de  style  très-rude.  J^.  Carré  creux.  Or  pâle;  peids, 
1  gr.  34. 

Celte  heklé  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  cabinet  des  médailles 
de  Paris,  qui  a  été  dessinée  par  M.  Beulé,  p.  64.  Elle  a  été  décou- 
verte en  Allique;  elle  est  intéressante  parce  qu'elle  confirme  l'opinion  de 
M.  Charles  Lenormant  qui  a  classé  la  monnaie  d'or  de  Paris  dans  la 
série  athénienne.  Cf.  aussi  l'hekté  de  Londres  citée  plus  haut.  Il  est  enfin 
à  remarquer  que  l'hekté  de  la  collection  de  Heldreich  est  en  or  pâle  com- 
me le  prétendu  éleclrum,  ce  qui  se  constate  aussi  pour  l'heklé  de  Paris. 
L'hekté  de  Paris  pèse  2  centigrammes  de  plus  que  celle  que  nous  signa- 
lons. Ces  deux  monnaies  ont  donc  sensiblement  le  même  poids,  tandis 
qu'à  une  époque  plus  récente  le  poids  a  été  i  gr,  43. 

M.  de  Heldreich  possède  deux  autres  monnaies  d'or  d'Athènes: 

Une  hémiecté,  fleur  de  coin,  semblable  à  celle  qui  est  signalée  par 
M.  Heulé,  p.  09;  poids,  0  gr.  72,  ce  qui  suppose  l'hekté  de  t  gr.  44, 

Slatère.  Tête  de  Pallas.  I^.  AOE.  Cbouelte,  branche  d'olivier  et  croissant 
à  gauche;  calathus  à  droite.  Poids,  8  gr,  483.  Époque  macédonienne;  cf. 
Beulé,  p.  64. 

(1)  Qui  suppose  le  tétradrachme  de  17  gr.  20. 

(2)  Beulé,  p.  04. 

(3)  Sur  une  liekté  du  musOe  Wellenheim,  monnaie  qui  a  disparu,  voy.  Beulé,  p.  CO. 
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De  l'emploi  du  mot  voVici/a  chez  les  Byzantins.  —  M.  fl.  PAi-Annicopoui.o.s 
lit  la  noie  suivanle  : 

«A  la  derniiTC  séance,  M.  Lambros  m'a  posé  celle  queslion  :  «  A  quelle 
«  époque  les  Byzantins  ont-ils  commencé  à  désigner  par  le  mol  voi/i-rixa 
«  leurs  pièces  d'or?>»  Voici  ma  réponse  à  cette  queslion,  qui  est  intéressante 
en  ce  sens,  qu'elle  fixera  l'espace  de  temps  auquel  [x-uvent  se  rapporter 
les  poids  ('e  monnaie  marqués  des  lettres  N  on  N. 

«Au  yi"  et  au  vu"  siècle  on  disait  /puaa  vo[Aiarjj!.aTa  ou  simplement 
•/puffa.  Excerpta  e  Menundri  Ilistoria,  édit.  de  Uonn,  p.  390,  391  :  /pswv 
vou.i(j(a.aTwv.  On  trouve  chez  le  mûme  auteur  /çuciov  voyiaijia,  p.  3î)'2. 
Tliéophylacte,  JftstonVe,  même  édit.,  p.  39  :  oySor'xovTa  te  /iXiaoa;  -/puatov 
•/.aOcoarAoyouv  ;  p.  4(5:  eÏxoœi /i>viaoa;  Tcpo;  xat;  oyûo'/i'xovTa  xaTaOeivat /cudwv. 

«  Mais  à  partir  du  vm^^siècle  on  n'emploie  plus  que  le  molvo(/.ta|jLa.  Nicé- 
phore,  De  rébus  post  Mauricium  gei^tis,  p.  85  (édit.  de  Bonn,  dans  le  vo- 
lume de  Silenliarius)  ■.  wç  tw  voixiGixan  £^r/.ovTa  [/.ooiouç  ctxou  StaYOcocvîaOat. 
Tliéopliane,  Chronographia,  même  édit.  :  vo;7.it7aaTa  xaivoucyia  (on  croit 
entendre  parler  un  homme  du  peuple  de  notre  temps);  p.  748  :  l'va  -rsX-^Tai 
aÙToT;  àvà  TpiâxovTa  yOaaSsç  vo;j.tau.aTa  ;  p.  7i57  :  IttI  toxw  TSTpaxïpàxo)  to 
vo;xi(j(Aa;  p.  7u8  :  xal  àpov  vo;xi(7[j.aTa  sxaTo'v.  Consl.  Pcrphyr.,  De  ccremoniis, 
p.  497.  Les  Basiliques^  d'ailleurs,  n'emploient  que  le  mot  voijiii7i7.a,  ce  qui 
prouve  que  c'était  li  le  terme  officiel,  le  terme  légal.  II  y  a  bien  une  autre 
désignation,  6)^oxoTtviv,  à  l'accusatif;  mais  elle  ne  se  rencontre  qu'une 
seule  fois  chez  Théophanc,  p.  635. 

«  Deux  faits  à  noter  ici  :  1°  L'emploi  du  mot  voi^-Kjjjia  ne  prévaut  qu'à 
l'époque  où  commence  Thellénisalion  des  monnaies  d'or;  car  ce  n'est 
qu'au  vui"  siècle,  sous  Constantin  V,  qu'on  a  frappé  pour  la  première  fois 
des  monnaies  d'or  portant  les  noms  des  empereurs  en  grec  aussi  bien  qu'en 
latin,  et  inscrit  le  titre  grec  de  Ô£aTOTr,ç  à  côié  de  celui  de  dominus.  Les 
mots  latins  ne  se  retirent  complètement  des  monnaies  byzantines  qu'au 
XI"  siècle. —  2°  L'emploi  du  mot  voiji.i(7|xa  ne  prévaut  que  jusqu'à  la  fin  du 
xu''  siècle.  Du  xiir  au  xv%  il  est  remplacé  par  le  mot  07:c'p7rupa;  mnisces 
uTTî'pTîupa  de  la  dernière  période  de  l'empire  ne  valent  plus  que  H  fr.  20, 
au  lieu  de  lo  francs  qui  était  la  valeur  intrinsèque  des  anciens  no- 
misraa  (voir  le  '6''  vol.  de  mon  Histoire  de  la  nation  grecque,  p.  991). 

0  De  tout  ceci  il  résulte,  ce  me  semble,  que  les  poids  du  musée  de 
Smyrne,  ainsi  que  celui  de  M.  Lambros,  se  rapportent  très-probablement  à 
l'époque  qui  commence  au  viiF  siècle  et  finit  au  xir.  » 

Exagia  d'Honorius,  d'Arcadiuset  de  Théodose  IL  —  Voici,  d'après  M.  Pos- 
TùT.AKA,  la  description  des  exagia  de  la  collection  de  .M.  PnoTiADts-nEv  qui 
ont  élé  présentés  à  la  séance  précédente.  Ces  pièces  sont  carrées. 

Buste  d^llonorius  à  droite.  IJl".  La  Fortune  ou  la  iMonnaio  debout  à  droite. 
EXAGIVMSOLIDI.  Poids,  4  gr.  02;  légère  rognure  sur  le  bord. 

Bustes  de  face  d'Arcadius,  d'Honorius  et  de  Théodose  IL  H".  Fortune 
debout  à  gauche.  EXAGIVMSOLIDI— CONS.  Poids,  4  gr.  12J. 
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Bustes  de  face  d'Arcadius  et  d'Honorius.  IV.  Fortune  debout  à  gauche. 
EX^vr.IV.MSOLlDI— CONS.  Poids,  3  gr.  27o. 

Zeus  Osogoa.  —  Les  deux  inscriptions  dont  nous  avons  parlé  à  la  séance 
du  24  avril  sont  les  suivantes;  il  est  ù  souhaiter  que  nous  puissions  en 
recevoir  les  estampages  (I). 

riOÏAIOi  TIB..KAAYPnAIOS 

KOPNHAIA/  lEPÛMEPEYl 

nvpi:o:î:  Aïo^osoriîAAioi: 

AiAiANOi:  ziiNono:i:EiAi>NOi 

IEPEY2AI 

oi:o^ori2A 

AIOISZHISO 
nO^EIAftNOI 

r.  'Iou)aor,  Ropv/iX(a,  llupco;  AiÀiavo;  Uocli;  Aïo;  'O^ywa  Aïo;  Zrjvoro- 
ceiocovoç. 

Tiê[£p.j  KX.  Xvù-qho^  *h'co)v    îecsb;  Aïo;  'Oaoycoa  Aïo;  Zr,vo7ro(jeiSôJvoç. 

M.  Pappadopoulos  fait  suivre  ces  textes  d'un  commentaire  étendu. 

Ces  inscriptions  proviennent  de  la  ville  de  Mylasa,  en  Carie,  et  des 
ruines  mômes  d'un  temple  qui  était  sans  doute  celui  de  Zeus  Osogoa.  Le 
nom  'Ocoywa  est  connu  par  Pausanias  et  par  des  textes  épigrapliiques. 
Pausanias  dit  que  les  Carions  de  Mylasa  appellent  Zeus,  csojv^  t^  ÈTii/copta, 
'Oywa  (2)  ;  Stiabon,  que  les  Mylasiens  ont  un  temple  toù  Aïo;  'Oaoyw  (3).  Les 
deux  inscriptions  ci-dessus  donnent  'OffoyôJa,  que  nous  trouvons  égalemen  t 
dans  le  Corpus  de  Bœckh,  n"  2700  (4).  Voyez  encore  Le  Bas  et  Waddington, 
Asie  Mineure,  part.  V,  n°^  3io,  348,  3o8,  et  les  remarques  à  l'inccrip- 
tion  361. 

Les  éditions  de  Pausanias  de  Dindorf  (i84;i),  de  Schubart  et  Walz  (1839), 
donnent  (VIII,  10,  4,)  'Oyor^;  il  y  a  lieu  de  corriger  'OcoyôJa  (a). 

La  forme  indigène,  comme  le  dit  M.  Waddington,  paraît  avoir  été 

(I)  La  première  inscription  publiéo  dans  r'AiJ.à),0£ia  du  27  mars  :  'ETn-cuyxâvwv 
Afiay.ov-cîoou...  figure  dans  Le  Bas  et  Wsddington,  Asie  Mineure^  part.  V,  n»  3G1. 
Elle  a  été  aussi  publiée  en  18!i9  par  M.  Henzen,  d'après  une  copie  de  M.  Falkener, 
dans  le  Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  p.  187.  C'est,  je 
crois,  M.  Henzen  qui  a  le  premier  restitué  correctement,  à  cette  occasion,  l'inscrip- 
tion 2700  du  Corpus,  et  qui,  par  suite,  a  retrouvé  le  double  titre  de  la  divinité  de 
Mylasa,  Zsù;  'OToywa  Z;j;  Zrr/OTi&Tztôwv. 

^2)  Paus.,  VIII,  10,  ti. 
(3)  Strab.,XIV,  ir,  23. 

(II)  Voy.  aussi  Corp.  inscr.  f/rœc,  2923  b. 

(5)  Trois  manuscrits  cités  par  Schubart  donnent  '0'!<'oj..    Oyoïx  (sic)  et  '  Oywva 
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'0(7jywa,  inckiclinable;  mais  ce  mot  se  dt^clinait  également  'Oco^ô);,  gt'n. 
'Offoywou  et  "Oioyio  (Le  Bas  et  Wadd.,  360,  348,  362,  40n).  Le  gûnilif  Aïo; 
'Offoyw,  donné  par  le  texte  de  Slrahon,  XIV,  II,  23,  est  donc  parfaitement 
régulier. 

Zyivo7ro(7si5(7)v.  —  Cette  épithî'te  de  Zeu?  figure  déjà  sur  une  inscriplion 
du  Corpus,  qui  était  trop  mal  copiée  pour  que  Mœckh  pût  en  donner  une 
restitution  certaine  {Corpus,  n"  2700  et  t.  II,  p.  1107).  Elle  se  retrouve  dans 
Le  Bas  et  Waddinglon,  Asie  Mineure,  partie  V,  n-"  361,  362.  Machon,  cité 
par  Athénée  (VIII,  p.  337  c),  nomme  à  Mylasa  le  leniple  de  Zr,vo7:oT£ioÔ)v, 
dans  un  fragment  qu'on  ne  trouve  ni  dans  les  Frarjmenta  pnclarum  comico- 
rum  grœcorum  de  Bothe,  au  nom  de  Maclion,  p.  683,  ni  dans  l'édition  de 
Meineke,  p.  1133.  Un  passage  de  Théophrastc,  cité  par  Athénée,  II,  42, 
nomme  également  le  temple  de  Zeùç  1Io(7eiûwv.  Ce  texte,  longtemps  cor- 
rompu, a  été  corrigé  par  l'orson.  Cf.  Bœckh,  Corpus,  t.  II,  p.  1170,  et  la 
note  de  Sch\vciglipeu?er,  Athénée,  Animodveniones,  t.  I,  p.  504.  Cf.  aussi 
Bull,  de  rinst.  da  corre<p.  arch.,  1840,  p.  187. 

Le  culte  de  Zeùç  Iloaeiowv,  comme  on  le  voit  par  Théophrastc,  existait  au 
moins  dès  le  quatrième  siècle.  L'union  de  ce  culte  et  de  celui  de  Zsùç 
'Ocoywa  peut  être  postérieure;  telle  est  l'opinion  de  M.  "Waddington.  Les 
deux  inscriptions  ci-dessus  se  rapportent,  comme  le  texte  n°  361  cité  plus 
haut,  et  le  n"  302,  à  une  époque  relativement  récente. 

Sur  l'union  des  deux  cultes  et  sur  le  sens  de  Zsu;,  qui  ne  paraît 
guère  dépasser  ici  le  sens  du  mot  deus,  cf.  Waddington,  n"  361  ;  Welcker, 
Gœtterlehre,  t.  I,  p.  641. 

M.  Pappadopoulos  pense  qu'il  y  avait  deux  temples  différents  à  Mylasa, 
l'un  de  Zeus  Osogoa,  l'autre  de  Zeus  Zinoposeidon.  Il  se  fonde  sur  ce 
que  Strabon,  parlant  du  temple  de  Zeus  Osogoa,  dit  qu'il  est  dans  la 
ville,  iv  T^  T.oXzi,  tandis  que  le  fragment  du  poète  Machon  indique  que  le 
temple  de  Zeus  Zinoposeidon  était  aux  portes  de  la  ville. 

11  y  a  lieu  de  se  reporter  au  passage  même  de  Strabon  :  ''Ex.oufft  o  oî 
Mu)vacîT;  t£pà  ouo  to!j  Ato;,  toîî  te  "Oaoyto  xa)^ouasvou  xal  Aaopavo-zivoîj  •  to 
u.h  £V  T^  TioXst,  Ta  0£  AâSpav5a  xcoix-/)  Ictiv  sv  tw  op£i  xarà  Tr,v  u-£pOô(7iv  Tr,v 
1;  !\Xaêav5o)v  si;  xk  MuXaaa,  arojOev  tyÎç  ttoXecoç. 

On  remarquera  que  s'il  y  a  eu  un  troisième  temple  de  Zeus  sur  le  ter- 
ritoire des  Mylasiens,  Strabon  s'est  trompé,  car  il  n'en  mdique  que  deux. 
La  contradiction  que  l'on  signale  entre  Machon  et  Strabon  est,  au  con- 
traire, beaucoup  moins  forte  si  Strabon  a  considéré  comme  étant  dans  la 
ville  un  temple  qui  était  aux  portes,  par  opposition  à  celui  de  Zeus  de 
Labranda,  situé,  d'après  son  témoignage,  à  60  stades.  Dans  ce  second  cas, 
il  n'y  aurait  qu'un  môme  temple  de  Zeus  Osogoa  et  de  Zeus  Zinoposei- 
don. 

Les  Gabalas  de  Rhodes,  le  -upexooXov  des  Paléologues.  —  M.  Puotiadès- 
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Bey  communique  une  piùce,  nouveHement  découverte,  du  césar  Léon 
Gabal;is.  Cet  exemplaire  est  d'une  conservation  irréprocliable.  Le  mtîme 
type,  mais  moins  bien  conservé,  a  été  publié  en  1861  dans  la  Pandore, 
p.  9.S,  fig.  1.  A  ce  propos,  M.  Lambros  met  sous  les  yeux  de  la  réunion 
toutes  les  pièces  des  Gabalas  qu'il  a  données  dans  la  Pandore  et  qui  vien- 
nent d'ôtre  reproduites,  dans  la  Rnviie  archéologique,  par  M.  Schlumhcrger, 
qui  rend  à  son  pn'décesseur  un  hommage  sans  réserve.  Dès  1801,  M.  Lam- 
bros avait  déterminé  l'attribuiion  de  ces  pièces.  11  entre  dans  des  détails 
pour  lesquels  nous  renvoyons  à  l'article  de  M.  Sclilumberger.  Il  est 
regrettable  qu'après  quinze  années  l'étude  de  M.  Lambros,  par  cela 
seul  qu'elle  a  été  publiée  en  grec  moderne,  puisse  être  considérée  en 
Occident  comme  non  avenue. 

Le  savant  numismate  communique   une  monnaie  inédite  où  les  deux 
Trufsxêo/.a  en  forme  de  B  sont  accompagnés  du  monogramme  TA.  Cette 


pièce  confirme  l'attribution  qu'il  a  faite  aux  Gabalas  de  monnaies  de 
Rliodes  qui  portent  seulement  un  ou  plusieurs  TnjcsxêoXa. 

M.  Lambros  explique  comment  il  a  été  amené,  dès  1861,  à  reconnaître 
le  mitsy.ÇoXov  dans  l'objet  en  forme  de  B  qui  figure  sur  certaines  monnaies 
byzantines. 

Le  Trupsxêo'Xov  ou  briquet  était  l'épisème  des  Paléologues.  Codinus  men- 
tionne le  drapeau  impérial  en  ces  termes  :  ~o  Guvir,0£;  paaiXixov  ©Xaaoupov 
■fixoi  Tov  (ïTaupbv  (AEToc  TrupexêoXojv  {{).  Il  paraît  pour  la  première  fois  sur 
les  monnaies  d'Andronic  Paléologue  le  Vieux  (1282-129o),  On  en  ren- 
contre ensuite  de  nombreux  exemples  (2).  Il  figure  sur  les  monnaies  de 
la  famille  Gattilusio  de  Lesbos  (3)  (13oo-1462).  François  Gattilusio  avait 
épouséMarie,sœurdeJcanV  Paléologue.  Les  PaléologuesdeMontferratl'ont 
également  dans  leurs  armes  (4).  M.  Lambros  remarque  qu'il  se  rencontre 
sur  plusieurs  inscriptions  de  Constanlinople  du  temps  des  Paléologues. 
M.  Friedlaender  a  fait  d'importantes  remarques  sur  le  TrupexéôXov  qu'il 
reconnaît  dans  l'objet  en  forme  de  B  qui  se  voit  sur  les  monnaies  des 
Gattilusio. 

(1)  V.  p.  28,  édit.  de  Bonn. 

(2)  Saulcy,  Essai  de  classification  des  suites  monétaires  byzantines,  pi.  XXXII, 
n»  3. 

3)  Friedlaender,  Die  Munzen  der  Familie  Gattilusio.  Berlin,  1851. 
'k)  Promis,  Monete  dei  Paleoloyi  mardiesi  di  Monferrato.  Torino,  1858, 
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Celle  communication  prouve  une  fois  de  plus  combien  il  serait  n«^ces- 
saire  que  les  bons  travaux  faits  en  (îrùce  fussent  mieux  connus  des  savants 
occidentaux  (1). 

Inscriplio7is  chrétiennes  de  St/ra.  —  M.  Hayet  pri''scnte  quelques  observa- 
lions  sur  des  inscriptions  de  Syia  qui  ont  616  publiées,  en  1875,  par 
M.  St6phanos  Kiôn.  Le  recueil  de  M.  Kiôn  (2)  contient  99  inscriptions  iné- 
diles provenant  d'un  endroit  dont  le  nom  seul,  Grammata,  devait  attirer 
l'attention  d'un  archéologue.  C'est  un  petit  port  naturel  situ6  dans  une 
partie  de  l'île  maintenant  déserte,  mais  qui,  pendant  l'anliquité  et  le  moyen 
lige,  a  servi  de  lieu  de  relàclie  aux  b/ltimenls.  Un  temple  païen,  une  église 
chrétienne,  s'y  sont  successivement  élevés;  sur  le  roc  uni  qui  s'étend 
jusqu'à  la  mer,  les  marins  gravaient  des  invocations  ou  des  actions  de 
grAces  à  la  divinité. 

M.  Dayet  a  pu  constater,  dans  une  excursion  i\  Crammata,  Textri^me 
souci  d'exactitude  que  M.  Kiôn  a  apporté  dans  la  lecture  de  ces  inscrip- 
tions. Beaucoup  sont  fort  difficiles  à  déchiffrer,  grossièrement  écrites,  à 
moitiô  effacées.  Pendant  quinze  jours  M.  Kiôn  les  a  pour  ainsi  dire  con- 
quises, quelquefois  lettre  par  lettre,  il  les  a  publiées  avec  des  fac-similé 
en  y  joignant  une  notice  sobre  mais  précise. 

Quelques-unes  de  ces  inscriptions  sont  fort  intéressantes  pour  l'étude 
de  l'épigraphie  chrétienne  en  Orient  pendant  les  premiers  siècles.  Aussi 
méritent-elles  quelques  remarques,  qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans 
le  travail  résumé  de  M.  Kiôn. 


i 


BOH0HTWA>>YA  WCOY 
E  Y  A  I  M  E  N  I  lAI 
EOECIIAIXThi: 
///CIACKAITOICCYN 
n  O  A  I  T  E  C  T  0  I  C  A  Y  P  A  P  I  0  I  C 

La  présence  du  monogramme  dit  constantinien  donne  de  l'importance 
à  cette  inscription.  On  sait  qu'il  fut  peut-être  employé  avant  le  règne  de 
Constantin.  Ln  Occident,  le  premier  exemple  d'une  date  certaine  ne 
remonte  qu'à  l'année  323  (3).  Cependant  on  le  trouve  sur  un  fragment 
d'inscription  qui  paraît  appartenir  à  l'année  298  (4).  Il  serait  naturel  de  le 


(1)  Depuis  que  cette  communication  a  été  faite,  MM.  Satlias  et  Sclihimberger  nous 
ont  annoncé  qu'ils  aval  .'nt  à  présenter  sur  la  théorie  do  M.  Lambros  plusieurs 
observations  que  nous  publierons  prochainement. 

(2)  'EïïtYp.  TT,;  vr,*7oy  lûpov.  Atliùues,  1875. 

(3)  De  Rossi,  Jhdl.  d'Arc/i.  crisf.,  1803,  p.  22. 
(.'<)  De  Rossi,  Inscv.  christ. ^  p.  29. 
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trouver  en  Orient  à  une*époque  plus  ancienne  qu'en  Occuioiil.  Malheu- 
reusement les  exemples  de  ce  mono.?rannme  sur  des  marbres  dat(5s 
d'Orient  sont  fort  rares.  Cependant  quelques-unes  de  ces  inscriptions  ont 
paru  antérieures  à  Conslanlin  :  ainsi  une  inscription  d'Héraclée  de  Thrace 
copiée  par  Cyriaque  d'Ancône  et  publiée  par  M.  de  Rossi  (1).  Le  mono- 
gramme y  est  trois  fois  gravé.  «  Cependant,  dit  M.  de  Rossi,  l'inscription 
et  la  nomenclature  semblent  d'une  époque  antérieure  à  Constantin;  le 
monogramme  ainsi  formé  a  pu  Cire  employé  avant  lui,  surtout  en  Orient; 
en  tout  cas,  la  formule  Scoo-si  toT;  àosXcpoTç  n'appartient  certainement  pas 
au  quatrième  siècle,  elle  indique  évidemment  une  époque  antérieure.  » 
A  Milo,  Ross  a  relevé  ce  monogramme  sur  une  inscription  qu'il  attribue 
au  second  siècle  (2).  Il  figure  sur  une  inscription  de  Phrygie  que  les  édi- 
teurs du  Corpus  croient  du  quatrième  siècle,  mais  qui  est  peut-être  anté- 
rieure. Enfin  on  le  trouve  associé  aux  lettres  du  mot  l'/Ouç,  un  des  plus 
anciens  symboles  du  christianisme,  sur  une  arca  en  plomb  trouvée  dans 
la  nécropole  de  Saïia,  en  Phénicie  (3).  M.  de  Rossi  en  trouve  le  travail 
assez  élégant  pour  qu'on  puisse  la  considérer  peut-ûtre  comme  antérieure 
à  Constantin,  bien  qu'il  n'ose  pas  l'affirmer  d'une  façon  certaine. 

La  rareté  môme  de  ce  monogramme  en  Orient  prouve  l'antiquité 
des  monuments  qui  le  portent.  II  est  cert:\in,  en  effet,  que  dans  cette 
partie  du  monde  chrétien  il  fut  de  bonne  heure  remplacé  par  la  croix 
monogrammatique  et  la  croix  simple.  Ceci,  du  moins,  est  vrai  pour  les 
inscriptions,  car  sur  les  médailles  et  sur  d'autres  objets  il  se  maintint  plus 
longtemps  (4).  Ainsi  la  présence  de  ce  symbole  sur  l'inscription  de  Syra 
est  un  inriice  important  :  on  peut  presque  affirmer  qu'elle  ne  doit  pas 
<^tre  postérieure  au  quatrième  siècle.  11  serait  imprudent  de  fixer  une  date 
plus  précise;  on  remarquera  seulement  que  le  caractère  paléographique 
indique  aussi  une  époque  assez  ancienne. 

La  formule  Xpiarà  pon^Osi  xw  SouXw  <tou  se  retrouve  sans  cesse  en  Orient 
sur  les  monuments  épigraphiques,  inscriptions,  plombs,  etc.  Elle  est  d'un 
usage  commun  à  partir  du  cinquième  et  surtout  du  sixième  siècle;  on  en 
connaît  cependant  des  exemples  auparavant.  Le  plus  ancien  peut-être  est 
donné  par  une  inscription  de  Syrie,  datée  de  331  (o). 

Quelle  était  la  fonction  qu'exerçait  Euliménios?  M.  Klôn  propose 
•/iXt'apyo;.  Tl  est  difficile  d'admettre  cette  lecture.  Le  mot  -/t).i'ap/o;ne 
s'abrège  pas  ainsi  (fi);  en  outre,  que  signifieraient  les  mots  t^;  'Aai'aç  qui 


(1)  Roma  mit.,  t.  L  p.  107;  Dumont -,  Inicriptions  et  monuments  figuréfs  de  In 
Thrace,  p.  /i2. 
{1)  Ross,  Imcr.  çjr.  ined.,  fasc.  III,  p.  8;  Corp.  inscr.  gr.,  n"  0200. 
(.3)  Bull.  d'Arch.  crist.,  1873,  p.  77  et  tav.  IV  et  V. 

(4)  On  le  trouve  encore,  mais  par  exception,  sur  des  monnaies  d'Hér.iciiiis  :  Saln- 
tier,  Des'T.  des  monnaies  byzantines,  pi.  XXX,  n»'*  1  et  2. 

(5)  Le  Bas  et  Waddington,  Voyage  archéologique,  n»  270/|. 

(6)  Tieoue arrhi'ologique,  1874,  p.  li'i. 
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suivent  immt^diateincnl?  On  ne  saurait  les  expliquer,  car  c'est  lo  corps 
auquel  aurait  apparlenu  Kulimriiios  qu'on  devrait  s'attendre  à  voir  indi- 
que'. Mais,  si  l'on  peut,  sans  hésiter,  rejeter  cette  inlerprélalion,  il  est 
malaisé  d'en  proposer  une  autre  (i).  Les  compagnons  d'iluliniénios 
étaient  aurarii,  c'est-à-dire  orfèvres  (2)  ou  monnayeurs  {:]). 

Une  autre  inscription  de  Grammala  se  rattache  à  celle  d'Euliménios 
par  la  présence  du  monogramme  : 

t^  LUAc  luiiimmi 

/llHl^lllllIflllll 

A  I  O  K  O  N 

T  LU  N  M  E  K  A  1////// 

//S  €//  e  0  C  CO///// 

M.  Klôn  lit:  Xokjtï  (twcoj.  . .  rà]7r[o  twv]  oioxovtmv  as  /«[xoucvfov. 
Bsà  fftôcov. 

Celte  restitution  paraît  fort  juste  et  il  faut  voir  ici  un  exemple  de  ces 
fornuiles  que  les  fidèles  empruntaient  aux-  Livres  saints.  M.  Klôn  n'a  pas 
indiqué  l'A  et  l'tO.  Cependant  leur  présence  à  côté  du  monogramme  dit 
constanlinien,  sur  une  inscription  d'Orient,  est  intéressante.  Ces  deux 
lettres  symboliques  se  montreraient  pour  la  première  fois  en  Orient 
dés  313,  si  l'on  admettait  le  calcul  d'après  l'ère  dos  Séleucides  pour  une 
inscription  de  Phénicie  publiée  par  M.  Renan  (4).  Sinon,  il  faut  descendre 
peut-être  jusqu'en  V.Vè  avant  de  les  trouver  sur  une  inscription  datée  (5). 
A  Rome,  on  les  rencontre  dès  3o5  (G);  en  Gaule,  dès  377  (7).  On  ne  saurait 
admettre  que  ces  lettres  grecques  aient  été  employées  dans  les  pays  de 
langue  grecque  plus  tard  qu'ailleurs;  cela  tient  au  manque  de  documents 
pour  l'Orient.  Mais  quand  on  les  rencontre  associées,  comme  ici,  au  mo- 
nogramme dit  consi.antinien,  on  peut  croire  qu'elles  étaient  en  usage  dès 
le  quatrième  siècle. 

Parmi  les  inscriptions  chrétiennes  de  Grammata,  bien  d'antres  encore 


(1)  Est  ce  un  xpCT'JTrooïV.r/-,;?  Ducange,  Gloav.  med.  rt  inf.  In  tin.,  nd  v.  Auraria 
fiinctio. 

(2)  Orelli-Henzen,  n»'  3090,  ^065,  /|148,  7218. 

(3)  Ducange,  Glouft.  med.  et  inf.   gra-cit.,  ad  v.  ■/fjcwvs;. 

(Il)  Renan,  Misaionde  P/irnicie,  p.  390  :  mais  cette  date  est  pou  prohalile. 

(5)  Le  Bas  et  Waddington,  Voi/age  arch.,  n"  2263. 

(6)  De  Rossi,  Imcr.  christ.,  noi27. 

(7)  Le  Riant,    user,  chrét.,  no  369. 
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méritent  d'être  étudiées.  Ces  quelques  observations  montrent,  du  moins, 
l'intérêt  qu'elles  peuvent  présenter,  et  combien  il  serait  utile  de  recueil- 
lir et  de  classer  avec  soin  les  inscriptions  chrétiennes  d'Orient,  souvent 
trop  négligées. 

Monnaies  inédites  du  royaume  de  Chypre  au  moyen  âge,  par  M.  Paul  Lambros 
(Athènes,  187(1).  —  Ce  mémoire  a  paru  une  première  fois  dans  le  tome  II  de  la 
Bibliothèque  du  moyen  âge,  de  Ai.  Sathas.  Cette  seconde  édition  est  accom- 
pagnée d'une  traduction  en  français  qui  permettra  de  mieux  apprécier 
les  mérites  de  l'auteur.  Ses  recherches  sur  le  système  monétaire  de  l'île 
de  Chypre  en  particulier,  exposées  en  grec  moderne,  présentaient  des 
difficultés  qui  ont  sans  doute  empoché  les  numismates  de  se  rendre  un 
compte  suffisant  des  faits  nouveaux  qui  leur  étaient  signalés. 

Cette  seconde  édition  contient  deux  monnaies  inédites  de  Jean  II  (1432- 
1458).  Les  inscriptions  des  monnaies  figurent  dans  le  texte  en  fac-jimile. 
Les  poinçons  des  lettres  ont  été  fabriqués  tout  exprès  à  Paris. 

Au  siècle  dernier,  on  connaissait  à  peine  deux  ou  trois  monnaies  de 
Chypre.  La  suite  de  ces  documents  publiée  en  1.S47  par  M.  de  Rozièros 
se  compose  de  quarante  pièces.  Si  on  ajoute  à  ces  exemplaires  ceux  qui 
ont  été  décrits  par  MM.  de  Kœhne,  de  Saulcy,  de  Vogué,  de  Barthélémy, 
de  Pfaffenhoflen  et  par  quelques  autres  savants,  on  n'arrivera  pas  à  un 
total  de  plus  de  quatre-vingt-dix  pièces. 

Il  y  a  vingt-quatre  ans,  la  publication  de  M.  de  Saulcy  donna  l'idée  à 
M,  Lambros  de  former  une  collection  des  monnaies  du  royaume  de 
Chypre.  Il  en  possède  aujourd'hui  349  types  différents.  Dans  cette  belle 
série,  il  a  choisi  HO  pièces  qui  offrent  un  intérêt  particulier;  il  les  a  des- 
sinées, décrites  et  expliquées. 

Les  planches  sont  faites  avec  le  plus  grand  soin. 

Ce  travail,  sous  sa  première  forme,  a  reçu  les  éloges  les  plus  autorisés, 
dans  la  séance  du  27  juin  1873  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  de  la  part  de  M.  de  Longpérier.  Cette  seconde  édition,  si  heureu- 
sement modifiée,  a  plus  de  droits  encore  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance 
des  savants. 

Recherches  sur  Délos,  par  M.  A.  Lebi^gue.  —  Sans  entrer  dans  le  détail  de 
tous  les  faits  qui  sont  exposés  dans  ce  volume  (archéologie,  mythologie, 
histoire)  et  qui  offrent  un  intérêt  toujours  soutenu,  il  importe  de  remar- 
quer qu'il  contient  le  récit  des  fouilles  entreprises  pour  retrouver  :  1°  un 
sanctuaire  antique  d'Apollon;  2°  le  temple  de  Jupiter  Cynthien  et  de 
Minerve  Cynthienne.  Ces  fouilles  ont  donné  des  résultats  qui  sont  désor- 
mais acquis  à  la  science;  elleo  sont  un  honneur  pour  M.  Lebègue  qui  les 
a  conduites,  pour  M.  Burnouf  qui  en  a  eu  l'initiative.  L'Ecole  est  heureuse 
de  lire  à  la  première  page  de  ce  livre  une  dédicace  à  celui  qui  a  été  son 
chef;  elle  voit  aussi  avec  une  satisfaction  très-légitime  la  part  qu'ont 
prise  au  travail  de  M.  Lebègue  deux  de  ses  prédécesseurs,  qu'il  remercie 
cordialement  :  MM.  Terrier  et  Foucarl.  M.  Terrier  avait  composé  sur  Délos, 
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alors  qu'il  était  membre  de  l'Ecole,  un  mi5moire  excellent  qui  est  resté 
inédit,  mais  dont  M.  Lebùgue  a  eu  communication.  M.  Foucart  a  prClé  à 
l'auteur,  pour  l'étude  de  plusieurs  problèmes,  le  secours  de  son  érudi- 
tion et  de  sa  méthode  crilitiuc. 

M.  Vassos  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  topographie  de 
l'Attique. 


Séance  du  22  mai. 


Mmée  de  Vécole  évangéUque  de  Smyrne.  —  M.  Colt.ionon  envoie  de  Smyrne, 
7  mai,  la  note  suivante  : 

«  Le  musée  de  l'école  évangéUque  de  Smyrne  compte  à  peine  deux  ans 
d'existence.  Organisé  grâce  à  l'activité  et  au  zélé  de  quelques  personnes 
dévouées,  il  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  do  l'école  évangéUque  un  local 
qui  menace  de  devenir  insuffisant.  Le  fonds  primitif  du  musée  est  formé 
par  une  collection  achetée  à  un  négociant  de  Smyrne,  M.  de  Gonzenbach  ; 
des  dons  particuliers  sont  venus  enrichir  ce  petit  musée,  qui  deviendra  à 
coup  sûr,  pour  la  région  de  Smyrne,  un  centre  d'antiquités  important. 
Le  catalogue  des  monuments  a  été  dressé  avec  soin  par  M.  Pappadopoulos 
de  Kéramé. 

Sans  entrer  dans  une  étude  détaillée  des  monuments,  il  est  intéressant  de 
signaler  tout  au  moins  les  principales  séries,  et. dans  chacune  d'elles,  les 
objets  qui  doivent  attirer  l'attenlion. 

1"  Les  marbres  : 

N»  120.  —  Un  assez  beau  torse  de  Victoire,  donné  par  M.  Spiogelthal, 
consul  de  Suède.  Les  draperies  sont  reCouillées  et  traitées  avec  soin. 

N»  127,  —  Statue  de  marbre  trouvée  à  Sardes  :  faune  tenant  une 
grappe  de  raisin  après  laquelle  aboie  un  chien.  La  tôle  du  faune  manque. 
Travail  gréco-romain. 

I\o  49,  _  Très-belle  tête  en  marbre,  d'un  style  très-libre  et  très-sûr. 
M.  Hirschfeld,  qui  a  visité  le  musée  de  Smyrne,  y  a  reconnu  une  réplique 
de  la  tête  du  Doryphore.  (Voir  Berichte  dcr  Ku^nigl.  Akademie  zu  Berlin, 
19  novembre  1874.) 

jso  ^30.  _  Tète  d'enfant,  d'un  travail  très-fin.  Les  cheveux  sont  rasés; 
une  boucle  de  cheveux  très-longs,  pendant  derrière  l'oreille  droite,  a 
seule  été  ménagée,  à  la  mode  égyptienne.  (Cf.  le  protome  du  sarcophage 
de  FILOCÏRVS  au  palais  Vaccari,  il  Rome.) 

IS"  (?).  _  Fragment  trouvé  à  ïralles.  Un  faon  agenouillé  est  posé  sur 
une  main  ouverte  et  étendue;  le  faon  repose  sur  la  paume,  il  est  pro- 
bable que  ce  fragment  provient  d'une  statue  d'Apollon,  l'ausanias  parle 
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d'une   statue   du  diou,    failo   par  Kanakhos,  qui   oiTrait  un  dtMail  ana- 
logue (I). 


Il  convient  de  signaler  également  un  grand  bas-relief,  reprtîsentant  un 
coq  avec  une  palme;  un  ex-voto  à  Esculape  et  à  Hygie,  avec  la  ti'^le  de 
cheval  dans  un  des  angles;  et  un  cippe  funéraire,  portant  une  inscription 
grecque  et  la  repri'senlation  d'un  gladiateur. 

Le  musée  possède  aussi  trois  poids  de  marbre,  analogues  à  ceux  du 
musée  d'Athènes  (n°*  41,  d97,  122);  la  figure  ci-jointe  reproduit  l'un  de 
ces  monuments.  La  série  des  poids  grecs  de  marbre  sera  l'objet  d'un  tra- 
vail spécial.  (Voyez  le  dessin  à  la  page  suivante.) 

Ajoutons  que  beaucoup  d'autres  monuments,  bas-reliefs,  stèles  épigra- 
phiques,  fragments  architecturaux,  etc.,  sont  entassés  dans  un  dépôt  de 


(1)  M.  0.  Rayet  vient  de  publier,  dans  la  Gazette  des  beaux-arts-,  un  article  où 
il  signale  ce  fragment  du  musée  de  Smyrne  comme  devant  appartenir  à  une  repro- 
duction de  l'Apollon  Didyméen  (livraison  du  1er  septembre  1870,  /<:  Teotple  d'Apol' 
Inn  Didijriv^en,  p.  250).  L'auteur  de  l'article  énumère  les  autres  monuments  jusqu'à 
présent  connus  où  l'on  peut  retrouver  une  copie  de  l'œuvre  de  Kanakhos  :  ce  sont  les 
suivants  :  Statuette  du  cabinet  des  médailles  de  Paris.  Statuette  eu  bronze  du  British 
Muséum  (brouze  Payne  Knigbt).  Bronze  du  Louvre,  provenant  dePiombino  (Longpé- 
ricr,  Cntnlof/ne  di:s  bronzes  du  Louvre,  n"  69).  On  observera  une  variante  dans  le 
marbre  de  Traites,  où  le  faon  se  retourne  vers  le  dieu,  tandis  que  le  bronze  Payne 
Knight  le  montre  regardant  en  face. 
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l'école  cvangélique.  Ces  morceaux,  qui  onVent  un  réel  intérêt    leraienl 
honneur  au  musée  s'ils  étaient  exposés  dans  une  salle  digne  d'eux. 


2"  Céramique  : 

La  série  céramique  est  une  des  plus  importantes.  Les  vases  de  Chypre 
y  sont  représentés  dans  une  proportion  considérable. 

Il  sera  utile,  dans  les  études  céramographiques,  de  ne  pas  négliger, 
pour  l'étude  des  poteries  de  Chypre,  la  collection  du  musée  de  Smyrnc. 
Nous  citerons  surtout  les  exemplaires  suivants  : 

1°  N"  12.^8.  —  Vase  chypriote  à  zones  d'animaux,  tigres,  lions  cl 
boucs;  le  champ  est  rempli  par  des  svastikas,  de?  rosaces  et  des  fleu- 
rons. 

2°  N»  12o').  —  Grande  coupe  profonde  à  pied,  décorée  de  dessins  noirs 
sur  fond  jaune  pâle;  ornementation  géométrique. 

Il  faut  signaler  une  série  nombreuse  de  vases  à  large  panse,  en  forme 
de  bouteille,  à  goulot  étroit  et  à  bec  relevé;  l'ornementation  consiste 
surtout  en  lignes  croisées  noires  sur  un  fond  jaune  pâle.  (Voyez  les 
n»'796,  1263,  12C4,  etc.) 

Le  musée  possède  une  série  assez  riche  de  petits  vases  d'un  style  parti- 
culier; ce  sont  des  produits  communs,  de  fabrique  gréco-romaine,  en 
terre  lourde;  ces  vases,  sans  peinture,  en  forme  d'amphoreus,  sont  déco- 
rés sur  le  devant  de  la  panse  de  petits  reliefs,  représentant  soit  un  Gorgo- 
néion,  soit  une  tête  de  Minerve  casquée,  soit  des  animaux.  Ils  accusent 
une  très-basse  époque.  Enfin,  des  lampes,  dont  quelques-unes  sont  chré- 
tiennes, des  fragments  de  statuettes  en  terre  cuite  trouvés  sur  le  Pagus, 
complètent  lu  série  des  produits  céramiques. 
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Il  csl  superflu  de  signaler  les  poids  de  bronze  du  musée  de  Snayrne.  Ils 
ont  dt^jà  fait  l'objet  d'une  sérieuse  étude  de  M.  Fappadopoulos  : 

Ta  àpyaixà  fftjLupvatxà  <jTaO(xà  tou  Mouffetou  ty;;  EùaYYeXix^ç  (t/oXtî;,  àf^nio- 
XoYUY)  oiarpiéYi  cuYYf*?^^''°'  "^°  !\OavaG(ou  llaTrzaooTTOuXou  tou  £x  KEpaj^eb);, 
1875  (i). 

Il  y  a  lien  d'espérer  que,  grûce  à  l'activilé  des  fondateurs  du  musée, 
cette  collection  s'augmentera  rapidement.  Une  publication,  destinée  à 
faire  connaître  les  principaux  monuments,  est  préparée  par  la  Société 
archéologique,  sous  le  titre  de  :  MouseTov  xal  BiêXtoOr^xY)  -rr,?  EuayYe^ix^î 
c-;^oX9iç.  » 

Mémoires  nwnisinatiques  de  M.  Lambros  pul)liés  dans  les  revues  grec- 
ques. —  A  la  demande  qui  lui  en  a  été  faite  à  propos  des  monnaies  des 
Gabalas,  M.  P.  Lambros  répond  en  donnant  cette  liste  de  ses  travaux  nu- 
mismatiques  qui  ont  paru  dans  la  Fandore  : 

i)  llepî  Tivo;  àvexûOTOu  vojjii'jjxaTo;  Mi5(_a7,X  A  ',  osauoTOu  'H^iEipou  xat  Sza- 
caXi'a;  (Toy.o;  E ',  csA.  137). 

2)  ïltol  e;  ypuTcov  àvexcoTiov  voa'.(7u.aTO)v  twv  <I>iXÎ7:7ro)v  (To[i.o;  E  , 
oeX.  37S). 

Traduction  dans  le  Bulletin  archéologique  de  l'Athenœum  français  (n»  2, 
février  1853). 

3)  Ta  lui  'EvETOxpaxia;  vo;jL((7[jLaTa  Kepxbpa;,  R£3)aXX-/ivia;  xal  ZaxûvOou 
(To'fAOç  exToç,  ffeX.  80). 

4)  'AvéxûOTOV  votjLicaa  EîprjV/i;  rTjç  Î^Orivata;  (Toixo;  '// ,  cteX.  481). 

5)  'AvÉxooTa  vo;j.iff[jLaTa  TÛiv  [xSYaXojv  [j^aYtTtpojv  tou  Iv  'PoO(;)  TaY[^aTo;  twv 
TwavviTtov  (To'[xoç  0',  ceX.  497,  513). 

Traduction  par  M.  de  Longpérier,  dans  la  Revue  numismatique,  1859 
(p.  210). 

0)  "AvÉxooTOV  vo'[jLi'7|j.a  rouXt£X[j.ou  TOU  BiXXapSouivou  w;  Tciap/_ou  Eùêoiaî 
(Td|JLoçr,  ff.  481). 

Traduction  de  M.  de  Longpérier,  dans  la  Remc  numismatique,  1800 
(p.  153). 

7)  'Av£/.OQTa  vo;x(a[ji.aTa  tcov  ex  Tviç  oîxoYtveia;  FaêaXa  AùOevTWV  Pooou 
(To-xo;  lli',  (7.  97). 

Dans  1' 'Ap/aioXoYi/.ri  'EcpTiaspiç  : 

8)  'Avc'xooTa  vO[j.(Gi7.aTa  rouiûojvo;  fi'  oouxoç  tcov  'AOtiVOjv  X7t  NixoXâou 
A  ',  oouxoç  T^ç  Nâ;ou  (lleptoôoç  li',  TEuy^oç  le  ',  <7.  392). 

(1)  Kevue  crt(i(/ue,  3  juin  1870. 
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Lampe  portant  la  rcprcsentatiun  d'un  double  squelette.  —  M.  P.  LAMnnos 
piL'Scnte  celle  lampe:  Un  vieilliird  tlcliout,  lourné  à  droite,  enveloppé 
d'un  long  m;inteau,  touche  un  squelette  placé  devant  lui,  et  parait  en 
faire  jouer  les  os;  un  autre  squclelle  semblable  est  placé  à  gauche  derrière 
le  vieillard.  La  lampe  est  dans  un  tri>s-bon  état  de  conservation.  On  sait 
combien  sont  rares  les  représcnlalions  de  ce  genre,  qui  ont  passé  long- 
temps pour  contraires  au  génie  de  l'antiquité.  Elles  ont  fourni  à  un 
archéologue  allemand,  M.  ('■.  Treu,  la  matière  d'un  récent  travail  :  De 
ossiam  humanorum  larvarumque  apud  antiquos  imaqiuibus  (IJerlin,  1874). 

Moules  pour  des  poids  romains.  —  M.  IIomolle  communique  le  dessin  d'un 
moule  en  pierre  schisteuse  qui  vient  d'ûlre  découvert  à  Athènes,  el  qui  a 
servi  à  couler  des  livres  romaines.  Une  cavité  circulaire,  trois  cavités  rec- 
tangulaires, portent  des  inscriptions  : 

1°  A  E  1  T  P  A  .  Les  lettres  sont  séparées  par  des  palmes;  travail  peu 
soigné. 

2°  A  E  I 

(cinq  palmes) 
T  1»  A. 
3».V  E  I 
T  P  A. 

l'aimes;  plusieurs  de  ces  palmes  ont  disparu. 

4°  H  M  E  I 
A  E  IT 
POiN. 

Inscriptions  céramiques  et  amphores  de  Rhodes.  —  Le  journal  de  Smyrne 
ripooSoî,  du  21  avril  1876,  contient  un  article  qui  mérite  d'être  signalé. 
M.  DéiiosTHÈNEs  Chabiaras  a  trouvé,  à  Symé  et  à  Tilos,  des  amphores  avec 
inscriptions  et  des  timbres  de  manches  d'amphores. 

Il  est  intéressant  de  constater  que  les  amphores  de  commerce  qu'on 
découvre  dans  ces  deux  îles  sont  de  Rhodes  et  non  de  Cnide.  C"esl  le 
premier  fait  qui  est  démontré  par  cette  notice. 

En  second  lieu,  M.  Chabiaras  décrit  plusieurs  amphores  de  Rhodes 
encore  intactes  : 

1°  Sur  une  des  anses  :  'Ctti  tspÉto; ixsuç,  timbre  circulaire,  llcur  de 

Rhodes;  sur  l'autre  :  'ETriyo'vou  0£ffui.oï)[op(ou],  timbre  également  circulaire; 
le  symbole  a  paru  ôtre  peu  distinct  à  M.  Chabiaras.  Les  timbres  d'ETii'- 
yovo;  donnés  dans  les  Inscriptions  céramiques,  p.  1)2,  ne  pcrmeKenl  pas 
de  dire  quel  était  ce  symbole. 

2»  Timbre  rectangulaire  :  IIpoôuixou 
'ApTa[xiTiou. 
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Sur  l'autre  anse  ;  'Eitl  'Apji.o- 

xioa  : 
3°  Timbre  rectangulaire  :  — (oxpaxsu;  et  la  lettre  <1». 
Second  timbre  ;  'Etti  Siooaaou 

AaXi'ou. 

Ces  trois  amphores  proviennent  de  Tiio.;;  elles  sont  importantes  :  nous 
ne  possédons  encore  que  très-peu  de  ces  amphores  commerciales  qui 
conservent  des  inscriptions  et  qui  soient  intactes.  Ce  sont  les  ampliores 
entières  qui  permettent  surtout  de  tixer  le  sens  des  inscriptions  gra- 
vées sur  les  deux  anses  ;  en  même  temps,  elles  doivent  mettre  à  même 
de  vérifier  si  les  sceaux  des  magistrats  et  des  éponymes  sont  des  garanties 
de  contenante  légale,  opinion  qui  a  pour  elle  de  fortes  probabilités. 

Les  amphores  commerciales  intactes,  avec  inscriptions,  qui  ont  été 
signalées  sont  : 

1"  Une  amphore  de  Thasos,  au  musée  de  l'Instruction  publique,  à 
Athènes; 

2"  Une  amphore  de  Rhodes  au  Varvakéion  ; 

3"  Une  amphore  de  Rhodes  au  Musée  étrusque  de  Florence; 

4°  Deux  amphores  de  Rhodes  découvertes  à  Chypre  et  décrites  par 
M.  Ceccaldi; 

5°  Une  amphore  de  Cnide,  au  musée  de  l'instilul  égyptien,  décrite  par 
M.  Xéroutsos-bey. 

11  est  à  souhaiter  que  les  trois  amphores  de  Tilos  soient  jaugées, 
ainsi  que  celle  d'Alexandrie. 

Les  numéros  1,  2  et  3  l'ont  déjà  été. 

M.  Pappadopoulos  Kérameus,  qui  publie  les  timbres  de  Tilos  et  de  Symé, 
annonce  l'inlenlion  de  continuer  la  recherche  de  ces  inscriptions.  Il  peut 
beaucoup  éclairer  cette  partie  de  l'archéologie,  pour  laquelle  nous  devons 
déjà  à  M.  Néroutsos  d'excellents  travaux  publiés  dans  T 'AOr^vatov  et  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut  égyptien. 

Vuhlications  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de  l'école  éoangélique  de 
Smyrne.  —  Un  premier  numéro  de  la  publication  annoncée  par  M.  Colli- 
gnon  est  mis  sous  les  yeux  de  la  réunion  :  MoucsTov  xat  litSXioOrix-/]  irri!; 
E\ia.-^^ù.i.Krfi  ayolrii;.  'EvapxTvipioç  Xo'yo;.  AoyoScaia,  'ETity^a'^at,  Trepiooo; 
Tïfwr/],  1  vol.  in-8  de  143  pages.  Ce  volume  contient  108  inscriptions 
dont  les  marbres  originaux  sont  conservés  au  musée,  62  inscriptions 
dont  les  copies  ont  été  envoyées  par  des  correspondants.  Ces  textes  ont 
déjà  paru  successivement  dans  divers  journaux  de  Smyrne;  ils  sont  réunis 
aujourd'hui  avec  des  corrections  et  des  additions.  La  plupart  d'entre  eux 
sont  inédits  pour  l'Occident. 

Cet  ouvrage,  que  nous  venons  de  recevoir  et  que  nous  nous  bornons  à 
annoncer,  est  fait  avec  soin;  il  rendra  des  services.  Nous  signalerons 
en  particulier  l'inscription  d'Erythrée,  n"  lOS,  qui  est  un  catalogue  de 
sacerdoces,  avec  la  mention   des  sommes  que  devaient  payer  ceux  qui 
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obtenaient  ces  dignités;  et  une  lettre  du  roi  Aniiochus  i"  au  sénat  et  au 
peuple  d'Erythrée,  n"  100. 

M.  Vap^^os  lit  un  mémoire  sur  la  topographie  des  démos  de  l'Atlique  qui 
étaient  silués  près  de  la  rroulière  de  la  Héolie,  sur  l'histoire  de  Tanagie 
et  sur  les  fouilles  récentes  qui  ont  donné  des  terres  cuilcs  déjà  célèbres. 

M.  Constantin  Papauiugopoulos  lit  un  mémoire  sous  ce  titre  :  «  De 
quelques  travaux  de  la  science  moderne  sur  l'Orient  chrétien.  » 

Statuette  du  BonPasteuv.  —  M.  IIomolle  fait  la  communication    suivante 


«  La  statuette  dont  je  mets  le  dessin  sous  les  yeux  de  la  réunion  esi 
conservée  au  musée  de  Patissia. 
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«  Le  costume  ne  permet  pas  de  supposer  que  ne  soit  un  Hermès  Criophore, 
le  seul  fype  païen  qui  prêterait  à  une  confusion  ;  cette  tunique  à  manches 
courtes,  serr(5e  à  la  taille, ^descendant  jusqu'aux  genoux;  la  disposition  de 
la  chevelure,  rcconnaissable  malgré  le  mauvais  état  du  marbre  en  cet  en- 
droit; l'attitude  du  personnage,  sont,  au  contraire,  tout  à  fait  conformes 
au  type  chrétien  du  Bon  Pasteur. 

«  Même  dans  l'Occident,  où  cette  représentation  est  très-ordinaire,  les 
statues  du  Bon  Pasteur  sont  peu  nombreuses;  en  Orient,  je  n'en  connais 
qu'une;  elle  a  été  signalée  par  M.  Dumont  dans  la  Revue  archéologique 
(XVllI,  p.2oi)),  et  fait  partie  du  musée  de  Sainte-Irène, àConslantinople.  Ce 
type  figure  sur  l'ambon  de  Salonique  que  M.  Bayet  a  récemment  étudié 
{Archives  des  inissions,  1876,  p.  4ol).  Je  ne  parle  pas  du  Bon  Pasteur  — 
très-problématique  —  qui  se  voit  sur  un  bas-relief  conservé  à  l'Acropole, 
3t  qui,  d'ailleurs,  est  dans  une  attitude  toute  différente  (I). 

«  Celui  du  musée  de  Patissia  a  beaucoup  souffert  :  de  la  léte  et  de  l'avant- 
bras  droit,  il  ne  reste  que  l'indication  des  contours;  les  jambes  sont  cassées 
au-dessous  du  genou;  le  bras  gauche  manque  complètement,  et  avec  lui 
l'extrémité  des  pattes  de  devant  de  la  brebis  que  tenait  le  Bon  Pasteur  de 
la  main  gauche;  la  tête  de  la  brebis  a  disparu. 

«  La  statue  est  de  marbre  blanc  ;  elle  mesure,  dans  l'état  présent,  48  cen- 
timètres environ. 

«  Le  travail  est  loin  d'en  être  fln;  tel  qu'il  est,  on  peut  affirmer  que  le 
monument  n'est  certainement  pas  postérieur  au  quatrième  siècle;  il  y  est 
peut-être  antérieur. 

«  La  partie  postérieure  de  la  statue  n'a  été  dégrossie  que  sur  les  bords; 
elle  se  réduit  à  une  colonne  qui  sert  d'appui  à  la  statue  du  haut  en 
bas. 

«  On  sait  combien  il  est  important,  pour  les  études  d'archéologie  chré- 
tienne, de  trouver  en  Orient  des  types  qui  se  rencontrent  en  Occident. 
M.  de  Rossi  a  insisté  sur  ce  point  à  propos  du  Bon  Pasteur  du  musée  de 
Sainte-Irène  :  Una  statua  del  Pastor  buono  a  CostantinopoH  (2).  Le  nouveau 
monument  que  nous  signalons  vient  enrichir  une  liste  encore  peu  nom- 
breuse, celle  des  représentations  identiques  qui  se  trouvent  dans  l'Orient 
et  dans  l'Occident  chrétiens.  A  ce  titre  il  est,  croyons-nous,  intéressant 
de  le  signaler.  » 

(1)  Dumont  :  Sur  un  sarcophar/e  découvert  à  Salone;  Paris,  1872. 

(2)  De  Rossi,  Buli.  di  arc/i.  crid.,  1869,  ii»  3,  p.  47. 


TROIS  INSGlllPTIONS  ITxVLIQUES 

{Suite  et  fin)  (1) 


L'inscription  dont  nous  allons  nous  occuper  à  présent  a  clé  décou- 
verte à  Scoppito,  dans  la  Sabine,  près  d'Amilernum,  cl  elle  a  été 


'jMi*ir--r<f. 


ATRaT 

AVmoaa 

H  (  A  £  T  Vf\f^ 


(1)  Voir  le  numéro  d'octobre. 
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publiée  en  fac-similé  pour  la  premibrc  fois  par  Lanzi  (Saggio,  III, 
p.  018,  2"  éd.,  p.  532).  Elle  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  d'Aquila, 
où  M.  Mommseu  en  a  pris  un  eslampage.  Le  bois  de  la  page  précé- 
dente reproduit  son  fac-similc  (IJnleriL  Dialekte,  p.  339,  pi.  XV). 

Quoique  cet  estampage  m'inspirât  une  entière  confiance,  comme 
il  s'écartait  sur  plusieurs  points  de  la  copie  de  Lanzi,  j'eus  l'idée  de 
m'adresser  au  directeur  du  musée  d'Aquila  pour  obtenir  une  nou- 
velle reproduction.  M.  le  préfet  Ferrari,  avec  une  obligeance  dont 
je  me  fais  un  plaisir  de  le  remercier  ici  publiquement,  m'adressa  la 
copie  ci-jointe  du  monument  : 


On  voit  qu'il  y  a  des  différences  notables  :  le  fac-similé  nouveau, 
qui  s'accorde  avec  celui  de  Lanzi,  nous  montre  sur  le  bord  de  la 
pierre  une  cassure  que  rien  ne  fait  deviner  chez  Mommsen.  Cette 
cassure  paraît  aller  aujourd'hui  un  peu  plus  loin  qu'au  xviii*  siè- 
cle; elle  a  emporté  la  dernière  lettre  de  la  ligne  3,  qui  était,  sem- 
ble-t-il,  un  N.  La  fin  de  la  ligne  suivante  est  usée  ou  mutilée,  ce 
qui  explique  pourquoi  le  texte  est  plus  court  qu'aux  autres  lignes. 
Au  lieu  (le  ATHAT  donné  par  Mommsen,  on  a  ATRN.  Je  viens 
maintenant  à  l'interprétation. 

Il  s'agit  d'une  inscription  votive.  Le  nom  du  donateur  se  trouvait 
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après  POIMVNII'].  En  prôsence  de  l'état  miililé  di!  la  pierre,  il  vaiii 
mieux  nous  abstenir  de  conjectures  sur  ee  nom,  qui  ressemhiait 
peut-être  au  latin  Aternius,  ;\  moins  qu'il  ne  s'agit  du  pi;uple  nn!;nie 
d'Amiternum.  Je  rappelle  qu'un  P  paraît  avoir  existé  à  la  fin  de  la 
Vv^nc  précédente.  Le  reste  est  beaucoup  plus  clair.  Le  mot  lu  par 
Mommsen  AVNOM  est  en  i-éalité  UVNOM,  c'est-à-dire  le  latin  «  do- 
num  ».  Les  deux  barres  obliques  du  A  ont  un  peu  dépassé  la  barre 
borizontale.  La  forme  italique  dunoin  est  bien  connue  :  elle  se  Irouve, 
par  exemple,  chez  Mommsen,  p.  3^1,  sur  la  pierre  d'Anlinum.  — 
HIRETVM  est  le  participe  d'un  verbe  très-fréquent,  qui  existe  en 
osque  et  en  ombrien,  et  qui  a  dû  autrefois  exister  en  latin,  comme 
l'indiquent  les  mots  herus,  Herie,  Herennius.  H  signifie  ordinaire- 
ment «  vouloir  »  :  mais  ici  il  doit  avoir  le  sens  de  «  vovere  » .  Restent 
les  trois  premiers  mots,  dans  lesquels  il  faut  reconnaître  les  noms 
des  divinités  auxquelles  la  pierre  est  dédiée.  Ce  sont  des  dieux  qui 
président  aux  productions  de  la  nature  comme  ceux  dont  nous  trou- 
vons les  noms  sur  la  table  votive  d'Agnone. 

Flusare  correspond  à  une  forme  latine  Florali.  Le  môme  nom 
se  trouve,  comme  nom  de  mois,  sur  rinscription  sabine  de  Furfo  : 
même  flusare .  L'autre  nom,  Pohnunie,  se  trouve  plusieurs  fois,  sous 
la  forme  Puemune,  sur  les  Tables  eugubines  111  et  IV.  11  est  naturel 
de  songer  à  la  Pomone  latine.  Quant  à  Mesene,  c'est  probablement 
une  déesse  de  la  moisson  :  la  forme  latine,  si  elle  existait,  serait 
sans  doute  Messina,  venant  de  messis,  comme  on  a  une  déesse  Col- 
lina  venant  de  collis.  Terlullien  {Spectac,  8)  nous  parle  d'une 
déesse  Messia,  présidant  à  la  moisson,  qui  était  adorée  en  compagnie 
de  Sessia  (?),  préposée  aux  semailles,  et  Tutelina,  préposée  à  la 
garde  des  fruits. 

La  langue  ne  présente  rien  de  saillant,  h'e  au  datif  singulier  se 
retrouve  en  ombrien.  L'incertitude  entre  \'o  et  Vu  que  nous  avons 
dans  les  désinences  de  dunom  et  hiretum  est  la  même  que  dans  les 
monuments  osqucs. 


L'expression  hireluin  r.ippelle  une  autre  inscription  trouvée  en 
1843  non  loin  d'Agnone,  dans  l'ancien  Samnium.  Cette  inscription, 
gravée  à  l'enlour  d'une  colonne,  est  aujourd'hui  au  musée  de  Naples. 
l'Llle  a  été  publiée  d'abord  par  Avellino  {Bullelt.  arch.  nap.,  IV,  70), 
puis  par  Mommsen  {Uitterital.  DiaL,  p.  174,  tab.  Vlll),  en  dernier 


302  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

lieu  par  Fabrelti  (n"  2870).  Elle  a  été  traduite  et  commentée  plu- 


sieurs fois. 


Rf  wvH  ï'^  "d  3  0 -m  >i  •  î  1  îTq  7  Qi 


M.  Mommsen  lit  le  dernier  mot,  qui  est  un  peu  elTacé  à  la  lin,  dii- 
mimna,  et  en  fait  un  ilomunina  latin.  Il  traduit  :  «  Z...  llorlius 
Cominii  fil.  Veneii  donaria  ».  Pour  comprendre  comment  Vénus  se 
trouve  mentionnée  ici,  il  faut  savoir  i^ue  le  célèbre  archéologue  prend 
lier.\)0\ir  une  abréviation  de  Herentatei,  qu'il  regarde  comme  un  nom 
italique  de  la  Vénus  osque.  Gorssen,  qui  s'est  occupé  de  celte  inscrip- 
tion (Journal  de  Kuhn,  XV,  240),  voit  également  dans  lier,  l'abrévia- 
tion d'un  nom  de  divinité,  soit  la  même  Herentatei,  soit  Herukinai. 
iio'ûllcrekioi.  Je  crois  que  nous  avons  ici  le  môme  participe  que  sur 
l'inscription  précédente,  sauf  la  différence  de  la  voyelle,  et  qu'il  faut 
lire  :  heritum,  c'est-à-dire  «  votum  ». 

Je  viens  maintenant  au  mot  suivant,  que  Hiischke  {Die  oskisclicn 
und  sahellischen  Sprachdenkmaler,  p.  147),  au  mépris  de  toute  gram- 
maire et  de  toute  vraisemblance,  rend  par  dunumma^  c'est-à-dire, 
s'il  fallait  l'en  croire,  «duorum  nuinmorum».  Ainsi  que  l'ont  vu 
Aufrecht  et  Kirchhoff  (l),  on  doit  séparer  dumim.  Quant  à  la  ligature 
finale,  peut-être  faut-il  reconnaître  le  commencement  d'un  verbe 
signifiant  «  solvit  »  ou  «prrestat».  Je  traduirais  donc  :  «  Z(eius  ?) 
llorlius  Comii  Ulius  votum  donum  prœslat  ».  —  J'ajoute,  pour  finir, 
que  le  mot  herentatei,  qui  se  trouve  deux  fois  sur  une  inscription 
d'HercuIanum,  me  paraît  formé  comme  le  latin  voinnfns  :  je  crois 
qu'il  équivaut  à  l'expression  latine  ex  voto. 

Michel  Brkal. 

(1)  Die  iimbrinchenSprachdimkmœle}',  II,' p.  IGl. 
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SUR    LKS 


RUINES  DE  GOMORRHE 


Mon  chor  monsieur  Ganneau, 

Je  lis  avec  ti'op  d'inItMêl  ol  de  profit  tout  ce  qui  porl  do  votre 
plume,  concernant  la  géographie  biblique,  pour  ne  pas  y  regarder 
à  deux  fois  avant  de  me  décider  à  ne  pas  accepter  immédiatement 
une  opinion  émise  par  vous,  sur  tel  ou  tel  point  discutable.  Soyez 
assuré  que  si  je  ne  tenais  pas  vos  travaux  en  .-i  grande  estime,  je 
ne  tenterais  pas  de  vous  convertir  à  une  idée  mienne,  que  je  per- 
siste à  croire  fondée,  et  sur  le  compte  de  laquelle  je  fais  appel  de 
vous  h  vous-même. 

Reprenons  donc,  si  vous  le  permettez,  une  de  ces  amicales  con- 
versations de  Jérusalem,  dont  j'ai  gardé  un  si  bon  souvenir,  et  cau- 
sons ensemble  de  Gomorrlie;  le  sujet  en  vaut  la  peine.  Je  vais  vous 
dire  loutce  que  j'en  sais  et  pense;  vous  serez  af^sez  aimable  ensuite 
pour  me  faire  mettre  le  doigt  sur  toute  erreur  que  j'aurai  pu  com- 
mettre, et  je  vous  jure  que,  si  vous  me  montrez  (jue  je  me  trompe, 
je  vous  seiai  tout  aussi  reconnaissant  que  je  l'ai  été  chaque  fois  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  défendre  victorieusement,  comme  vous 
savez  le  faire,  une  identification  proposée  par  moi  et  combattue  trop 
fréquemment,  hélas!  précisément  parce  qu'elle  venait  de  moi. 

Pourquoi,  me  direz-vous,  reparler  de  Gomorrhe  aujourd'hui, 
plutôt  qu'il  y  a  des  années?  La  raison  la  voici. 

Dans  l'excellent  article  que  vous  avez  publié  dans  la  Bévue 
critique,  numéio  du  2-2  juillet  1876,  et  que  vous  avez  consacré  à 
l'examen  de  l'itinéraire  de  M.  So,:in,  édité  à  Leipzig,  je  lis  ceci 

«  P.  270.  De  Jéricho  à  Engaddi,  l'itinéraire  passe  soub  silence  les 
«  ruines  de  Goumràn,  (lul,  si  elles  ne  sont  pas  celles  de  Gomorrhe, 
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«  n'en  sont  pas  moins  intéressantes  par  le  vaste  et  énigmatique 
((  cimetière  qu'elles  renferment. 

«  l.  La  ressemblance  entre  les  deux,  mots  est  purement  appa- 
((  renie.  » 

Permettez-moi,  mon  clier  monsieur  Ganneau,  de  vous  rappeler 
i'iiistoire  de  la  découverte  de  ces  ruines  et  de  la  constatation  de  leur 
nom. 

Voici  quelques  extraits  de  mon  Voyage  en  Syrie  et  autour  de  la 
mer  Morte  (1853,  tome  II,  p.  155  et  suivantes). 

G  février  1851. 

«  .\  ce  moment  finit  le  Rliôr-el-Djahir.  —  Nous  avons  en  vue, 

à  i)  kilomètres  environ  sur  notre  droite,  un  plateau  nommé  ardh-el- 
hadjer-Lasbah,  et,  un  peu  plus  vers  le  sud  et  à  8  kilomètres,  le  nakb- 
Goumran  sur  lequel  nous  nous  dirigeons...  En  ce  moment  nous 
sommes  précisément  en  face  de  l'embouchure  de  Touad-Zerkab, 
qui  s'ouvre  sur  le  bord  oriental  de  la  mer  Morte. 

«  Après  25  minutes  de  marche,  nous  ne  sommes  qu'à  1,000  mètres 
environ  de  la  chaîne  des  montagnes  de  Canaan,  el  à  notre  droite 
s'ouvre  un  ouad  tourmenté  qui  se  nomme  ouad-Goumran;  une 
montagne  moins  élevée  et  des  monticules  de  sable  gris  nous  en  sépa- 
rent; à  ce  moment  nous  marchons  au  miliiu  de  décombres  qui 
portent  le  nom  de  Kharbct-Fescbkhah.  Dans  le  flanc  de  la  montagne 
interposée  entre  la  grande  chaîne  et  nous,  et  en  avant  même  de 
l'ouad-Goumran,  est  percée  une  grotte,  parfaitement  visible  du  point 
où  nous  sommes  parvenus. 

«  En  cheminant  vingt  minutes  de  plus  au  sud-ouest,  on  se  trouve 
à  200  mètres  de  l'entrée  de  l'ouad-Goumran  et  à  500  mètres  du  bord 
de  la  mer  Morte;  on  traverse  toujours  les  ruines  nommées  Kharbet- 
Feschkhah.  Là  on  voit  à  droite  un  mur  antique  dont  la  direction  est 
perpendiculaire  à  la  route  que  nous  suivons...  La  grotte  qui  avait 
été  aperçue  de  loin  n'est  plus  qu'à  une  dislance  horizontale  de 
160  mètres  vers  la  droite,  et  à  100  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  route  suivie;  l'ouverture  en  est  carrée  et  elle  porte  le 
nom  de  Morharret-es-saïd.  Quelques  gros  monticules  de  sable  gris 
masquent  l'entrée  de  l'ouaJ . 

«  L'intervalle  (]ui  sépare  le  pied  des  montagnes  et  le  bord  de  la  mer 
va  toujours  se  rétrécissant,  et,  à  un  quart  d'heure  de  marche  de  plus, 
on  fait  loute  au  pied  même  de  la  montagne  et  à  200  mètres  du  bord 
de  la  mer,  qui  est  couvert  d'une  bande  de  roseaux  gigantesques. 
Enfin  on  traverse  encore  des  ruines  pour  arriver,  en  dix  minutes,  à 
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proximité  de  là  source  saumàtre  et  chaude  nommée  l'Ayn- 
Fcschkliah,  dont  l;i  présence  a  créé  l'épais  fourré  do  roseaux  qui 
borde  la  plage.  Au  nord  decelte  source  se  trouvent,  à  Heur  de  terre, 
des  ruines  très-apparentes  et  qui  apparlicnnon  t  incontestablement 
à  la  plus  haute  antiquilé;  elles  sont  connues  des  A  rabcs  sous  le  nom 
de  Kharbet-el-Yahoud. 

«Un  quart  d'heure  avant  d'arriver  à  la  source,  le  flanc  de  la  mon- 
tagne se  creuîe  en  un  vaste  cirque,  dont  l'entré  e  est  couverte  par 
deux  énormes  mamelons  de  sable  gris. 

«  Les  arasements  qui  constituent  les  Kliarbct-el-Yalioud  sont 
formés  de  très-gros  blocs  de  pierre  non  taillés,  constituant  des 
murailles  d'un  mètre  d'épaisseur.  » 

Vous  trouverez,  mou  cher  monsieur  Ganneau,  la  description 
rigoureuse  que  j'ai  donnée  de  cette  ruine  carieuse,  ainsi  que  le  plan 
que  j'en  ai  minutieusement  levé,  à  la  page  159  de  mon  Voyage,  et 
à  la  planche  XVI  de  l'atlas  qui  accompagne  ce  livre. 

Uobinson,  qui  avait  visité  l'Ayn-Feschkhah,  en  venant  d'Ayn- 
Djedy  à  Jéricho  (1-2  mai  1838),  a  signalé  le  premier  cette  ruine,  sur  le 
compte  de  laquelle  il  s'exprime  ainsi  :  «  Near  tlie  founlain  are  Ihe 
foundations  of  a  small  square  tower,  and  of  oiher  small  btùldings; 
wheler  ancienl  or  not,  \ve  could  not  tell.  »  I'  est  vraiment  à  regret- 
ter que  le  savant  voyageur  n'ait  pas  consacré,  comme  nous,  un  peu 
de  temps  à  l'examen  de  ces  intéressantes  ruines  ;  il  eût,  j'en  suis  as- 
suré, acquis  la  conviction  qu'elles  étaient  bien  loin  d'être  petites  et 
de  peu  d'importance,  puisqu'elles  ont  environ  100  mètres  de  déve- 
loppement dans  un  sens,  et  60  à  70  dans  l'autre. 

«Le  lendemain,  7  février  1851 ,  je  quittai  mon  campement  de  l'Ayn- 
Feschkhah  pour  aller  camper  à  Naby-Mousa.  Je  partis  donc  en  me 
dirigeant  vers  le  nord-nord-est,  et  en  laissant  sur  ma  droite  le 
Kharbet-el-Yahoud.  Après  un  peu  moins  d'un  quart  d'heure  de 
marche,  je  trouve  le  pied  de  la  montagne  masqué  par  une  colline 
couverte  de  décombres,  et  la  route  elle-même  (lue  je  suis  traverse 
des  décombres  analogues.  Je  suis  alors  directement  en  face  du  som- 
met de  Djebel-Attarous,  point  élevé  qui  domine  l'autre  côté  de  la 
mer  Morte;  cinq  minutes  après,  je  suis  à  la  hauteur  de  l'espèce  de 
cirque  que  j'ai  signalé  plus  haut,  et  que  recouvrent  deux  mamelons 
élevés  ;  nous  traversons  toujours  les  vastes  décombres  nommés 
Kliarbet-Feschkhah.  Mais  dès  que  nous  sommes  arrivés  en  face  de 
l'ANU-Araous,  qui  coule  à  400  mètres  sur  notre  droite,  au  bord  de  la 
lisière  de  grands  roseaux  dont  j'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois,  je  coupe 
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un  fossé  de  clôture  de  o  mèlres  de  largeur  et  auquel  il  n'est  pas  pos- 
sible d'assigner  une  origine  autre  que  le  travail  de  l'homme. 

((  Aussitôt  ce  fossé  de  clôture  franchi,  reparaissent  des  ruines  en 
beaucoup  plus  grande  quanlilé,  et  qui  sont  incontestablement  le 
squelette  d'une  très-grande  ville,  dont  les  raines  reconnues  en  deçà 
du  fossé  en  question  représentent  peut-être  une  sorte  de  faubourg. 
Nous  avons  en  vue  sur  notre  droite  un  fossé  avec  escarpe  revêtue 
en  pierres,  et  que  nous  suivons  parallèlement  sur  une  assez  grande 
longueur.  C'est  très-probablement  le  même  fossé  de  clôture  que 
nous  avons  traversé  tout  à  l'heure,  et  qui  a  fait  un  coude  pour  se  di- 
riger vers  le  nord-nord-est.  La  portion  de  ces  ruines  dans  laquelle 
nous  avançons  en  ce  moment,  se  nomme  encore  Kharbet-Feschkhah. 
A  six  cents  mètres  plus  loin  on  voit,  entre  le  pied  de  la  montagne  et 
la  route  suivie,  les  décombres  d'une  tour  ruinée.  La  lisière  de  ro- 
seaux suit  toujours  les  contours  de  la  plage,  qui  est  alors  à  500  mè- 
tres sur  notre  droite  ;  à  600  mètres  plus  loin  nous  sommes  arrivés 
on  face  de  l'extrémité  nord  d'une  très-longue  muraille,  qui  n'est  vrai- 
semblablement encore  que  la  continuation  du  fossé  revêtu  dont  nous 
avons  déjà  rencontré  deux  tronçons  considérables.  Nous  passons 
aussi  en  ce  moment  sur  les  arasements  d'une  enceinte  carrée  assez 
vaste. 

((  A  300  mètres  plus  loin,  nous  sommes  à  300  mètres  du  pied  de  la 
montagne,  et  à  800  mètres  du  bord  de  la  mer  Morte;  en  ce  moment 
s'ouvre  à  notre  gauche  l'ouad-Goumran  ou  Oumran,  que  recouvrent 
deux  immenses  mamelons  de  sable  compacte,  sur  lequel  sont  des 
décombres  en  quantité  et  entre  autres  une  ruine  carrée  bien  appa- 
rente, et  qui  porte  spécialement  le  nom  de  Kharbet-Feschkhah.  Ces 
deux  mamelons  avancent  tellement  en  dehors  de  l'ouad-Goumran 
que  nous  sommes  obligés  d'obliquer  assez  fortement  à  droite  de  la 
ligne  sud-nord,  que  nous  suivions  obstinément  depuis  notre  départ  du 
campement  deTAyn-Feschkhah.  Nous  contournons  donc,  et  toujours 
au  milieu  des  ruines,  la  base  de  ces  deux  mamelons;  quand  nous 
les  avons  dépassés,  le  plateau  couvert  de  décombres  sur  lequel  nous 
montons  reprend  un  peu  plus  de  largeur  vers  le  pied  de  la  mon- 
tagne, et  notre  route  revient  à  sa  direction  vers  le  nord.  A  droite 
s'étend,  entre  la  mer  et  nous,  une  large  plaine  ravinée  et  couverte 
de  monticules  de  sable. 

«Après  un  nouveau  quart  d'heure  de  marche  dans  cette  direction, 
la  montagne  est  à  200  mètres  à  gauche,  et  nous  en  sommes  séparés 
par  une  colline,  dont  le  pied  esta  .*J0  mètres  de  notre  route. 

a  Toujours  des  ruines  en  quantité.  —  A 100  mètres  plus  loin  nous 
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montons  sur  un  petit  tcrlrc  couvert  de  décombres,  au  milieu  des- 
quels paraît  une  allée  de  pierres  fichées,  bien  conservée,  et  nous 
arrivons  sur  le  versant  opposé,  au  bord  d'un  large  ravin  qui  n'est 
que  le  débouché  do  l'ouad  nommé  ouad-Djoufet-Zabel  (vallée  de 
l'amas  des  immondices). 

«  A  900  mètres  en  avant,  nous  marchons  au  [nord-ouest  sur  un 
plateau  assez  élevé,  au  milieu  d'une  belle  allée  de  piei tes,  qu'accom- 
pagnent à  droite  quelques  ruines,  qui  deviennent  de  plus  on  plus  clair- 
semées et  qui  disparaissent  complètement  à  300  mètres  plus  loin. 
Nous  sommes  alors  à  au  moins  deux  lieues  du  boni  de  la  mer. 
A  30  nièlres  sur  notre  gauche  s'élève  une  montagne  brune,  toute 
déchirée,  derrière  laquelle,  au  pied  des  grands  escarpements  de  la 
chaîne  de  Canaan,  court  l'ouad-Djoufel-Zabel,  dont  nous  avons 
franchi  tout  à  l'heure  l'ouverture. 

«  Depuis  la  tôte  del'ouad-Goumran,  les  vastes  ruines  que  nous  ve- 
nons de  rencontrer  portent  le  nom  de  Kharbet-Goumran  ou  Oumran. 

a  Commençons  par  signaler  l'analogie  bien  étrange,  si  elle  n'est 
que  fortuite,  de  ce  nom  et  de  celui  de  la  Gomonhe  que  détruisit  le 
feu  du  ciel,  avec  Sodome  et  les  autres  villes  coupables;  je  déclare,  sans 
aucune  espèce  d'hésitation,  que  les  ruines  nommées  par  les  Arabes 
Kharbet-el-Yahoud,  Kharbet-Feschkliah  et  Kharbet-Goumran,  ruines 
qui  n'en  font  qu'une  et  qui  se  prolongent  sur  une  étendue  de  plus 
de  six  kilomètres  sans  interruption,  sont  en  réalité,  pour  moi,  les 
ruines  de  la  Gomorrhe  biblique.  Que  si  on  me  le  conteste,  ce  à 
quoi  je  m'attends  parfaitement  du  reste,  je  prie  ici  mes  contradicteurs 
de  vouloir  bien  m'apprendre  quelle  ville  autre  qu'une  ville  contem- 
poraine de  Gomorrhe,  si  ce  n'est  elle-même,  a  pu  exister  au  bord  de 
la  mer  Morte,  à  une  époque  plus  récente,  et  sans  qu'il  soit  possible 
d'en  retrouver  la  moindre  trace  dans  les  écrits  sacrés  ou  profanes, 
.ïusqu'à  ce  qu'ils  m'aient  édifié  sur  le  compte  de  cette  ruine,  qui  a 
bien  quelque  importance,  puisqu'elle  n'a  pas  moins  d'une  lieue 
et  demie  de  développement,  je  prendrai  la  liberté  grande  de  rester 
de  mon  avis,  et  d'engager  les  gens  à  qui  je  dis  :  Là  sont  les  ruines 
de  Gomorrhe,  à  aller  vérifier  sur  place  s'il  est  possible  d'avoir  et  de 
soutenir  une  opinion  différente  de  celle  que  j'émets  aujourd'hui.  » 

Yoili,  mon  cher  monsieur  Ganncau,  ce  que  j'écrivais  il  y  a  vingt- 
trois  ans,  et  ce  à  (juoi  je  ne  vois  pas  une  syllabe  à  changer.  Vous 
qui  avez  exploré  ces  ruines  si  remarquables,  vous  êtes  mieux  à 
môme  que  qui  que  ce  soit  de  dire  si  la  description  que  je  viens  d'en 
donner  n'est  pas  minutieusement  exacte. 

Permettez-moi  maintenant  de  faire  une  petite  confession  indispen- 
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sable  :  tous  les  Arabes  qui  m'accompagnaient,  quand  je  visitai  ces 
lieux,  furent  unanimes  pour  prononcer  les  noms  Kliarbet-Oumran, 
ouad-Oumran  el  nakb-Ûuniran;  je  me  suis  laissé  entraînera  trans- 
crire Goumran,  en  ajoutant  toutefois  comme  variante  :  Oumran.  Le 
fait  est  que  le  thème  absolu  de  ce  nom  est  Oumran,  et  que  la  va- 
riante Goumran  est  de  mon  crû.  C'est  poussé  par  l'analogie  du  nom 
Omrali,  prononcé  et  transcrit  généralement  Gomorrab,  que  j'ai 
imprudemment  adopté  la  forme  Goumran,  qui  en  réalité  n'a  pas 
cours  parmi  les  gens  du  pays.  Ce  fait,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
le  sachiez  aussi  bien  que  moi. 

Mais  revenons  aux  ruines  en  question. 

Van  de  Velde,  qui  me  suivit  de  près  en  Terre-Sainte,  et  qui,  pen- 
dant la  traversée  qui  l'y  transportait,  eut  la  maladresse  de  déclarer  à 
un  de  mes  bons  amis,  feu  Auguste  Salzmann,  que  le  hasard  lui  fit 
rencontrer  sur  le  bateau,  que  le  principal  but  de  son  voyage  était  de 
se  mettre  à  môme  de  démentir  tout  ce  que  j'avais  écrit  et  dit  sur  le 
compte  de  la  mer  Morte  et  de  la  Penlapole,  avait  avant  son  départ 
consacré  plusieurs  journées  à  calquer  mon  levé  des  rives  de  la 
mer  Morte.  Vous  connaissez  à  merveille  la  belle  carte  de  Palestine 
qu'il  publia  à  son  retour.  Ouvrez  cette  carte  et  vous  y  verrez 
indiquées  toutes  les  ruines  que  j'avais  signalées  comme  étant  celles 
de  Gomorrhe,  mais  avec  l'attention  peu  honnête  d'en  supprimer 
le  nom.  M.  Socin  fait  plus,  il  supprime  les  luines  elles-mêmes; 
mais,  sans  doute,  il  n'a  pas  visité  ces  lieux,  et  il  est  permis  de  passer 
sous  silence  des  ruines  qu'on  n'a  pas  vues,  surtout  des  ruines  com- 
me celles  de  toutes  les  villes  bibliques,  ruines  consistant  en  de  misé- 
rables décombres  au  ras  de  terre  et  à  peine  visibles,  et  en  tessons  de 
pots  cassés,  plus  ou  moins  clairsemés.  Depuis  lui,  Emmanuel  Reya 
visité  et  retrouvé  à  leur  place  lesKliarbel-Oumran,  et  il  a  eu  le  mé- 
rite de  signaler  le  premier  l'étrange  cimetière  dépendant  de  celle 
ville  ruinée;  de  ce  cimetière  vous  avez  vous-même  ouvert  une  tombe 
qui ,  malheureusement,  ne  vous  a  pas  payé  de  voire  peine,  et  dans  la- 
quelle vous  n'avez  trouvé  que  quelques  débris  d'ossements  reposant 
sur  un  lit  de  briijues  séchées  au  soleil.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  visiie  que 
vous  avez  faite  à  ces  ruines  vous  les  a  fait  mentionner  à  juste  titre 
comme  intéressantes,  et  vous  leur  avez  donné  le  môme  nom  que  moi, 
c'est-à-dire  celui  de  Kliarbeî-Goumran,  dont  je  suis  condamné  à 
revendiquer  la  paternité  malsaine.  Oui,  sans  aucun  doute,  si  le  nom 
Kliarbet-Goumran  était  le  nom  courant  de  ces  ruines,  je  serais 
entièrement  de  votie  avis,  el  la  ressemblance  entre  ce  nom  et  celui 
de  l'Omrah  biblique  serait  purement  apparente. 
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Heureusement  pour  ma  thèse,  il  n'en  est  rien.  La  forme  hébraii|ae 
(lu  nom  de  la  Gomorrlie  légendaire  est  m,::y,  Kiiiiinli  ou  (Jmnr.ili, 
nous  ne  savons  au  juste  li'([uel,  et  ce  nom  [)rr»noni;é  à  l'arabe,  comme 
assurément  il  doit  l'ùtre,  pour  recouvrer  son  anli([ue  prononciation, 
peut  très-bien  comporter  le  son  de  certains  mots  arabes  Icis  (jue 

Eumr,  durée  de  la   vie,  j^o,    et  .-^J-^,  pluriel   de    *ic,  science, 

mots  dans  lesquels  le  son  de  l'ayn,  alTcclé  du  damma,  se  rapproche 
très-sensiblement  du  son  oâ  guttural.  Je  ne  doute  guère  (jue  notre 
nom  Oumran  n'ait   pour    initiale  un   ayn,   également  frappé  du 

damma.  S'il  en  est  ainsi,  entre  moy  et  ^Kv-^  la  ressemblance 

n'a  plus  rien  d'hypothétique;  je  dirai  plus,  elle  est  frappante;  car 
vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  certain?  noms  de  la  géographie 
biblique,  tels  que  V33  et  pyn:  par  exemple,  représentent  une 
seule  et  môme  localité;  de  même  nous  trouvons  le  nom  Coush, 
'0^D,  écrit  indifléremment  Coushan,  p^yiD;  la  présence  du  noun 
final  n'a  donc  rien  d'exorbitant  après  une  existence  de  tant  de  siècles, 
pour  le  nom  dont  il  s'agit. 

Au  reste,  cette  analogie  des  noms  ne  serait  pas  aussi  frappante 
qu'elle  l'est,  que  l'argument  que  j'invoquais  en  IS.oS,  pour  justifier 
l'identification  de  Oumran  avec  la  Gomorrhe  légendaire  ou  l'Oum- 
rah  biblique,  conserverait  toute  sa  force.  Je  le  demande  donc  encore, 
si  Ourarah  n'est  pas  Gomorrhe,  quelle  est  la  ville  de  ce  nom,  ayant 
six  kilomètres  de  développement,  et  qui  a  existé  sur  les  bords  de  la 
mer  Morte,  postérieurement  à  la  catastrophe  de  la  Pentapole  mau- 
dite? Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  qu'il  sera  fort  difficile  de  trouver 
la  moindre  trace  de  cette  ville  ailleurs  (jne  sur  le  terrain.  L'histoire 
mentionne  bien  Engaddi,  Massada,  Tharaara  et  Zoara,  qui  étaient  des 
villes  infiniment  plus  petites,  qui  ont  vécu  longtemps  sur  les  bords 
de  la  mer  Morte  et  dont  on  retrouve  les  ruines.  Pourquoi  se  tairait- 
elle  sur  la  ville  fameuse  nommée  Oumran  ? 

Les  textes  bibliques  ne  nous  donnent  malheureusement  aucune 
indication  topographi(iue,  qui  i)uissc  nous  aider  à  retrouver  la  situa- 
tion véritable  de  Gomorrhe.  Un  seul  passage  du  prophète  Sopho- 
niah  jette  quelque  faible  lueur  sur  ce  point.  Le  voici  (II,  verset  9)  : 

nxT-:   o  bNTw'>  'nbx  ms3ï  mn*  ax:  ^:n~  ^n  pb 
nSo-niDm  Sinn  pw*Qa  moyD  p.^sy  ':2^  n^nn  didd 
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((  C'est  pourquoi,  je  suis  vivant,  dit  Jéhovah  Sabaoth,  Uicu  d'Is- 
raël; car  Aloab  sera  comme  Sodome,  et  les  fils  d'Ammon  comme  Go- 
morriio,  une  possession  des  broussailles,  et  une  fosse  de  sel  et  une 
dévastation  pour  toujours;  le  reste  de  mon  peuple  les  pillera  et  le 
reste  de  ma  nation  les  possédera.  » 

Ce  passage  me  paraît  olïrir  une  sorte  de  balancement  logique^,  entre 
les  pays  qui  sont  en  face  l'un  de  l'autre.  Ainsi  Moab  est  comparé  à 
Sodome  qui  lui  fait  face  à  l'ouest  :  de  môme  Ammon  est  comparé  à 
Gomorrhe  qui,  dans  l'hypothèse  que  je  soutiens,  lui  fait  de  môme 
face  à  l'ouest. 

Si  celte  sorte  de  balancement  topographique  n'existait  pas  dans 
l'esprit  du  prophète,  comment  expliquer  le  choix  des  noms  qu'il 
accouple  dans  sa  menace?  La  portée  de  ce  verset  me  paraît  tellement 
sérieuse  que  je  crois  inutile  d'insister. 

Le  verset  19  du  chapitre  x  de  la  Genèse  est  ainsi  conçu  : 

n3X3  nry-ry   mi:   n^ya   îtïo  »3y3Dn  bi3:  >nn 
•jvh-iv  2*33^1  noiKi  mayi  naio 

a  Et  fut  la  limite  du  Cananéen  depuis  Sidon,  quand  lu  vas  vers 
Gérar,  jusqu'à  Gaza  ;  quand  tu  vas  vers  Sodome  et  Gomorrhe  et 
Adamah  et  Seboïm,  jusqu'à  Lechâa.  » 

Lechàa  c'est  Callirhoô  pour  saint  Jérôme,  et  pour  le  commenta- 
teur juif  Ben-Ouziel;  or  Callirhoé  esL  à  petite  distance  de  l'embou- 
chure du  Zerka-Mayn  dans  la  mer  Morte,  sur  la  rive  orientale  de 
celle-ci;  il  paraît  pourtant  clair  que  l'écrivain  sacré  a  prison  pensée 
pour  les  limites  du  pays  de  Canaan,  d'une  part  le  rivage  de  la  Médi- 
terranée, de  l'autre  le  rivage  occidental  de  la  mer  Morie;  dès  lors, 
comment  peut  intervenir  Lechâa,  séparé  de  ce  rivage  par  le  Jour- 
dain vers  son  embouchure,  et  par  toute  la  largeur  do  la  mer  Morte? 
De  plus,  comment,  étant  connue,  comme  elle  l'est,  la  position  réelle 
de  Sodome,  se  rendre  compte  de  la  forme  dans  laquelle  la  liste  des 
villes  est  conçue?  C'est  véritablement  impossible.  Mais  si  l'on  con- 
sentait à  faire  subir  une  correction  au  texte  sacré,  correction  qui 
consisterait  à  remplacer  Lechâa  par  Belâa  (yc?S  par  ySa),  tout 
deviendrait  parfaitement  clair.  En  effet,  Belâa  c'est  Zoar  {Genèse, 
XIV,  2).  Or,  en  allant  vers  Sodome  jusqu'à  Zoar,  on  doit  rencontrer 
Gomorrhe  (Oumran),  Adamah  (?),  Seboïm  (les  deux  Sebbeh),  Balâa 
(Zouera-et-Tahlah)  et  enfin  Sodome  (Kharbet-Sdoum). 
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Quant  aux  autres  textes  bibliques  menlionnaut  (Jomorriie,  ils  ne 
nous  fournissent  guère  de  renseignements  lopograi)bi(iues(l). 

Nous  voyons  cependant  les  rois  d'Klain,  de  Scliiiiar  et  d'El-Assar, 
c'est-à-di"o  tous  les  puissances  de  l'Assyrie,  se  réunir  pour  faire  la 
guerre  aux  cinq  rois  de  la  Penlapole.  Étranges  rois  que  ceux-là,  (|u:, 
à  eux  cinq,  ne  possédaient  guère  que'iO  lieues  carrées  de  territoire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  de  Sodonie  se  nommait  Beiâa,  et  le  roi  de 
Gomorrhe,  Bersâa.  Les  États  de  ces  deux  principicules  étaient  donc 
bien  distincts;  et  chacun  d'eux  ne  représentait  prpbabioment  qu'un 
scheikb  de  tribu,  tels  que  nous  les  retrouvons  aujourd'hui. 

Les  versets  8  et  10  du  chapitre  xiv  de  la  Genèse  nous  apprennent 
que  les  rois  de  la  Penlapole  se  réunirent  dans  la  plaine  de  Sedim 
([)laine  des  champs)  pour  repousser  la  rliazia  des  Assyriens.  Qu'était 
celte  plaine  de  Sedim?  Il  y  a  bien  des  années  que  j'i'i  alllrmé  qu'elle 
était  en  partie  sous  l'eau  et  en  partie  représentée  par  la  Sabkhah. 
Quant  à  la  portion  sous  l'eau,  elle  ne  peut  être  que  le  bas-fond  de  la 
mer  Morte  qui  s'étend  vers  le  sud  depuis  la  presqu'île  d'El-Liçan. 

Le  verset  10  que  je  viens  de  citer  nous  donne  un  renseignement 
précieux.  Voici  ce  qu'il  nous  apprend  : 

iDn  mK3  mx2  Dn^rt  p;::y'i,  «et  la  vallée  de  Sedim  était  des 
fosses,  des  fosses  de  boue,  »  etc.  Comme  la  mer  Morte  rejette  parfois 
sur  ses  rives  de  petites  masses  de  bitume,  ou  a  trouvé  très-ingé- 
nieux de  traduire  lan  par  bitume,  lorsqu'il  signifie  tout  aussi  bien 
de  la  boue,  et  de  faire  de  la  vallée  de  Sedim,  ce  jardin  de  Dieu,  com- 
me l'appelle  le  texte  sacré,  un  ensemble  de  puits  de  bitume,  au  mi- 
lieu desquels,  il  faut  en  convenir,  les  rois  de  laPentapolc  avaient  été 
bien  mal  avisés  d'établir  leur  ligne  de  bataille,  puisque  après  leur 
défaite  ils  y  furent  culbutés,  en  fuyant  vers  la  montagne.  Uappelez- 
vous  ce  qu'est  la  Sabkhah,  cette  immense  fondrière  de  4  à  o  lieues 
de  largeur,  et  vous  vous  représenterez  fort  aisément  ce  qui  dut  s'y 
passer,  après  la  défaite  des  rois  de  la  Pentapole.  Les  malheureux 
s'embourbèrent,  comme  je  me  suis  embourbé  moi-même,  dans  celte 
Sabkhah  maudite,  et  le  roman  s'évanouit  pour  rendre  sa  place  à  la 
réalité  historique. 

Encore  un  mot  cl  j'ai  lini. 

L'historien  Josépho  {de  Bi'llo  Jud.,  JV,  viii,  4),  après  avoir  décrit 

(1)  Voyez  Genèse,  XIII,  10;  XIV,  2,  8,  10,  11  ;  XVIII,  20;  XIX,  2i,  27.  —  iJeutc- 
ronome,  XXIX,  22;  XXXII,  32.  —  Jérémie,  XXIII,  14;  XLIX,  18;  L,  40.  —  Isaîe 
I,  9  et  10;  XIII,  19.  —  Amos,  IV,  11.  —  i>.  aux  Romains,  IX,  29.  —  II"  ép.  de 
saint  Pierre,  II,  G.  —  Saint  Mathieu,  X,  15. 
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le  lac  Aspliallile  et  parlé  du  bitume  qu'il  rejette  sur  ses  bords,  s'ex- 
prime aiusi  : 

Ta  a£v  ûY)   Tcspi   T^v   ilo5o;jL~Tiv  atjO£uo'ij(.£va  TOiaur/jv  iyzi  zt'aTiv  aTTO  Tr,ç  o^j/st»!;. 

Ainsi  donc  Josèplie,  de  son  temps,  alTirmait  tic  visu  que  l'on  pou- 
vait voir,  de  ses  yeux  voir,  les  ombres  des  cinq  villes  maudites. 

Permettez-moi,  mon  cher  monsieur  Ganneau,  d'imiter  Josèphe  et 
d'alTirmer  que,  vous  et  moi,  nous  avons  vu,  de  nos  veux  vu,  les 
restes  de  la  Gomorrhe  biblique. 

F.  DE  Saulcv. 

Paris,  15  août  187G. 


u.\ 


CIMETIÈRE  païen  EN  POLOGNE 

EXTRAIT  DU  Tijfjodnik  illustré  de  Varsovie 


Non  loin  tlo  la  ville  de  Kalisz,  dans  le  royaume  de  Pologne  et 
presque  sur  la  frontière  du  S''and-ducliéde  Posen  (Prusse  orienlale), 
se  trouve  une  petite  localité  appelée  M'IoczynoM  ïïlocm  (l'ortho- 
graphe est  incertaine).  Dans  cette  localité,  située  dans  le  bassin  de  la 
rivière  de  Warla,  on  trouvait  fréquemment,  depuis  quelque  temps, 
des  débris  de  poteries  Irés-anciennes.  Cette  circonstance  ayant 
éveillé  l'attention  d'un  archéologue  polonais,  M.  B.-H.  Szaniawski, 
(jui  crut  reconnaître,  dans  les  débris  mis  sous  ses  yeux,  les  restes 
d'urnes  funéraires  appartenant  peut-être  à  un  cimetière  païen, 
il  se  mit  en  rapport  avec  le  propriétaire  de  ce  village,  M.  Népomucène 
Bogustawski,  et  on  se  rendit  sur  les  lieux  des  fouilles,  au  mois  de 
septembre  1874. 

Arrivé  à  un  endroit  oîi  se  voyaient  disséminés  à  la  surface  plusieurs 
morceaux  de  poteries  brisées,  M.  Szaniawski  a  reconnu  que  ces 
champ,  situé  vis-à-vis  d'un  petit  bois  et  prés  d'une  grande  route 
conduisant  à  la  ville  de  Grabow  (Prusse  orientale),  et  distant  de 
Wloczyn  d'un  kilomètre  et  demi  à  peine,  forme  une  espèce  d'élé- 
vation sablonneuse  de  l'étendue  de  2  hectares  (5  morgues).  Au 
pied  de  celte  colline  se  trouvent  des  prairies  traversées  par  un  ruis- 
seau dont  les  eaux,  très-basses  aujourd'hui,  devaient  être  beaucoup 
plus  abondantes  autrefois. 

Ayant  fait  attaquer  la  colline  par  quatre  ouvriers,  à  O'^jiOde  pro- 
fondeur à  peine  on  a  rencontré  quelques  grosses  pierres,  et,  après 
avoir  fait  enlever  avec  précaution  la  terre  qui  les  recouvrait,  on 
aperçut  une  surface  qui  semblait  être  pavée,  bien  que  les  pierres  ne 
se  trouvassent  pas  posées  bien  systémaliquement  et  ne  fussent  point 
bien  serrées  entre  elles.  Après  que  quelques-unes  de  ces  pierres 
furent  enlevées,  apparurent  plusieurs  morceaux  d'urnes  brisées 
soit  par  le  poids  des  pierres  qui  les  recouvraient,  soit,  ce  qui  est  plus 
probable,  pressées  et  fendues  par  les  racines  des  arbres  d'un  bois 
couvrant  jadis  cette  colline  et  qui  ne  fut  coupé  qu'il  y  a  cinq  ans. 
En  creusant  plus  profondément  et  toujours  avec  des  précautions 
xxxii.  22 
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extrêmes,  ou  continuait  à  rencontrer  toujours  les  mêmes  débris  de 
vases  remplis  de  cendres  et  d'os  mal  calcinés.  Après  deux  heures 
de  travail  et  à  la  profondeur  d'à  peu  près  0"',70  on  trouva  dans  le 
sable  quatre  bracelets  de  bronze  (pi.  XXIII,  n°'  -4,  o,  C  et  7)  (1). 
A  côté  de  ces  bracelets  se  trouvaient  deux  autres  objets  (n°*  4  et  2), 
qui  par  leur  forme  rappellent  de  grosses  épingles  ou  aiguilles.  Les 
quatre  bracelets  sont  d'un  travail  assez  soigné  et  chacun  d'eux  est 
orné  de  raies  et  d'entailles  de  forme  différente. 

En  poursuivant  les  travaux  commencés  simultanément  sur  divers 
points,  on  trouvait  partout  à  la  suite  de  la  couche  supérieure  de  pierres 
de  nombreux  débris  de  vases  remplis  de  cendres  et  d'os.  Les  vases 
étaient  différents  de  forme  et  en  général  de  dimension  assez  grande. 
La  terre  (glaise)  dont  les  vases  sont  fabriqués  est  mélangée,  selon 
l'habitude  des  potiers,  de  granit  concassé. 

Le  même  jour,  et  dés  l'ouverture  des  travaux,  on  a  réussi  à 
retirer,  quoique  un  peu  endommagée,  une  petite  urne  grise,  munie 
d'une  petite  anse  (n"  8);  elle  est  haute  de  ll'i  millim.  et  a  40o  mil- 
lim.  de  circonférence. 

Un  a  trouvé  également,  au  fond  d'un  vase  brisé,  d'un  travail  assez 
grossier,  mais  de  dimensions  considérables,  une  boucle  d'oreille, 
très-probablement  en  bronze,  et  qui  se  rencontre  fréquemment  dans 
les  fouilles  de  ce  genre  (n"  10). 

Les  fouilles  ont  été  suspendues  ensuite,  à  cause  des  pluies  et  du 
mauvais  temps  persistant.  Une  semaine  après,  ayant  repris  les 
fouilles,  on  a  trouvé  le  vase  n°  9;  il  est  intact,  rouge,  à  deux  anses, 
et  était  rempli  de  gros  os,  évidemment  d'un  homme  adulte,  et  en  telle 
quantité  que  le  vase  en  était  couvert  (ce  vase  est  haut  de  G8  mil- 
lim. 1/2  et  a  25  cent,  de  circonférence). 

Non  loin  de  ce  petit  vase,  on  en  a  trouvé  un  autre  beaucoup  plus 
grand,  mais  qu'on  n'a  pu  retirer,  malgré  toutes  les  précautions,  que 
morceau  par  morceau  (débris  n°*  12  et  13).  Ces  débris  témoignent 
d'une  fabrication  plus  recherchée.  Tout  à  fait  au  fond  de  ce  vase,  et 
sous  la  cendre  et  les  os,  on  a  découvert  une  petite  boucle  d'oreille 
de  bronze  (n"ll). 

Là  s'arrête  la  communication,  que  M.  Szaniawski  promet  de  conti- 
nuer, en  informant  le  public  que  les  travaux  des  fouilles  à  Wloczyn 
vont  être  repris  irès-activement  cet  été. 

Ladislas  Chodzkiewicz. 

(1)  Tous  les  dessins  sont  à  l'échelle  1/2  grandeur  des  objets  trouvés. 


MARQUE  DE  BRIQUE 

d'un 
EMPEREUR  FRANÇAIS  DE  GONSTANTINOPLE 


Dans  la  partie  des  murailles  de  Gonstantinople  située  à  deux  mille 
cinq  cents  mètres  environ  au  nord-est  de  l'ancienne  porte  Saint- 
Romain  (1),  j'ai  trouvé  un  fragment  de  brique  portant  en  relief 
cette  fin  de  marque  : 

///i  BAneT 

Ces  syllabes  réunies  n'entrent  dans  la  composition  d'aucun  mot 
grec;  on  doit  donc  les  séparer,  et  alors  on  reconnaît  une  marque  im- 
périale qui  doit  se  lire  :  BA(<ti)^£0);)  n€T...  Si  l'on  parcourt  la  liste 
des  quatre-vingt-onze  souverains  qui  ont  régné  à  Gonstantinople 
depuis  Arcadius  jusqu'au  dernier  Constantin,  on  ne  trouve  qu'un 
seul  nom  qui  commence  par  n6T:  IlÉTpoç,  c'est-à-dire  Pierre  de 
Courtenay,  comte  d'Auxerrc,  qui  succéda  à  Henri  de  Valenciennes 
le  11  juin  121G. 

Comprenant  la  valeur  d'un  tel  monument,  je  cherchai  immédia- 
tement une  autre  brique  semblable  mais  entière,  ou  tout  au  moins  le 
commencement  de  la  marque  que  je  venais  de  trouver.  Tous  mes 
efforts  furent  inutiles. 

Toutefois  il  est  facile  de  rétablir  le  commencement  de  celte  marque 
en  se  basant  sur  l'analogie  qu'elle  présente  avec  les  autres  marques 
des  empereurs  byzantins  de  celte  époque.  Le  litre  [ïaciXaoç  est  tou- 
jours précédé  de  l'année  de  rincJiclion  écrite  en  lettres  grecques.  Le 
signe  I  que  nous  trouvons  sur  la  brique  ne  peut  appartenir  qu'à  un 
H  ou  à  un  I,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  indiquer  que  les  années  vu 
ou  X  de  l'indiction.  Or  nous  savons  que  c'est  dans  le  milieu  de  la 

1)  Aujourd'hui  Top  Capou. 
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Vil"  année  que  Robert  de  Courlenay  fut  élu  par  les  barons  de  Ro- 
manie  pour  succéder  à  son  malheureux  frère.  Par  ce  fait  l'année  x 
se  trouve  écartée.  Il  faut  donc  restituer  ainsi  la  marque  de  briiiue 

I  N  H  B  A  n  e  T        'Jv(SixTiwvo,-)  H  '  (ia(!TiX£w;)  ncT(pou). 

Année  vu  de  l'indiction  du  règne  de  Pierre  (1). 

Lorsque  le  pape  l'eut  couronné  empereur  d'Orient,  Pierre  de 
Courtenay  se  rendit  à  Brindes.  Il  y  rencontra  le  cardinal  Jean  Co- 
lonna.  qui  devait  l'accompagner  à  Conslantinople  comme  légal  du 
saint-siége,  et  les  ambassadeurs  vénitiens  qui  venaient  demander 
au  nouveau  souverain  de  leur  reprendre  Durazzo.  Moyennant  cela, 
ils  s'engageaient  à  conduire  par  mer  l'impératrice  Yolande  et  ses 
quatre  fils  jusqu'à  Constantinople,  et  à  mener  devant  Durazzo  l'em- 
pereur avec  ses  loO  chevaliers  et  ses  G, 600  gens  d'armes.  Pierre  ac- 
cepta; il  investit  Durazzo,  mais  ses  ellorts  furent  vains  et  il  se  vit 
contraint  de  lever  le  siège  (2). 

N'ayant  plus  de  navire  à  sa  disposition  pour  gagner  sa  capitale, 
l'empereur]  fut  obligé  de  prendre  la  route  de  terre.  A  peine  était-il 
engagé  dans  les  montagnes  de  l'Albanie  que  Théodore  Comnéne, 
despote  d'Epire,  le  rejoignait  et  lui  livrait  bataille.  Dans  ce  pays  qui 
n'est  qu'une  suite  de  précipices  et  de  crêtes  abruptes,  les  Français, 
malgré  leur  courage,  furent  facilement  vaincus  par  les  montagnards. 
Le  légat  du  pape  et  le  comte  de  Sancerre  furent  pris  {-'?).  Quant  à 
l'empereur.  Georges  l'Acropolite  affirme  qu'il  fut  tué  d'un  coup  de 
poignard  en  combattant  (4).  D'autres  écrivains  racontent  avec  plus 
de  vraisemblance  qu'il  fut  fait  prisonnier  et  jeté  dans  un  horrible 
cachot  (5). 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  l'Europe  s'émut.  Le  pape  organisa 
une  croisade  sous  le  commandement  de  Robert  de  Courlenay,  frère 
de  l'empereur.  Venise  équipa  une  fiolte  nombreuse;  André  Bêla, 
roi  de  Hongrie,  se  mit  à  la  tète  de  ses  troupes  et  s'avança  sur  l'Épire. 
Pour  conjurer  l'orage,  Théodore  feignit  de  se  soumettre  à  l'autorité 
spirituelle  du   saint-siége.  L'ambitieux  llonorms  fut    satisfait   de 


(1)  Ces  di5ductions  se  trouvent  confirmues  par  une  brique  que  le  D'  Détliier  a 
trouvée  dans  les  murailles  près  du  palais  de  l'Hebdomon,  aujourd'hui  ïckfour- 
Sérail.  Cette  brique  porte  en  relief  :  ///NUIiAUE//. 

(2)  Sabell.,  IX,  5. 

(3)  Voir  les  lettres  du  pape  Honorius  III,  5/i.3,  5'i/|. 

(It)  IIÉTfov  ÊjiYov  jj.a/_aifa;  yi-zicrOai.  Georg.  Acrop.,  1/i. 

(5)  Richard  de  Saint-Germain  ;  Bloudus;  Aliissiodorcusis,  etc. 


MAHQUK    DE    BltlOUR:.  317 

celte  conquête.  Il  signa  avec  Théodore  un  traité  pour  la  délivrance 
de  son  légat,  mais  il  ne  (it  rien  pour  l'empereur  et  les  chevaliers 
français  (1).  Il  alla  môme  jusqu'à  menacer  d'excommunication  ceux 
qui  tenteraient  de  délivrer  le  malheureux  empereur  qu'il  couron- 
nait un  an  auparavant  dans  l'église  Saint-Laurent.  Comhien  de 
temps  dura  la  captivité  de  Pierre  d'Auxerre?  On  ne  le  sait.  Sponda- 
nus  nous  dit  trois  ans;  l'empereur  alors  serait  mort  vei-s  1^20.  La 
Chronique  d'Auxerre,  citée  par  Gibbon  (2j,  place  la  mort  de  Pierre 
vers  1219.  Philippe  Mousques,  dans  son  poëme,  dit  que  l'empereur 
mourut  peu  de  temps  avant  son  épouse;  or  Yolande  mourut  en 
mai  1210. 

Cependant  la  majorité  des  écrivains  placent  la  mort  de  Pierre  vers 
1210-1217,  et  prétendent  qu'à  partir  de  cette  époque  l'impératrice 
gouverna  en  son  propre  nom.  La  brique  que  nous  publions  contredit 
cette  assertion.  Elle  nous  montre  qu'en  1218-1219,  c'est-à-dire  la 
dernière  année  que  vécut  Yolande,  on  croyait  encore  à  Constanti- 
nople  l'empereur  captif,  et  qu'on  inscrivait  son  nom  sur  les  docu- 
ments comme  s'il  eût  continué  de  régner  à  Byzance. 

Constantiuople,  juillet  1870. 

Al.  Sorlin  Dorignv. 

(1)  Voir  la  lettre  du  pape  Honoriiis  III,  8S1. 

(2)  Historij  of  the  décline  awl  full  of  ihe  roman  empire^  vol,  XI,  235;  Leipsick. 


LA 

CRITIQUE  DES  SCULPTURES  ANTIQUES 

Ali 

MUSÉE  DU  LOUVRE 

A  propos  des  Catalogues  en  préparation. 

Suite  et  pi  (1) 


La  planche  XXII  présente  un  exemple  assez  remarquable  de  ces 
sortes  d'arrangements  ou  interprétations;  on  y  verra  comment  de 
trois  statuettes  semblables  pour  l'attitude,  pour  le  costume,  même 
pour  les  dimensions  et  devant  vraisemblablement  représenter  une 
seule  et  unique  divinité,  on  a  fait  trois  divinités  différentes,  Junon, 
Hygie,  Clio.  L'indication  des  parties  restaurées,  tant  dans  la  statuette 
du  Louvre  que  dans  les  figures  empruntées  au  recueil  de  Clarac, 
fera  voir  qu'il  ne  restait  pourtant,  à  aucune  d'elles,  aucun  vestige 
d'attribut  quelconque. 

La  première  des  trois  sculptures  (pi.  XXII,  lîg.  -1,  d'après 

une  photographie)  se  trouve  au  Louvre  dans  le  corridor  de  Pan,  à 
gauche  en  venant  de  la  salle  des  Caryatides.  Elle  porte  dans  le  cata- 


(1)  Voir  le  numéro  d'octobre.  —  Parmi  les  restaurations  de  l'Amour  (avec 
Vénus)  portant  le  n"  156  du  catalogue  Frœhner,  énumérées  dans  la  livraison  d'oc- 
tobre de  la  Revue  archéologique ,  on  lit  :  «  le  genou  et  la  partie  antérieure  de  la 
jambe  droite,  le  pied  droit  avec  les  chevilles  »;  à  ces  mots  il  faut  substituer  ceux  de  : 
«  le  genou  et  la  partie  antérieure  de  la  jambe  gauclies,  les  pieds.  » 

D'autre  part^  on  doit  probablement  compter  comme  restaurations  le  front  avec 
le  côté  droit  du  haut  du  visage  de  l'Amour.  Kt  il  faut  ajouter  aux  erreurs  des  cata- 
logues de  Clarac  et  Frœhner  relatives  au  Pluton-Jupiier  (p.  254)  celle  de  l'indication 
du  pied  gauche  coumie  moderne. 
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logue  Frœhner  le  n"  43  et  elle  y  est  dénommôe  Héra;  cette  dénomi- 
nation est  suivie  d'un  point  d'interrogation. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  la  planche  XXII,  la  tôte  est  rapportée; 
il  se  peut  d'ailleurs  (jue  celle  télo,  qui  est  antique,  appailienne  au 
corps;  mais  il  faut  ajouter  aux  restaurations  iniliquées  dans  la  gra- 
vure, celles  du  nez  et  du  reste  de  la  chevelure,  qui  y  ont  été  ou- 
bliées. 

Celte  jolie  statuette  grecque  (1),  admirée  à  juste  litre  par  ceux 
qui  en  ont  parlé,  tant  pour  la  grâce  et  le  naturel  de  son  attitude  que 
pour  l'élégance  de  ses  draperies,  peut  appartenir  à  l'époiiue  des 
successeurs  d'Alexandre. 

Quoique  le  sculpteur  moderne  ne  lui  ait  pas  donné  d'autre  attri- 
but qu'un  fragment  de  sceptre  dans  la  main  droite,  on  a  pensé  qu'il 
avait  voulu,  tant  par  cette  addition  que  par  celle  du  diadème,  carac- 
tériser une  Junon.  De  Clarac  et  B.  de  Saint-Victor  (2)  ont  accepté 
sans  réserve  cette  dénomination.  Schweighacuser  estimait  qu'on  ne 
pouvait  pas  l'adopter  «avec  une  certitude  entière))  (8).  Selon Yisconli, 
l'artiste  «aura  été  vraisemblablement  porté  à  prendre  ce  parti  par  la 
«  richesse  de  l'habillement,  qui  est  composé  d'une  tunique  traînante, 
«  d'un  petit  et  d'un  grand  péplum,  et  en  môme  temps  par  la  nudité 
«  absolue  des  bras.  On  sait,  ajoutait-il,  que  la  beauté  et  la  blan- 
«  cheur  des  bras  forment  chez  les  poêles  un  des  attraits  particuliers 
M  de  l'épouse  de  Jupiter.  Mais,  il  faut  l'avouer,  ces  pariicularilés 
«  sont  trop  vagues  pour  fixer  notre  opinion.  Elles  peuvent  convenir 
«  également  à  beaucoup  d'autres  sujets.  Cependant,  malgré  l'incer- 
«  litude  où  l'absence  des  anciens  symboles  et  la  réserve  de  l'artiste 
«  moderne  nous  laissent  à  l'égard  du  personnage  représenté  par 
«  cette  ligure,  nous  pensons  que  les  sculpteurs  qui  restaurent  les 
«  statues  antiques  méritent  des  éloges  lorsqu'ils  s'abstiennent  de 
«  déterminer,  par  l'addition  de  symboles  caraclérisliques,  certaines 
«  figures  que  la  perte  des  anciens  attributs  ne  permet  plus  de  recon- 
«  naître  (4)  » . 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  la  bizarre  contradiction 
que  présente  ce  passage  où  l'illustre  antiquaire  semble  regretter  la 
réserve  de  l'artiste  qui  a  restauré  la  statue,  comme  si  plus  de  témé- 
rité de  sa  part  eût  pu  lui  en  faciliter  l'inlelligence,  puis  le  met  parmi 

(1)  Autrefois  à  la  villa  Borghèse,  selon  de  Clarac. 

(2)  Musée  de^  antiques  de  Bouillon,  t.  lll  et  pi.  1. 

(3)  Les  monuments  anticjucs  du  musér  Napy/c'o/j,  par  Petit-Radel,  t.  I,  n"  G. 

(4)  Opère  varie  itnliune  e  francese  di  Enn.  Quir.  Viscouti,  vol.  IV,  p.  lO, 
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ceux  qui  méritent  d'être  loués  pour  ne  pas  avoir  précisé  davantage 
une  interprétation  peu  fondée. 

Quoi  qu"il  en  soit,  la  conclusion  générale  à  laquelle  \isconti  abou- 
tit en  définitive  est  que  l'on  ne  devrait  jamais,  en  l'absence  de  mo- 
tifs décisifs,  donner  à  un  monument,  par  une  restauration,  une 
signitication  déterminée,  en  faire  ainsi  arbitrairement  tel  dieu  ou 
telle  déesse  ;  et  pour  la  statue  que  nous  examinons,Ul  est  d'avis  que 
c'est  sans  motif  sufTisant  que  le  restaurateur  en  a  fait  une  Junon. 

Enfin,  il  semble  avoir  cru  que  le  costume  de  la  statuette  dont  il 
s'agit  ne  fournissait  pas  d'indice  propre  à  faire  deviner  quel  person- 
nage elle  avait  dû  représenter  lorsqu'elle  était  enlière.  Sur  ce  der- 
nier point  peut-être  un  examen  attentif  des  draperies  autoriserait-il 
une  opinion  différente.  Je  ferai  remarquer  d'abord  que  la  statue  ne 
porte  pas,  outre  la  tunique,  deux  péplums;  elle  n'en  a  qu'un,  comme 
on  le  lit  dans  la  description  plus  exacte  et  plus  détaillée  que  de 
Clarac  a  donnée  du  môme  costume  dans  son  Muf^éfi  de  sculpturo. 
Puis  ce  péplum  offre  une  disposition  toute  particulière  et  assez 
rare,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  peut  servira  retrouver  quel  était  le 
personnage;  cette  disposition  est  la  suivante  :  Posé  par  derrière  sur 
l'épaule  gauche  et  tombant  presque  jusque  sur  les  talons,  passant 
sous  le  bras  droit  et  allant  par  devant  se  terminer  sous  le  bras 
gauche,  le  manteau  serre  le  corps  de  manière  à  en  laisser  voir  les  for- 
mes, se  roule  en  une  sorte  de  bourrelet  sous  le  sein  et  va  en  diagonale 
du  milieu  de  la  jambe  droite  au  flanc  gauche.  Sous  ce  manteau,  d'étoffe 
légère  et  transparente,  notre  statuette  «  est  vêtue,  disait  de  Clarac, 
«  de  la  tunique  talaire  (chitôn  podérès),  qui  recouvre  en  partie  ses 
((  pieds  chaussés  de  soleœ  ou  semelles  sans  courroies.  Cette  tunique 

«très-longue et   retenue  ^sur  chaque    épaule  par  une 

«  agrafe,  est  relevée  par  deux  ceintures,  l'une  sous  les  seins,  l'autre 
((  sur  les  hanches.  »  Les  semelles  sont  assez  élevées;  Visconti  croyait 
y  reconnaître  la  chaussure  tyrrhénienne(l). 

Quant  à  la  disposition  du  manteau,  je  vais  chercher  à  montrer 
qu'elle  appartient  peut-être  particulièrement  à  une  divinité  qui  n'est 
ni  Junon,  ni  Hygie,  ni  Clio,  mais  qui  peut  se  confondre  avec  cha- 
cune d'elles.  Cet  arrangement  de  la  draperie  ne  se  retrouve,  à  ma 
connaissance  et  d'une  manière  identique,  dans  aucune  des  repré- 


(1)  Voir  pour  cette  chaussure  la  Melpomène  de  l'Apotliéose  d'Homère,  une  Pudi- 
cité  du  Vatican  {Bt  itisU  Maaeuin  et  Musen  Pio  Clementino,  t.  II,  tav.  XXIV) 
et  une  statuette  du  Louvre  dont  il  sera  question  tout  à  l'iicure  (n"  558  catal. 
Frœliner). 
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senlalions  autliontiqucs  de  l'épouse  de  Jupiter,  et  M.  Overberk  n'en 
a  pas  donné  d'exemple  dans  sa  récente  ni()nnL,Ma[)liii!  d'Ilérn.  En  eiTet, 
le  manteau  de  celle  déesse  a  plus  d'anii)lriir  et  ne  serre  que  rarement 
d'aussi  prés  le  corps;  d'ordinaire  il  loudie  carrément,  il  ne  monte 
guère  plus  haut  que  la  ceinture;  souvent  il  vient  passer  de  droite 
à  gauche  par-dessus  le  bras  gauche  (1). 

La  seconde  statuette  (pi.  XXIl,  lig.  2,  d'après  la  gravure  du 

Musée  de  sculpture  de  Clarac,  pi.  fiolj,  1182)  est  restaurée  en 
llygie;  elle  est  à  Rome  (musée  Chiaramonti).  Voici  ce  qu'en  dit 
de  Clarac  :  «Cette  statue  n'est  peut-être  devenue  une  Hygie  que  par 

la  restauration,  qui  a  ajouté  avec  les  deux  avant-bras  les  attributs 
«  qu'ils  tiennent,  ainsi  que  le  cou,  le  nu  de  la  poitrine  et  les  deux 
«  pieds.»  En  eiïet,  le  costume  d'Ilygie  diffère  aussi  de  celui  de 
notre  ligure  (un  cas  excepté,  dont  je  parlerai  tout  i\  l'heure)  (2). 
Toutefois  il  y  ressemble  beaucoup  dans  une  série  de  représen- 
tations presque  identiques  entre  elles  et  qui  peuvent  constituer  une 
variante  du  type  dont  il  s'agit;  je  dirai  tout  à  l'heure  pour  (|uelle 
raison.  (Voir  plus  loin  la  note  2  de  la  page  32'1).  Dans  ces  représen- 
tations, que  je  crois  pouvoir  considérer  comme  offrant  une  variante 
du  costume  que  j'étudie,  la  disposition  générale  du  manteau  esta  peu 
près  la  môme  que  dans  notre  prétendue  Junon,  mais  l'enroulement  de 
l'étoffe  sous  les  seins  diminue  ou  disparaît;  le  vêtement,  après  avoir 
passé  sous  l'un  d'eux,  couvre  l'autre,  et  de  plus  la  draperie  enve- 
loppe le  bras  du  môme  côté  (3). 

La  troisième  statuette  (planche  XXII,  fig.  3,  d'après  la  gra- 
vure du  Mméc  de  sculpture  de  Clarac,  pi.  538  C,  994  B)  est  res- 
taurée en  Clio.  Selon  de  Clarac,  cette  sculpture  du  Museo  Borbonico 
(n°  278)  et  «  de  travail  romain  provient  de  la  collection  Farnèse. 
((  La  tête,  antique,  est  rapportée.  Le  stylet  et  le  papyrus  sont  mo- 
«  dernes.  » 

L'arrangement  du  manteau  dans  les  représentations  de  quelques- 
unes  des  Muses,  Thalie,  Clio,  Erato,  Terpsichore,  paraît  parfois  res- 

(1)  Parmi  les  représentations  de  Junon  dont  le  manteau  pourrait  parailre  olTrir 
le  plus  de  ressemblance  avec  celui  de  la  sculpture  du  corridor  de  Pan,  on  peut  citer 
le  n"  5  de  la  planche  1  de  la  monographie  de  M.  Overbi^ck  {Griechisc/ie  Kutist- 
mi/tliolor/ie)  et  une  statue  du  Mnieo  l'io  Clenienti'to,  tav.  III,  vol.  I. 

(2)  Voir  plus  liiin,  à  la  par;e  suivante,  note  3. 

(3)  Vùir  dans  le  Musée  de  sculpture  da  Claruc,  pi.  55G,  117G;  pi.  012,  2322; 
pl./i20  B,  72^1  A;  pi.  552,1172  B;  pi.  931.  2370  ;  pi.  979,  2517,  et  pi.  Û'.IS  B,  991.  Cette 
dernière  est  restaurée  en  Clio  ;  on  en  voit  une  toute  semblable,  également  res- 
taurée en  Clio,  à  Berlin  (Clio,  Anlik-Bcrlin,  2080). 
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sembler  à  celui  que  représente  la  planche  XXII  (l),  mais  je  n'ai  pu 
trouver  l'idenlité  de  ces  costumes  que  dans  un  seul  cas,  je  veux 
parler  de  médailles  de  familles  romaines  où  l'on  peut  l'observer  et 
pour  les  Muses  (2)  et  pour  Ilygie  (3). 

Des  considérations  qu'on  vient  de  lire,  je  crois  pouvoir  conclure 
que  la  disposition  du  manteau  que  j'ai  décrite  plus  haut  n'appartient 
en  propre  à  aucune  des  trois  divinités  qu'ont  voulu  représenter  les 
sculpteurs  chargés  de  restaurer  les  staluelles  de  Paris,  de  Rome  et  de 
ISaples;  peut-être  pourra-t-on  en  citer  des  exemples  pour  chacune 
d'elles,  mais  ce  ne  seront  probablement  que  des  exceptions. 

Une  statuette  de  femme  du  musée  de  l'Académie  de  Mantoue  (t.  .3, 
pi.  40,  Mus.  de  sculpt.  de  Glarac,  pi.  979,  2519)  me  semble  pouvoir 
servir  à  montrer  que  le  costume  des  figures  de  la  planche  XXII 
peut  mieux  convenir  à  une  autre  divinité.  Le  manteau  de  cette 
femme  présente  par  devant  une  sorte  de  bourrelet  sous  les  seins  et 
va  en  biais  du  liane  gauche  au  milieu  de  la  jambe  droite.  De  plus, 
TétofTe  est  bordée  d'une  frange. 

Maintenant,  si  l'on  compare  cette  sculpture  avec  une  statuette 
trouvée  en  Grèce,  qu'on  voit  au  Louvre  dans  la  salle  d'Adonis  (une 
des  salles  qui  précédent  celle  de  la  Vénus  deMilo)  et  qui  porte  dans 
le  catalogue  PYœhner  le  n°  5o8,  on  pourra  être  porté  à  croire  que 
la  statuette  de  Mantoue  offre  une  représentation  intermédiaire  entre 
le  type  du  n°  oo8  et  celui  dont  je  cherche  la  signification. 

La  statuette  du  Louvre  n"  rjo8  a  été  cataloguée  par  M.  Frœhner 
comme  étant  une  Isis;  Visconti  ne  voulait  y  voir  qu'une  femme 
isiaque.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  guère  contester  qu'elle  appar- 
tienne de  prés  ou  de  loin  au  culte  de  la  déesse  égyptienne.  A  ce 
propos,  Visconti  faisait  remarquer  que  «les  images  d'Isis  sont,  dans 
«  la  sculpture  grecque,  vêtues  le  plus  souvent  d'un  manteau  à 
«  franges  dont  les  ({uatre  bouts,  les  uns  descendant  des  épaules,  les 
«  autres  passant  au-dessus  des  aisselles,  se  rattachent  en  un  nœud 
((  sur  la  poitrine»  (4).  On  trouve  un  exemple  complet  de  ce  type 

(1)  Voir  :  Le  Casn  ed  i  Monumenti  ili  Pompei,  casa  di  Caslore  e  Polluce, 
tav.  IX;  Le  IHtture  d'Ercoluno,  t.  2,  tav.  IV  (cette  peinture  est  au  Louvre,  dans  la 
salle  des  verres  de  la  collection  Campana,  galerie  dite  du  bord  de  l'eau)  ;  une 
fresque  découverte  à  Civita  en  1755  (Dict.  des  nntif/.  gr.  et  rom.  d'Ant.  Ricli.,  au  mot 
P.saltria)  ;  l'Apothéose  d'Homère.  Voir  en  outre  :  Le  Pitt.  d'ErcoL,  t.  Il,  tav.  XXXI, 
et  t.  I,  pi.  IV;  Le  Case  ed  i  Monumenti  di  pDtnpei^casa  diCastore  e  l'olluce,  tav.  III; 
le  Mus.   de  sculpt.  do  Clarac,  pi.  874  C,  2221  G  (Museo  Borbonico,  n"  2G7). 

(2)  Ikfjeri  Thésaurus  lirandenfjurgicus,  nunnsmaia  famitiarum,  t.  II,  j).  570. 

(3)  Idem,  t.  II,  530. 

(4)  Opère  varie  ital.  c  franc,  di  Enn.  Quir.  Visconti.  IV,  p.  190. 
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consacré  et  bien  connu  de  l'Isis  greciine  dans  la  salle  des  Carya- 
tides, entre  la  tribune  et  la  preniièi-e  fcmMie.  Le  iiianleau  forme  sous 
le  sein  le  repli  dont  j'ai  déjà  tant  de  lois  parlé  :  «  Ce  vêtement,  disait 
«  Visconli  au  sujet  de  la  statuette  de  la  salle  d'Adonis,  ce  vêlement 
((  (jui  offre  sur  le  devant  de  la  figure  l'apparence  d'un  tablier  for- 
ce niait  une  partie  du  costume  égyptien  ;  les  écrivains  de  ranliquilé 
«(  nous  en  donnent  la  description  {Antistites  sacronua  cawliilo  lintea- 
«  mine  cinctum  pectoralem  ad  iisque  vestigia  strictiiii  injecli.  Apul., 
«  Metamorpli.,  lib.  XI),  et  les  monuments  nous  prouvent  l'usage 
«  qu'on  en  faisait  eu  Egypte  indistinctement  pour  les  deux  sexes  (1); 
«  les  franges  qui  en  ornent  les  bords  de  haut  en  bas  appartiennent 
«  au  môme  costume,  » 

Le  repli  ou  bourrelet  de  la  draperie  placé  aussi  haut  et  serrant  le 
corps  me  semble  donc  être  une  particularité  assez  caractéristique 
dans  les  représentations  d'Isis  pour  qu'il  soit  naturel  d'en  retrouver 
la  trace  dans  le  costume  des  divinités  dont  le  culte  se  rapproche  du 
sien,  et  pour  que  réciproquement  cette  trace  puisse  servira  retrouver 
quelqu'une  de  ces  divinités. 

Or,  en  passant  de  la  statue  de  la  salle  des  Caryatides  à  la  statuetlo 
de  la  salle  d'Adonis  (n°  558,  cat.  Frœhn.),  de  cette  statuette  à  celle 
de  Mantoue  et  de  cette  dernière  à  la  figure  du  corridor  de  Pan 
(pi.  XXII,  n"  1),  je  crois  trouver  à  notre  sculpture  une  disposition 
du  vêtement  qui  rappelle  celle  qu'on  donne  à  Isis. 

Cependant  on  ne  saurait  y  reconnaître  la  déesse  égyptienne,  car  le 
n(eud  et  la  frange  caractéristiques  ont  disparu,  la  draperie  n'a  plus 
l'apparence  d'un  tablier  se  terminant  carrément  par  le  bas.  Au  con- 
traire, rien  n'empêche  peut-être  d'y  voir  la  Foitune  dont  le  culte 
s'est  particulièrement  confondu  avec  celui  d'Isis  (2). 

Cette  divinité  fut  en  honneur  chez  les  Grecs.  «  Bupalus,  grand 
«  architecte  et  grand  sculpteur,  dit  Pausanias,  ayant  fait  le  premier 
«  une  statue  de  la  Fortune  pour  la  ville  de  Smyrne,  il  s'avisa  de  la 
«  représenter  avec  l'étoile  polaire  sur  la  tête,  et  tenant  à  la  main  ce 
«  que  les  Grecs  appellent  la  corne  d'Amalthée(3).))  — «Vous  verrez 


(1)  Oijere  varie,  Visconti,  t.  IV,  p.  190. 

(2)  Che  Iside  fosse  lu  stessa   cha  la  Fortuna,  lo  dice  csjjressamenie  Ai'pulejo, 
Met.,  XI.  (Bronzi  d'Ercolano,  t.  II,  p.  97,  note  3.) 

Voir  liranzi  d'Ercolnno,  vol  VI,  tav.  XXV  et  tav.  XXVII,  XXVIII. 
Sur  uû  bas-relief  du  liritisli  Muséum,  la  Fortune  est  associée  à  Sérapis. 
Dans  d'autres  bas-reliefs,  Sérapis  a  pour  compagne  Hygie.  (Voir  plus  haut,  p.  321, 
ce  qui  aOtù  dit  de  certaines  représentations  de  la  lille  d'Esculapo.) 

(3)  Pausanias  (vol.  I,"p.  392),  Voi/ui/e  de  la  Mtssénie. 
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«  encore  à  Élis  un  temple  de  la  Forliine;  dnns  le  vestibule  il  y  a 
<(  une  statue  de  la  déesse  d'une  grandeur  étonnante;  c'est  une  statue 
((  de  bois,  mais  toute  dorée,  à  la  réserve  du  visage,  des  pieds  et  des 
«  mains  qui  sont  en  marbre  blanc  (1).  »  —  «  J'ai  vu  encore  à  Égire 
«  une  petite  cliapelle  où  il  y  a  une  Fortune  qui  lient  une  corne 
«  d'abondance  <à  la  main  et  auprès  l'Amour  avec  des  ailes,  apparem- 
«  ment  pour  donner  à  entendre  qu'en  amour  la  fortune  fait  plus 
«  que  la  beauté.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  ce  que  dit 
a  Pindare  dans  une  de  ses  odes,  que  la  Fortune  est  une  des  Parques 
«  et  celle  de  toutes  qui  a  le  plus  de  pouvoir  (2!).  »  — A  Corintlie  «vous 
«  verrez  aussi  un  temple  de  la  Fortune  avec  sa  statue  qui  est  toute 
(.  droite  et  de  marbre  de  Paros;  ce  temple  touche  presque  à  un  auti-e 
«  qui  est  consacré  à  tous  les  dieux  (3).»  —  «Dans  la  citadelle,  je 
«  parle  de  celle  de  mon  temps,  il  y  a  un  temple  de  la  Fortune  sur- 
«  nommée  Acréa,  et  auprès  un  autre  temple  des  Dioscures;  les  sta- 
«  tues  de  ces  divinités  sont  de  bois  dans  l'un  et  dans  l'autre  (i).  »  — 
«  Les  habitants  de  Phares  ont  encore  un  temple  consacré  à  la  For- 
«  tune,  où  il  y  a  une  statue  fort  ancienne  de  celte  divinité  (5).  » 

Par  la  suite,  cette  déesse  conquit  une  importance  de  plus  en  plus 
grande  et  se  confondit  aussi  avec  Junon,  avec  Hygie,  avec  Gérés, etc., 
successivement  avec  presque  toutes  les  déesses;  chez  les  Romains, 
elle  prit  môme  les  attributs  des  dieux  et  devint  bientôt  une  divinité 
pantliée(C). 

Quant  à  la  représentation  à  laquelle  peut  appartenir  la  statuette 
du  Louvre  restaurée  en  Junon,  il  me^emble  qu'on  peut  en  recon- 
naître une  variante  très-peu  éloignée  dans  un  bronze  de  Vienne  en 
Autriche,  représentant  la  Fortune  sous  les  traits  d'Isis  et  de  Ju- 
non (7).  Cette  figure  a  la  tête  surmontée  de  l'attribut  qu'on  voit  sou- 

(1)  Pausanias  (vol.  II,  p.  63),  Voyarje  dans  l'ÈUde. 

(2)  Idem  (vol.  II,  p.  63),  Voxj.  dans  l'Élide.  Ciiose  assez  singulière,  sur 
quinze  femmes  qui  figurent  dans  le  monument  des  douze  dieux,  qu'on  voit  au  milieu 
de  la  salle  du  plafond  de  Diane,  deux  seulement  ont  un  costume  ayant  quelque  rap- 
port avec  celui  dont  il  s'agit  :  ce  sont  deux  de  celles  où  l'on  a  cru  trouver  des  Par- 
ques; celui  qui  présente  le  plus  d'analogie  appartient  à  la  Parque  placée  entre  les 
deux  autres,  probablement  la  principale.  Ne  faut-il  voir  là  qu'une  circonstance 
toute  fortuite  ? 

(3)  Pausanias  (vol.  I,  p.  148),  Va//,  de  Corint/ie. 

(4)  Idem  (vol.  I,  p,  IGl). 

(5)  Idem  (vol.  I,  p.  392),  Voi/.  de  la  Messénie. 

(0,  Voir  :  Begeri  Thesauru<!  lirandenburgicu-i,  t.  III,  p.  29.j  ;  Antiquités  sacrées 
profanes  des  homains,  pi.  VIII;  Spon,  Rcctierches  ancienne x  d'antiquités,  p.  136. 
(7)  Die   nntiken    Brnnzen    des   K.  K.   Miinz    un/l  antiken  CcUiinctes   in    Wien, 
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vent  aux  iniaçfes  do  la  compagne  do  Sérapis;  elle  lient  de  la 
main  gauche  la  corne  d'Amallhée,  cnlin  le  ni.mleau  couvre  la  lùte  cl 
le  bras  gauche  comme  dans  un  grand  nombre  de  statues  de  Junon. 

Junon,  d'ailleurs,  n'est  pas  toujours  ainsi  voilée,  et  la  Fortune  l'est 
moins  souvent  qu'elle.  Or,  si  l'on  fait  abstraction  du  voile  ([ui  couvre 
la  tète  et  le  bras  dans  le  bronze  de  Vienne,  on  trouvera  une  représen- 
tation toute  semblable  à  la  nùtre.  Enclïet,  le  manteau  se  roule  sous 
le  sein  en  une  sorte  de  bourrelet,  il  serre  le  corps  de  manière  à  en 
laisser  voir  les  formeset  il  va  du  haut  du  liane  gauche  au  milieu  de  la 
jambe  droite.  L'attitude  est  la  même  et  le  mouvement  de  la  partie 
antique  des  bras  de  notre  sculpture  est  semblable  au  mouvement  des 
bras  de  la  Fortune  de  Vienne. 

L'avant-bras  droit  de  ce  bronze  manque,  mais  un  aulrc  bronze, 
découvert  à  Portici  et  qui  parait  être  d'une  conservation  parlaite, 
permet  de  retrouver  le  geste  et  l'action  de  la  main  droite.  Le  bronze 
de  Portici  (1)  est  aussi  une  Forlune.  Celte  ligure,  de  plus  ancien  slyle 
que  celle  de  Vienne,  a  la  même  altitude  et  le  môme  costume  qu'elle. 
Comme  elle,  elle  porte  de  la  main  gauche  une  corne  d'abondance  ; 
la  main  droite  avancée  lient  une  palére.  (Dans  le  catalogue  de  1870, 
M.  Frœhncr  disait  de  la  Junon  n°  43  que  «  de  la  main  droite  avancée 
«  elle  tenait  probablement  une  patère  ».  Sclnvcighacuser  avait  déjà 
exprimé  avant  lui  une  pareille  opinion.) 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  crois  qu'on  pourrait  conclure  que 
la  statuette  du  corridor  de  Pan  était  une  Forlune  tenant  de  la  main 
droite  une  patère  (2)  et  de  la  main  gauche  une  corne  d'abondance. 
Je  ne  prétends  cependant  pas  avoir  établi  d'une  manière  irréfulal)le 
(lue  les  trois  slatuelies  de  la  planche  XXll  représenlaient  la  Fortune; 
il  est  possible  qu'aux,  arguments  que  je  viens  de  faire  valoir  on  en 
oppose  d'aulres  plus  décisifs  en  faveur  de  queliiue  opinion  dilTé- 
renle,  le  marbre  ne  portant  pas  de  preuve  matérielle  de  ce  que  je 
suppose;  mais  j'espère  avoir  du  moins  démontré  que  ces  sculptures 
restaurées  en  Junon,  en  llygieelen  Clio  apitarliennent  toutes  à  un 
seul  et  même  type  et  que  ce  type  pourrait  fort  bien  ne  représenler 
aucune  de  ces  trois  divinités  (3).  Mon  but  èlaii  ici  de  faire  voir  une 

(1)  Bronzi   d'Ercolano,  t.  VI,  tab.  IV,  p.  15. 

(2)  Le  plus  souvent,  la  Fortune  tient  de  la  main  droite  un  gouvornail,  dont  une 
extrémii.5  louche  ie  sol  près  du  pied  droit  de  la  déesse;  mais  le  marbre  de  notre 
sculpture  ne  porte  aucun  vestige  d'un  tel  attribut. 

(3)  On  trouvera  encore  une  disposition  du  mant3.iu  somblable  h  celle  do  la 
Fortune  (?)  du  corridor  de  Pan  chez  quelques  Psychés  (voir  le  Musée  de  sculp- 
ture de  Clarac,  pi.  053,  1501  A,  et  pi.  6j/i,  1302).  l'cut-on  y  voir  une  imitation  du 
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fois  (lo  plus  rinconvénient  des  restaurations  au  point  de  vue  de  la 
critique  archéologique,  et  les  retards  fâcheux  qu'elles  peuvent  ap- 
porter à  l'étude  chaque  jour  plus  approfondie  de  l'art  antique.  Sans 
ces  restaurations,  en  effet,  le  rapprochement  et  la  comparaison  de 
ces  trois  figures  et  de  celle  de  Mantoue  n'eussent-ils  pas  été  faits  de- 
puis longtemps?  Sans  l'interprétation  arbitraire  à  laquelle  se  trou- 
vent condamnés,  presque  toujours  à  perpétuité,  beaucoup  de  marbres 
de  signification  incertaine,  une  des  figures  de  la  planclieXXII  n'aurait 
sans  doute  pas  été  toujoursdécrite  et  gravée  parmi  les  représentations 
de  Junon,  une  autre  parmi  celles  d'Hygie,  une  troisième  parmi  celles 
de  Clio.  J'ai  choisi  cet  exemple  parce  qu'il  porte  sur  une  sculpture 
antique  du  Louvre  qui,  en  môme  temps  qu'elle  est  belle  et  intéres- 
sante, a  été  peu  remarquée  depuis  longtemps,  et  parce  qu'il  m'a  per- 
mis, mieux  que  d'autres,  de  montrer  dans  quel  esprit  et  avec  quelle 
méthode  se  prépare  le  nouveau  catalogue;  on  pourrait  citer  mille 
autres  exemples  analogues. 

Ainsi  les  restaurations  des  statues  antiques  sur  les  marbres  origi- 
naux sont  une  source  continuelle  d'erreurs  et  un  obstacle  aux  pro- 
grès de  l'archéologie. 

Sont-elles  plus  défendables  au  point  de  vue  de  l'art  ? 

Prenons  le  cas  le  plus  favorable,  celui  où  la  restauration  est  exé- 
cutée par  un  artiste  d'un  talent  suffisant. 

En  suppléant  à  ce  qui  manque  à  un  original  antique,  ou  il  s'aban- 
donnera à  sa  manière  propre  de  comprendre  et  d'exécuter,  ou  il  se 
contraindra  pour  contrefaire  aussi  exactement  que  possible  le  style 
de  l'antique: 

Dans  le  premier  cas,  il  s'accordera  mal  avec  ce  style;  n'est-ce  pas, 
en  elTet,  chose  reconnue  que  plus  il  aura  de  talent,  plus  son  indivi- 
dualité, son  originalité  seront  grandes?  il  se  peindra  lui-môme  dans 
ses  œuvres,  aurait  dit  Léonard  de  Vinci.  Comment  donc  reconsti- 
tuerait-il l'unité  de  style  du  monument  qu'il  ressuscite,  sans  le 
refaire  tout  entier,  sans  le  concevoir  à  nouveau  et  dans  son  en- 
semble? 

Dans  le  second  cas,  le  genre  de  travail  auquel  il  sera  asservi 
enchaînera  son  génie;  à  la  difficulté  d'imiter  un  art  tout  différent  de 
celui  qui  est  propre  à  l'époque  où  il  vil,  se  joindra  la  difficulté  de  tra- 

vCtemcnt  de  certaines  Vénus,  dont  le  costume  ressemble  h  celui  d'Isis?  —  On  la 
voit  aussi  sur  une  d<is  pierres  gravf'^es  du  traitii  de  J.  Mariette,  mais  la  composition, 
es  attitudes,  les  gestes,  tout  semble  indiquer  que  celte  pierre  n'est  pas  antique.  — 
Quelques  représentations  de  Minerve  portent  un  manteau  qui  ressemble  beaucoup 
au  nôtre  par  le  haut,  mais  il  tombe  diiïéremment. 
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vaillor  dans  des  conditions  moins  favorables  que  celles  où  sclroiivail 
l'artiste  ancien;  il  ne  sera  pas  libre,  lui,  d'agir  en  artiste,  et  alors  son 
ouvrage,  d'une  ex(''cution  froide  et  compassée,  n'aura  rien  de  cette 
façon  large  et  libre  qui  est  propre  aux  originaux,  et  surtout  aux  ori- 
ginaux antiques;  tel  môme  qui  eût  fait  une  excellente  copie  ne 
saura  produire  qu'une  restauration  peu  satisfaisante. 

Dans  tous  les  cas,  l'antique  restaurée  présentera  des  discordances 
graves;  l'ensemble  ne  sera  qu'une  œuvre  bâtarde  et,  dans  cet  ensem- 
ble, les  beautés  du  fragment  disparaîtront  en  partie. 

Enfin,  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'archéologie,  les  res- 
taurations auront  encore  cette  fâcheuse  conséquence  de  rendre  plus 
difficile  de  retrouver  la  manière  de  chacun  des  grands  sculpteurs, 
des  grandes  écoles  de  l'antiquité. 

On  peut  donc  dire  que  môme  sans  le  très-grave  inconvénient  des 
méprises  archéologiques,  et  rintcrprélation  qui  dirigeiait  le  restau- 
rateur fùl-elle  certainement  conforme  à  la  pensée  première,  d'une 
manière  générale,  une  restauration  est  toujours  nuisible  à  une 
sculpture  antique. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  prouve  qu'on  ne  peut  plus  que  s'abs- 
tenir pour  l'avenir  d'exécuter  des  restaurations  sur  les  monuments 
originaux,  sauf  très-rares  exceptions,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  de 
faire  à  une  statue  la  restitution  d'un  fragment,  d'un  membre,  d'un 
attribut  qui  lui  appartient  certainement  et  qu'il  serait  impossible  de 
rajuster  sans  un  léger  raccord  (exemple  :  la  Diane  de  Versailles),  ou 
bien  lorsque  l'absence  d'un  nez  ou  d'une  partie  de  nez,  d'une  partie 
de  lèvre  ou  de  menton,  défigure  un  visage  (exemple  :  la  Vénus  tle 
iMilo);  et  encore  ne  faudrait-il  jamais  que  de  tels  raccords  fussent  faits 
autrement  qu'en  plâtre  ou  autre  matière  moins  dure  que  le  marbre. 
Cependant  c'est  une  idée  à  laquelle  on  a  eu  peine  à  s'accoutumer  que 
celle  de  conserver  intacts  les  admirables  débris  d'un  art  perdu  et  de 
les  faire  figurer  dans  nos  collections  publiques.  Naguère  encore,  il 
semblait  à  beaucoup  de  personnes  qu'un  musée  ne  devait  contenir 
rien  qui  ne  fût  parvenu  jus(}u'à  nous  sans  le  moindre  dommage; 
qu'après  la  chute  du  paganisme,  de  l'empire  romain,  après  le  moyen 
âge,  après  deux  mille  ans  de  révolutions  et  de  destructions  de  toutes 
sortes  il  ne  manquât  pas  un  membre,  pas  un  attribut  aux  dieux  et 
aux  personnages  d'autrefois! 

Cette  opinion  s'est  bien  modifiée  dans  la  seconde  moitié  du  sièide. 

Au  Louvre,  la  Vénus  de  Milo  fut  la  première  statue  importante 
qui  fut  déhnitivement  admise  à  ligurer  dans  les  galeries  sans  être 
entièrement  restaurée.  A  son  arrivée  à  Paris  en  1821,  on  n'avait  eu, 
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il  est  vrai,  rieu  de  plus  pressé  que  d'enlrepremlre  sa  reslauralion,  cl 
le  sculpteur  Lange  avait  été  chargé  de  ce  travail;  mais  l'entreprise 
ne  fut  pas  poussée  loin  ;  le  magnifique  fragment  fut  respecié.  Et  celle 
statue,  pour  être  mutilée,  n'en  est  pas  moins  considérée  par  le  public 
aussi  bien  que  par  les  arlistes  comme  le  premier  de  nos  chefs- 
dVeuvre. 

Auparavant  on  avait  épargné  par  exception  un  aulre  fragment, 
particulièrement  admiré:  le  célèbre  torse  du  Belvédère,  rendu  en 
18 lo  à  l'Italie.  «Voici,  écrivait  B.  de  Saint-Yiclor  dans  le  Musée  des 
«  Antiques,  un  de  ces  merveilleux,  restes  de  l'antiquité  qui  la  ren- 
(1  dent  en  quelque  sorte  divine  aux  yeux  des  modernes.  Dans  la 
a  description  que  nous  sommes  obligé  d'en  faire,  il  nous  est  impos- 
«  sible  de  ne  pas  éprouver  quelque  embarras,  lorsque  nous  nous 
«  rappelons  que  toutes  les  expressions  que  peut  créer  l'admiralion 
«  poussée  jusqu'à  l'enthousiasme  ont  été  prodiguées  à  ce  chef- 
«  d'œuvre  par  de  grands  artistes,  par  des  amateurs  passionnés  des 
(1  beaux-arts.  »  —  «....  Ce  fragment  sublime  fut  pour  Michel-Ange 
«  et  Raphaël  un  objet  de  méditation  continuelle.  »  Et  cepen- 
dant «l'élat  de  dégradation  dans  lequel  l'ouvrage  le  plus  parfait 
«  de  la  sculpture  antique  est  parvenu  jusqu'à  nous  est  tel  que,  si  la 
«  peau  du  lion  fait  d'abord  reconnaître  le  demi-dieu  que  l'artiste  a 
«  voulu  représenter,  il  n'est  pas  aussi  facile  d'en  expliquer  le  mou- 
ci  vement  et  l'action  »  (1). 

Une  sculpture  de  premier  ordre,  mais  trés-endommagée,  resta 
encore  au  Louvre  à  l'état  de  fragment;  je  veux  dire  la  figure  appelée 
Inopus,  aujourd'hui  placée  dans  lasalle  du  plafond  de  Diane  peint  par 
Prud'hon,  et  que  le  caractère  de  la  physionomie  et  de  la  chevelure 
joint  à  la  trace  d'un  bandeau  royal  ont  fait  reconnaître  au  conserva- 
teur actuel  pour  être  un  Alexandre  le  Grand. 

En  1863,  une  Victoire  colossale  ayant  été  trouvée  en  Samo- 
thrace  et  envoyée  à  Paris,  à  l'état  de  nombreux  petits  morceaux, 
ces  morceaux  furent  réunis,  à  l'exception  de  quelques-uns,  qui 
constituaienl  des  débris  d'ailes  difliciles  à  ajuster,  mais  qui  seront 
placés  bientôt.  M.  de  Longpérier,  alors  conservateur  des  anti- 
ques, fit  admettre  cette  Victoire  sans  tète,  sans  bras  et  sans  pieds  à 
prendre  place  au  musée,  et  aujourd'hui  elle  passe  pour  une  denos  plus 
admirables  antiques. 

De  telles  exceptions  furent  assez  rares  jusqu'au  changement  de 
direction  du  département  des  antiques  qui  eut  lieu  en  juillet  1870; 

(l)  Mus.  (les  Anl.,  iomc  II. 
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on  Cil  pourrait  (oulefois  cilor  encore  quelques  autres,  par  exemple 
celle  du  torse  d'Arles  (vestiiuile  assyrien,  n"  788,  cat.  de  Clar.),  un 
torse  de  Juiion  (salle  du  plafond  de  Diane,  n"  /M,  cat.  Fnelin.), 
la  Vénus  au  collier  (arcade  entre  la  salle  du  Tibre  et  le  corridor  de 
Pan,  n"  IGO,  cal.  Frodiii.).  A  l'occasion  des  classements  et  arran- 
gements nouveaux  des  niili(|U('S,  destinés  surloulà  donnera  nos  plus 
précieuses  slalues  un  meilleur  jour  que  celui  auquel  les  avait  con- 
damnées l'ancien  système,  un  grand  nombre  de  fragments  entrés  au 
Louvre  soit  i)ar  suite  des  précautions  que  les  événements  d(^  1870 
obligèrent  à  prendre  pour  la  préservation  des  (luivres  d'art,  soit  par 
suite  de  dons  ou  acquisitions,  et  beaucoup  d'autres,  relégués 
jusque-là  dans  les  magasins,  ont  été  ou  seront  exposés  dans  nos 
galeries. 

C'est  ainsi  qu'on  remarque  déjà,  dans  la  salle  des  Caryatides  :  une 
Niobide  trouvée  à  Patras  (expédition  deMorée);une  Isis  et  une  autre 
femme  placées  de  chaciue  côté  de  la  tribune;  un  Hercule  jeune  ayant 
à  sa  droite  une  massue,  à  sa  gauche  un  cerf  et  pour  vêtement  une 
peau  de  lion;  une  Polymnie  rapportée  de  la  Cyrénaïque  par  Vattier 
de  Bourville  et  acquise  en  18ol;  —  dans  la  salle  du  Tibre  :  un  torse 
de  Vénus  (belle  répétition  de  la  Vénus  de  Cnide  de  Praxitèle)  autre- 
fois au  jardin  du  Luxembourg;  un  satyre  au  repos  (autre  reproduc- 
tion, vraisemblablement,  d'une  des  statues  les  plus  célèbres  de  Praxi- 
tèle) trouvé  dans  les  fouilles  que  Napoléon  III  fit  faire  à  Uomeau  mont 
Palatin;  —  sous  l'une  des  arcades  qui  donne  accès  à  cette  salle,  celle 
du  milieu  (occupée  précédemment  par  deux  monuments  qui  ob- 
struaient le  passage,  la  Naïade  couchée  (n"  ioi,  cat.  Frohn.),  et  le 
groupe  du  jeune  Niobide  avec  son  Pédagogue,  n*"  800  I,  caL  de 
Clar.,  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  la  salle  des  prisonniers  bar- 
bares) :  un  beau  torse  de  jeune  homme  donné  par  M.  Cuitton  ;  — 
sous  une  des  arcades  qui  séparent  les  salles  de  la  MelpoMiéne  et  de  la 
Vénus  de  Wilo:  la  Vénus  de  Falerone,  variante  de  la  Vénus  de  Milo 
acquise  en  1873; — dans  la  salle  du  plafond  de  Diane,  dite  aujourd'hui 
archaiiiue  :  un  Apollon  jouant  de  la  lyre,  d'ancien  style  grec,  cédé 
récemment  au  Louvre  par  la  bibliothèque  Mazarine;  un  torse  de 
femme  en  pierre,  ayant  tous  les  caractères  de  l'art  avant  Phidias, 
et  auprès,  une  figure  de  fenirae  voilée,  à  mi-corps,  rapportée  de  la 
Cyrénaïiiue  par  Vattier  de  Bourville  et  ac(iuise  en  i8ril  ;  —  dans  la 
salle  du  Mars  Borghése  autrefois  appelé  Achille  :  deux  torses  ar- 
chaïques d'Apollon  dus  à  M.  Champoiseau,  provenant  d'Aclium 
(Epire),  rappelant  les  divinités  égyptiennes  et  présentant  entre  eux 
de  notables  différences,  etc.,  etc. 

XXXII.  i'à 
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(Juant  k  l'indication  des  restaurations  dans  le  catalogue,  il  ne  sulTil 
pas  toujours  de  la  donner  par  simple  énuniération  ;  dans  plus  d'un 
cas,  il  est  utile  encore  ou  môme  nécessaire  de  faire  certaines  re- 
marques :  par  exemple,  s'il  s'agit  de  la  Joueuse  do  lyre  (n"  314, 
cat.  de  Clar.),  du  Marsyas  (n»  86,  cat.  Frœhn.,  salle  ilu  Gladiateur), 
de  la  Vénus  accroupie  (n"  li8,  cat.  Frœhn.,  s.  des  Giryalides),  des 
Hermaphrodites  couchés,  de  l'enfant  à  l'outre  (n"  303,  cat.  Frœhn., 
s.  de  la  Pallas  de  Velletri),  d'établir  l'ancienneté  relative  des  restau- 
rations successives  que  ces  figures  ont  subies;  s'il  est  question  de  la 
Vénus  de  Milo,  de  la  Diane  et  de  la  Minerve  portant  les  n"  93  et 
llo  du  catalogue  Frœhner  (corridor  de  Pan),  du  Mercure  Richelieu 
(n°  177,  cat.  Frœhn..  s.  du  Gladiateur),  etc.,  etc.,  de  faire  observer 
que  telle  restauration  est  en  plâtre  et  non  en  marbre,  distinction 
importante  pour  faire  connaître  jusqu'à  quel  point  la  partie  origi- 
nale de  la  sculpture  a  soulîert  du  tiavail  moderne. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  d'ailleurs  que  les  parties  modernes  puis- 
sent toujours  être  distinguées  avec  une  égale  certitude.  Quelquefois 
les  restaurations  sont  faites  très-négligemment,  le  travail  est  évi- 
demment inférieur,  la  matière  dilïéreiite  ;  il  est  bien  facile  alors  de 
ne  pas  se  tromper.  Mais  le  plus  souvent,  le  restaurateur,  délirant 
accorder  son  travail  avec  le  travail  antique  et  n'y  pouvant  point 
parvenir,  cède  à  la  tentation  de  sacrilier  l'original  à  la  copie;  il  le 
gratte,  le  lisse,  le  modifie  môme  jusqu'à  faire  disparaître  toute  ditîé- 
rence  entre  le  vieux  et  le  neuf  (1).  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  plu- 
sieurs de  nos  chefs-d'œuvre:  pour  la  Diane  de  Versailles,  qui,  avant 
l'arrivée  de  la  Vénus  de  Milo,  étailconsidérée  comme  noli-c  plus  pré- 
cieuse statue  et  estimée  sur  les  anciens  inventaires  800,000  fr.;  pour 
les  draperits  de  la  Pallas  de  Velletri  ;  pour  toute  la  partie  inférieure 
du  (îénie  funèbre  ou  Amour  au  repos  (s.  de  la  Pall.  de  Vell.)  ;  pour 
le  vêtement  et  pour  les  pieds  de  la  Vénus  d'Arles,  et  pour  tant  d'au- 
tres statues,  par  exemple  la  nymphe  n°  686,  cat.  de  Clarac,  s.   des 

(1)  Voici  un  exemple:  Une  statue  d  •  la  collection  Campana,  Hercule  ou  TiiéstiCj 
découverte  auprès  de  la  voie  Appienne  et  placje  sur  le  pnmiiîr  palier  du  grand 
escalier  intérieur,  dans  une  niche,  .'i  droite  en  montant,  avait  été  vendue  au  marquis 
Cimpana  par  le  chevalier  Guidi;  quinze  jours  après  et  au  môme  endroit,  la  tCte, 
qui  avait  échappé  aux  premières  reclierciies,  fut  retrouvée  et  vendue  par  M.  Guidi 
à  M.  Campana;  dans  l'intervalle  on  avait  diminué  le  cou,  dont  la  plus  grande 
partie  était  restée  adhérente  au  corps,  pour  ajuster  une  tête  en  plâtre.  Lorsque 
la  tête  antique  fut  retrouvée,  elle  fut  replacée  sur  le  cou  devenu  trop  court, 
et  une  belle  statue  se  trouve  défigurée  par  un  accident  qui  fuit  dout>r  que  la 
tôte  «lu'on  lui  voit  soit  la  sienne.  —  Ce  renseignement  m'est  fourni  par  M.  H.  Pen- 
Dclli,  autrefois  chargé,  à  Rome,  de  la  garde  de  la  collection  Campana. 
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r.aryalities  (épaule  gauche),  le  Démostliènc  assis,  môme  salle,  n"  i)2, 
cat.  (leHIar.  (poitrine),  le  pôclienr  de  la  salle  tlos  Caryatides  (l'pau- 
les,  cuisses),  w  (Jll,  cat.  Clar.,  l'écorciieur  rustique  ii"  310,  cat.  de 
Clar.,  s.  de  la  Pall.  de  Vell.  (dos,  épaule  droite,  jambe  et  pied  gau- 
ches, ainsi  que  plusieurs  parties  de  l'animal  et  le  tronc  d'arbre). 
Dans  ce  cas,  il  devient  (lueliiuefois  malaisé  de  distinguer  la  i»arlic 
voisine  de  la  restauration  de  cette  restauration  elle-môme.  La  diffî- 
culté  augmente  lorsque  le  restaurateur  pousse  le  soin  avec  leiiuel 
il  s'elTorce  de  donner  à  Treuvre  qu'il  compose  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux l'apparence  de  l'unité  jusqu'à  la  recouvrir  tout  entière  d'une 
sorte  d'enduit  imitant  la  couleur  et  l'espèce  de  patine  donnée  et  par 
la  terre  et  par  le  temps;  il  s'applique  alors  à  faire  disparaître  en 
même  temps  les  moindres  fentes  ou  autres  indices  qui  pourraient 
déceler  le  mensonge,  et  à  pratiquer  sur  ce  qu'il  ajoute  des  érallures 
(|ui  ressemblent  à  celles  qu'il  avait  observées  sur  l'antique;  c'est 
ce  qui  fut  fait  pour  l'Amour  Farnèse  (n"3-io  cat.  Frœlin.,  s.  d'Her- 
cule et  Télèplie),  pour  la  tète  de  la  Vénus  dont  il  a  été  que>tion  dans 
le  numéro  d'octobre  (n°  156  cat.  Frœlin.),  pour  la  statue  de  Vitellius 
(n"  7G  de  la  Dcscript.  des  marb.  ont.  du  musée  Canipana  par  .M.  H. 
d'Escamps)  ;  c'est  ce  que  présentent  la  plupart  des  statues  provenant 
de  la  collection  Campana.  Le  plus  souvent,  cette  manière  de  travailler 
entraîne  une  des  plus  déplorables  conséquences  des  restaurations; 
le  sculpteur  fait  disparaître  les  saillies,  les  enfoncements,  en  un  mot 
toutes  les  particularités  du  marbre  qui  auraient  pu  prouver  jusqu'à 
l'évidence  quelque  fait  important  (jui,  sans  ces  preuves  matérielles, 
pourra  toujours  être  révoqué  en  doute. 

Où  ces  pratiques  rendent  le  plus  difficile  de  démêler  le  vrai  d'avec 
le  faux,  c'est  lorsqu'il  faut  distinguer  entre  les  fragments  qui  ont 
été  restitués  à  une  sculplure  dont  ils  avaient  été  temporaiiement 
séparés  et  les  morceaux  modernes.  El  puis,  très-souvent,  comme  j'ai 
déjà  eu  occasion  de  le  dire,  les  fragments  antiques  adaptés  à  une 
statue  ont  appartenu  originairement  non  à  cette  statue,  mais  à  qtiel- 
(juc  autre.  Dans  bien  des  cas,  il  est  vraiment  presque  impossible 
d'arriver  à  une  conviction  absolue;  il  faut  alors  se  contenter  de  pré- 
venir ([ue  tel  ou  tel  morceau  a  été  joint  à  une  sculplure  antique, 
sans  déciller  s'il  lui  appartenait. 

La  reslauralion  d'une  statue  exerce  sur  l'esprit  du  critique  une 
sorte  d'inlluence,  elle  lui  cause  une  préoccupation  h  laijuelle  il  a 
peine  à  échapper  entièrement,  lors  même  qu'il  reconnaît  qu'elle 
n'est  pas  fondée,  et  le  démontre;  elle  l'empêche  d'apjiorter  à  l'exa- 
men des  circonstances  matérielles  particulières  au  marbre  dont  il  s  uc- 
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cupe,  luato  latlention  qu'elles  méritent.  Restaurez,  pourrait-on  dire, 
et  il  en  restera  toujours  quelque  chose. 

L'espèce  de  préjugé  qui  s'est  établi  en  faveur  d'une  interprétation 
que  le  savant  repousse,  mais  dont  ses  yeux  ont  été  frappés,  dont  sa 
mémoire  garde  le  souvenir,  le  soin  même  qu'il  apporte  à  écarter  une 
ombre  qui  se  dre?se  toujours  devant  lui,  pour  retrouver  et  faire  voir 
le  personnage  qu'il  a  reconnu  au  travers  de  cette  ombre,  lui  font 
commettre  beaucoup  d'erreurs,  beaucoup  de  négligences.  En  face 
d'un  simple  fragment,  il. eût  sans  doute  été  forcé,  pour  en  retrouver 
la  signilication,  de  rechercher  les  moindres  indices  qui  eussent  pu 
lui  expliquer  le  mouvement  d'un  membre  ou  d'une  draperie,  la  trace 
d'un  autre  personnage,  d'un  attribut,  d'un  accessoire  ou  d'une  cir- 
constance quelconque  ;  en  présence  d'une  sculpture  restaurée,  une 
grande  partie  de  son  attention  se  porte  sur  les  parties  modernes  et 
sur  le  plus  ou  moins  bien  fondé  de  l'interprétation  ;  on  s'en  con- 
vaincra facilement  en  lisant  les  écrits  de  quelques-uns  des  savants 
dont  j'ai  eu  occasion  de  citer  les  ouvrages  dans  le  cours  de  cet  article  ; 
en  un  mot,  l'érudition  remplace  l'esprit  d'observation  et  d'exacti- 
tude, au  lieu  de  s'y  associer.  Lorsque,  par  exemple,  l'attribution  est 
exacte  ou  ne  peut  être  douteuse,  mais  que  l'attitude,  le  geste,  l'ac- 
tion n'ont  été  qu'à  peu  prés  respectés,  il  se  contente  de  cet  à  peu 
près  et  ne  cherche  plus,  comme  il  eût  bien  été  obligé  de  le  faire  pour 
interpréter  un  fragment,  s'il  n'existe  pas  sur  le  marbre  quelque  ves- 
tige (reste  de  tenon,  trou,  éraQure)  permettant  de  reconnaître  avec 
une  parfaite  exactitude  le  mouvement  d'une  partie  du  corps  ou 
d'une  draperie,  la  place  ou  la  nature  particulière  d'un  accessoire. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  catalogues,  c'est  ainsi  que  lorsqu'il  s'agit 
d'une  statue  aussi  belle,  aussi  bien  conservée  et  aussi  souvent  dé- 
crite que  le  IJacchus  de  la  salle  du  Tibre  (n°  218,  cat.  Frœhn.;  voir 
le  numéro  d'octobre  de  la  Revue  archéologique,  page  257),  on  ne 
remarque  pas  (catalogues  Chirac  et  Frœhner)  que  la  main  droite  posée 
sur  la  lôte  n'a  pas  été  restaurée  de  manière  à  occuper  la  place  (ju'avait 
cru  devoir  lui  assigner  le  sculpteur  grec,  fait  prouvé  par  l'existence 
du  bout  des  doigts  qu'on  retrouve  sur  la  chevelure  et  d'où  l'on  peut 
tirer  cette  conclusion  que  la  main  droite  ne  tenait  rien.  Même  obser- 
vation à  faire  pour  une  des  plus  précieuses  statues  grecques  du  Lou- 
vre (l),  je  veux  dire  cet  Apollon  Lycicn  qu'on  voit  dans  une  niche  de  la 
salle  du  Mars  Horghèse  entre  les  salles  grecques  et  les  salles  romaines 
(n°7o,  cat.  Frœhn.)  :  il  avait  la  main  droite  autrement  placée  qu'au- 

'1)  Dessinée  par  Ingres  dans  le  Mméc  français  (Robillart-Laurent,  t.  IV,  75;. 


scuLPTURRs  ANTioiir;?  AU  Misi':!-:  nr  r.ouvnr:.  31'{ 

jourd'hui.  Ici  de  Clarnc  a  f.iit  mnnlion  do  cetlo  circonslanco,  mais 
le  catalogue  do  1870  n'en  paido  pas  davantage;  or,  elh.'  dtîvionl  parli- 
culièronient  inléressante  lors(|a'il  s'agit  d'un  autre  Apollon  Lycien 
placé  dans  la  seconde  niclie  de  la  salle  du  Mars  Borgliùse.  En  elTot, 
celle  dernière  statue  (n"  70,  cal.  Fnidin.)  prrsonle  dans  ses  parties 
antiques  une  très-grande  ressemblance  avec  les  parties  correspon- 
dantes de  l'Apollon  Lycien  n"  7r3.  On  a  vu  dans  ces  deux  anlif|ui's 
deux  répélitions  d'un  même  type;  un  fait  matériel  prouve  ([u'il  l'au! 
y  reconnaître  deux  variantes.  En  elïel,  l'épaule  gauche  du  second 
Apollon  (n°  7(5)  porte  une  large  saillie  qui  n'a  pas  encore  été  signalée 
et  qui  piouvc  que  la  main  droite,  au  lieu  d'être  fermée  et  simplement 
posée  sur  la  chevelure  comme  Pétait  celle  de  l'Apollon  n°  7r'»,  tenait 
un  arc  ou  quohjue  autre  objet  (1). 

Quelquefois,  l'inlluence  des  restaurations  sur  l'esprit  du  critique 
agit  en  sens  contraire.  On  sait  que  la  plupart  des  antiques;  sont  res- 
taurées, et  le  plus  souvent  très-mal  restaurées;  cette  certitude  suiïit 
pour  que  maintes  fois  on  attribue  à  un  travail  moderne,  sans  plus 
ample  informé,  tout  ce  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ne 
paraît  pas  devoir  convenir  à  l'antiquité;  plusieurs  erreurs  du  genre 
de  celles  dont  j'ai  donné  quelques  exemples  dans  le  numéro  d'oc- 
tobre de  la  Bévue  (IMuton-Jupilor,  Junon  n»  57,  Sérapis,  etc.)  sont 
dues  à  ces  sortes  de  préventions.  Ou  bien  l'habitude  de  considérer  les 
restaurations  comme  peu  conformes  aux  intentions  des  artistes  de 
l'antiiiuiié  fait  se  méprendre  sur  la  signification  de  certains  indices 
précieux  comme  dans  l'exemple  suivant  :  On  voit  prés  d'un  Apollon 
(à  gauche  au  fond  de  la  salle,  dite  du  tribunal,  où  est  placée  la 
Victoire  de  Samothrace),  en  haut  d'un  tronc  d'arbre,  au-dessus  de  la 
tète  d'un  serpent,  une  saillie  du  marbre,  et  l'on  croit  y  reconnaître 
un  tenon  indiquant  «que  le  serpent  montait  autrefois  plus  haut  » 
(n^  78,  cat.  Frœhn.);  or,  cette  saillie  du  marbre  est  l'um;  des  extré- 
mités d'un  arc  que  le  dieu  tenait  de  la  main  gauche,  comme  l'Apol- 
lon portant  le  n°  77  (arcade  de  la  salle  du  Tibre;  voir  lo  numéro 
d'octobre  de  la  Revue  archéolor/iqiie,  page  257). 

De  tout  ceci,  on  peut  conclure  que  bien  dos  détails  doivent  être 
examinés  en  même  temps  que  les  restaurations.  En  elTet,  pour  arri- 

(1)  On  peut  dire  de  l'attention  scrupuleuse  et  miiuitieuse  avec  laquelle  il  faut 
étudier  les  antiques  avant  d'en  entreprendre  la  description  ce  que  le  peintre  J.  Jo- 
rand  disait  dans  un  mémoire  dont  je  dois  la  connaissance  à  M.  A.  H.  de  Villefosse, 
du  soii)  avec  lequel  il  faut  reproduire  «  les  monuments  archéologiques  »  :  «  L'exac- 
((  litude  n'est  pas  le  précepte  d'un  esprit  vétilleux.  »  (Voir  plus  loit;,  page  33/i, 
note  1.) 
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ver  d'une  part  à  la  distinction  certaine  des  parties  anti(|ues  et  mo- 
dernes de  bien  des  sculptures  et  reconnaître  jusqu'à  quel  point  leurs 
restaurations  sont  justifiées  ou  erronées,  pour  se  rendre  compte 
d'autre  part  si  elles  ont  été  restaurées  une  ou  plusieurs  foi?,  il  ne 
suiru  pas  de  remarquer  que  telle  partie  est  d'un  travail  postérieur  à 
celui  d'une  autre  partie,  il  faut  encore  s'assurer  si  une  saillie,  un  en- 
foncement ou  une  écorchure  du  maibre  a  ou  n'a  pas  molivé  une  res- 
tauration,claulantquepossible  comparer  la  portiondumarbrequipré- 
sente  de  telles  particularités  avec  la  portion  correspondante  d'autres 
marbres  analogues  et  plus  complets.  Cette  comparaison  est  parfois  le 
seul  moyen  de  vérification  auquel  on  puisse  recourir  utilement  (1). 
Cette  méthode,  cet  examen  simultané  des  parties  antiques  et  des 
parties  modernes  donne  de  bons  résultats;  ainsi  a-t-elle  déjà  permis 
de  reconnaître  que  le  cippe  moderne  qu'on  voit  à  gauche  de  la 
Joueuse  de  lyre  est  une  invention  du  restaurateur,  ce  cippe  cachant 
un  pied  évidemment  sculpté  pour  être  vu,  et  que  cette  statue  plu- 
sieurs fois  restaurée  a  été  primitivement  une  variante  de  la  Vénus 
(le  Milo  ('2};  qu'un  Apollon  aussi  restauré  plusieurs  fois,  qui  se 
trouve  dans  la  salle  de  la  Médée  (n°  72,  cat.  Frœhn.),  a  été  défiguré 
j)ar  la  reslauialion  et  qu'il  présentait  aussi  une  imitation  beaucoup 
plus  éloignée  de  ce  même  type  de  la  Vénus  de  Milo,  sous  la  figure 
d'un  hermaphrodite  (?)  (le  reste  d'un  tenon  sur  le  liane  gauche  indi- 
quant pour  le  bras  droit  le  même  mouvement  que  déterminent  les 
trous  qu'on  voit  au  flanc  des  Vénus  de  Milo  et  de  Faleroneet  dont 
l'observation,  que  mon  père  a  faite  le  premier,  lui  a  permis  de 
prouver  que  la  Vénus  de  Milo  avait  la  même  attitude  et  le  même 
geste  que  les  autres  Vénus  qu'on  voit  groupées  avec  Mars)  (3)  ;  qu'un 

A)  «Si  par  exemple  un  accessoire,  tout  h.  la  fois  propre  îi  caracti5riser  une  figure 
«  et  à  expliquer  l'action  d'un  groupe,  est  devenu  fruste;  si  ce  n'est  plus  que  la 
«  masse  en  quelque  sorte  de  ce  détail  qui  s'offre  à  nos  regards,  on  ne  peut  se  flatter 
«  alors  d'en  deviner  le  sens  que  par  l'analogie  qu'il  offre  encore  avec  ce  qu'on  a 
«  déjà  observé  de  semblable  dans  d'autres  monuments.  »  {Mémoires  île  lu  Société 
roijnlc  desnidi'iuaires,  t.  VII,  p.  2G0.—  De  la  nécessité  d'être  exact  dans  la  repré- 
sentation et  la  description  des  monuments  arc/téologiques,  et  des  graves  consé- 
quences auxquelles  entraîne  l'oubli  de  cette  règle.,.. y  par  J.-J.  Jorand,  peintre,  déjà 
cité,  page  333,  note  1.) 

(2)  l\i'.vue  archéologique,  sept.  1875  :  Projet  d'un  musé.'  de  jj/àtref,  pir  M.  Félix 
Ravaisson. 

(3>  Un  autre  trou  a  fait  reconnaître  à  Visconti  la  destination  du  monument  qu'il  a 
(léirit  sous  le  titre  de  :  w  Trilone  o  centaure  marino  »  et  qui  devait  probablement 
servir  d'ornement  à  une  fontaine.  Musno  Pio  Clementino,  t.  I,  tav.  XXXIV,  note  C. 
«  Ne  facea  fede  uiia  cavità,  clie  vi  si  vedeva  fra  le  due  gambe  cavalline,  e  clie  pas- 
•<  sava  da  nna  parte  aH'.iltra  pol  tubo  dello  acque.  Ora  il  rislauro  1'  lia  cliiusa.  » 
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Jupiter  qui  est  placô  dansla  salle  des  Caryatides(n'*  32,  cat.  Frœlin.) 
manquant  du  sommet  de  la  l(Me(l),  on  pourrait  en  conriure  (jne  celte 
lôte  a  porté  une  corbeille  (ealallios)  (2),  etc.,  etc. 

Ce  minutieux,  dilllcile  et  long  examen  devait  nécessairement  pré- 
céder la  rédaction  d'un  nouveau  catalogue,  qui,  sans  certains  tra- 
vaux préparatoires,  n'aurait  eu  rien  de  sérieux,  rien  d'utile. 

Le  but  d'une  telle  publication  ne  pouvait  pas  être  de  salisfaire  aux 
exigences  d'une  partie  du  public,  qui  ignore  quelles  dillicullés  il  faut 
surmonter  avant  de  la  mener  à  bien  et  qui  demande  une  description 
quelconque,  mais  immédiate,  fûl-elle  inexacte  et  mensongère  d'un 
bout  à  l'autre,  de  toutes  nos  sculptures  antiques,  c'est-à-dire  de  près 
de  neuf  cents  marbres  dont  la  plupart  n'ont  pour  ainsi  dire  jamais 
été  examinés  (3).  Nos  clicfs-d'œuvre  doivent  être  traités  avec  plus 
de  respect.  Il  faut  que  le  catalogue  les  fasse  connaiire,  non  comme 
des  personnages  de  comédie,  mais  telles  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes.  Le  catalogue  doit  donner  aux  artistes  le  moyen  de  ne  pas 
se  méprendre  et  de  ne  pas  emporter  des  leçons  de  mauvais  goût  d'un 
lieu  où  ils  venaient  chercher  les  enseignements  ou  les  inspirations 
d'un  art  souvent  parfait;  il  doit  fournir  aux  savants  des  renseigne- 
ments sûrs  qu'ils  ne  pourraient  que  bien  difficilement  se  procurer  par 
eux-mêmes,  et  sans  lesquels  aucune  de  leurs  interprétations,  aunine 
de  leurs  appréciations  ne  sauraient  être  décisives  et  définitives,  il 
doit  enfin  présenter  aux  amateurs  des  dénominations  ou  des  conjec- 
tures qui  reposent  sur  des  données  certaines. 

En  commençant  cet  article,  je  rappelais  comment  on  avait  démon- 
tré la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  des  Pensées  de  Pascal,  en  prou- 
vant que  le  texte  reçu  de  ces  Pensées  n'était,  comparé  au  manusciit 
autographe  de  leur  auteur,  rien  moins  qu'une  infidélité  continuelle; 
je  disais  que  toutes  les  intidélités  qu'il  est  possible  de  concevoir, 
omissions,  suppositions,  altérations,  qu'on  rencontre  dans  la  repro- 
duction de  textes  que  des  copistes  et  desélileurs  ont  voulu  compléter 
ou  interpréter,  on  les  retrouvera  aussi  dans  de  prétendues  reslitu- 

(1)  La  tôte  était  donnée  pour  moderne  dans  le  catalogue  de  18:'i7  ;  elle  n'a  jamais 
été  séparée  du  corps. 

(2)  On  aurait  alors  une  représentation  do  Jupiier-Sérapis,  à  laquelle  convien- 
draient assez  bien  l'aspect  du  visage  et  de  la  barbe.. 

(3)  Afin  d'obtenir  plus  de  patience  et  plus  d'indulgence  pour  un  travail  sérieux 
et  nécessaire,  je  prie  qu'on  veuille  bien  relire  une  lettre  que  mon  p6rc,  M.  Félix 
Ravaisson,  conservateur  des  Antiques,  adressait,  il  y  a  quelque  temps,  à  la  Cluunique 
il'-M  arts,  numéro  du  1/j  mars  1874  (reproduite  dans  le  Moniteur  univerel  du  10 
mars  de  la  même  année). 
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lions  dos  monuments  de  l'antiqaité  qu'on  voit  à  chaque  pas  dans 
nos  musées;  j'espère  que  c'est  maintenant  chose  prouvée,  et  c'est 
pourquoi,  rappelant  encore  ce  passage  d'un  rapport  lu,  en  1812,  à 
l'Académie  Irançnse(l),  où  l'auteur,  supposant  qu'un  manuscrit  ori- 
ginal de  Platon  fût  retrouvé  et  à  la  connaissance  de  tout  le  monde 
dans  une  bibliothèque  publique,  demandait  quel  jugement  on  pour- 
rait bien  porter  sur  ceux  qui,  au  licuHl'y  recourir  et  de  réformer  le 
texte  convenu  sur  le  texte  vrai,  publieraient  de  nouvelles  éditions 
en  continuant  de  se  copier  les  uns  les  autres,  sans  se  demander  ja- 
mais si  telle  phrase  sur  laquelle  ils  disputent,  que  ceux-ci  admirent 
et  que  ceux-là  censurent,  appartient  l'éellement  à  Platon,  je  de- 
mande à  mon  tour,  de  nouveau,  en  finissant,  à  ceux  qui  réclament 
impatiemment  le  catalogue  :  Que  n'aurait-on  pas  eu  le  droit  de  dire, 
si  l'analyse  des  parties  antiques  et  modernes  pour  chacune  de  nos 
sculptures  avait  été  reconnue  indispensable  afin  d'arriver  à  en  don- 
ner une  bonne  description,  et  qu'on  eût  négligé  de  la  faire? 

Et  maintenant,  je  crois  pouvoir  conclure  de  l'exposé  qu'on  a  lu 
dans  les  numéros  de  septembre,  d'octobre  et  de  novembre  de  la 
Renie  nrchéolorjiqne  :  1°  que  de  tous  les  dommages  (|ue  nos  sculp- 
tures ont  eu  à  subir,  dégradations,  mutilations  ou  transformations, 
par  l'effet  du  temps  ou  par  la  main  des  hommes,  il  n'en  est  bien 
souvent  pas  de  plus  contraire  à  la  connaissance  de  l'antiquité  et  de 
plus  irréparable  que  la  restauration  des  originaux;  2"  (jue  les  avan- 
tages de  la  restauration  sur  les  originaux  sont  nuls  et  qu'il  est  bien 
peu  d'exemples  où  l'on  ne  puisse  facilement  prouver  qu'elle  a  eu  de 
graves  inconvénients  ;  3°  que  par  suite  elle  ne  doit  jamais  être  faite 
sur  les  originaux  (sauf  très-rares  exceptions)  ;  4°  que  l'examen  scru- 
puleux des  particularités  matérielles  des  sculptures  antiques  de 
noire  musée  n'a  pas  encore  été  fait  ;  5°  qu'il  était  indispensable  de 
l'entreprendre;  6"  que  le  relevé  de  toutes  ces  particularités  devait 
précéder  la  rédaction  du  nouveau  catalogue,  ce  catalogue  dûl-il 
n'être  que  sommaire  et  à  l'usage  des  simples  amateurs  (2). 

1)  Voirie  numéro  de  septembre  de  la  Rfiue  arc/iéologique,  page  l/jS. 

(2)  Lorsque  les  nouveaux  catalogues  paraîtront,  tous  ces  détails,  ennuyeux  pour 
le  public,  seront  réserves  au  catalogue  scientifique;  ils  seront  résumés  dans  une 
notice  sommaire  à  Tusage  des  simples  amateurs  ci  indiqués  plus  sommairement  en- 
core dans  les  étiquettes  qu'on  a  co'mm'incé,  il  y  a  environ  deux  ans,  à  placer  sous 
chaque  objet,  prévenant  ainsi  un  vœu  qui  fut  exprimé  peu  après  dans  une  des 
séances  de  l'Assemblée  nationale.  (Voir  la  lettre  de  mon  père,  M.  Félix  Uuvaisson, 
déjà  citée,  page  .JSj,  note  3.) 

Il  s'est  écoulé  un  assez  long  temps  avant  que  l'examen  des  restaurations,  commencé 
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Je  crois  devoir  roprodniro  ici  un  passage  du  MMs'f'c  de  sculpture  do 
Clarac,  contenant  des  in  formulions  et  Ao<.  réflexions  qui  me  paraissent 
présenior  un  coinplcment  intéressant  au\  considérations  (lu'oii  \ic'iit  do 
lire. 

Restauuation  des  statues  antiques.  {Musée  de  sculpt.  anl.  et  mod.,  par  !e 
comte  F.  do  Clarac,  MDCCCXLI.  Partie  technique  de  la  sculpture.)—  «  l'oui 
«  compléter  ce  qui  a  rapport  à  la  sculpture  en  marbre,  il  me  reste  <i  dire 
«  un  mot  de  la  reslauralion  dos  statues  anliqiies.  Ce  travail  très-impor- 
«  tant  demande,  outre  une  grande  hal)itude  du  marbre,  l)eaucou[) 
«  d'adresse  et  de  talent  pour  que  les  parties  que  l'on  substitue  à  celles 

en  décembre  1873,  put  ùtic  terminé,  parce  qu'il  a  fallu  d'abord  établir  la  concor- 
dance des  objets  avec  les  anciens  cafalop;ues  ou  autres  ouvrages  analogues,  et  parce 
que  ce  travail  s'appliquait  à  un  grand  nombre  de  sculptures  dont  une  grande  partie 
(précisément,  je  l'ai  dit,  celle  dont  l'examen  offre  le  plus  de  difficultés)  n'a  jamais 
été  étudiée  à  ce  point  de  vue  ni  cataloguée  au  Louvre. 

Le  relevé  de  ces  détails  pour  les  sculptures  en  ronde  bosse  et  antiques  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'être  spécialement  chargé  de  cataloguer,  statues,  bustes,  tûtes  et  Irag- 
mcnts  en  marbre  ou  en  pierre,  s'appliquait  à  : 

1"  273  sculptures  décrites  dans  le  catalogue  Frœliner  l   107  statues, 
(dont  200  environ  précédemment  cataloguées  par  de  <     31  fragments  de  statuer. 
Clarac  seulement).  /    75  bustes  ou  têtes. 

/    92  statues. 
2"  296  sculptures  décrites  par  de  Chirac  seulement.   \      9  fragments  de  statues. 

(  195  bustes  ou  tètes. 

i85  Statues, 
IdO  bustes  ou  tûtes. 
Une  soixantaine  de  frag- 
ments. 
Kn  t(îut  près  de  000  sculptures  en  ronde  bosse. 

Ce  relevé  fut  entrepris  peu  après  qu'il  eui  été  décidé  que  le  catalogue  du  départe- 
ment des  antiques  SL-rait  divisé  en  plusieurs  parties  distinctes  et  dont  chacune  serait 
rédigée  parl'un  des  fonctionnaires  du  département.  (Ces  ditVérenls  catalogues  sont  tous 
envoie  d'exécution.,)  Les  descriptions  dos  bas-reliefs  (monuinents  funéraires  et  autres), 
celte  des  figurines  en  terre  cuite  et  de  toute  la  céramique  sont  déj;\  avancées  et  ont 
été  plusieurs  fois  ruccasion  de  lectures  et  de  mémoires  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  destinés  à  exposer  les  travaux  et  les  recherches  préliminaires 
nécessaires  pour  l'intelligence  et  la  descripiion  de  ces  monuments;  celh-s  des  bron- 
zes, des  inscriptions  romaines,  des  diverses  autres  sections  des  antifiues  no  seront 
pas  négligées  non  plus,  et  déjà  vient  de  paraître  un  catalogue  spécial  pour  la  salle  di' 
la  Palestine,  rédigé  par  mon  savant  collègue  et  ami  M.  Ant,  Héron  de  Villefosse. 
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«  qui  manquent  ne  nuisent  ni  par  leur  caractère,  ni  par  la  manière 
o  dont  on  les  adapte,  à  C'.?lles  qui  subsistent,  et  pour  qu'elles  con- 
((  tribuent  à  recomposer  un  ensemble  dont  toutes  les  parties  soient 
((  d'accord.  Il  faut  une  grande  connaissance,  non-seulement  du  style  de 
«  l'antique,  mais  même  du  faire  des  anciens,  pour  deviner  ce  qui  a  dû 
«  exister  d'après  les  moindres  indications  de  ce  qui  s'est  conservé;  il  faut 
«  que  la  science  de  l'anatomie  fasse  juger,  par  le  mouvement  d'un  muscle, 
(I  d'une  parlie  cessée,  de  la  direction  et  de  la  forme  qu'elle  devait  avoir 
(c  lorsqu'elle  était  entière.  La  moindre  chose,  un  fragment  presque  ini- 
(I  perceptible  de  tenon,  un  indice  léger  dans  le  travail  du  marbre,  peu- 
«  vent  offrir  à  la  sagacité  des  données  presque  certaines  sur  l'action  que 
«  tel  ou  tel  membre  devait  avoir,  et  montrent  s'il  touchait  le  corps  en 
ti  quelque  endroit  ou  s'il  en  t'iait  séparé. 

(I  Quelque  habiles  qu'ciient  été  des  sculpteurs  tels  que  Michel-Ange, 
«  Montorsoli,  Baccio-Bandinelli,  qui  se  sont  occupés  de  la  restauration  du 
«  Laocoon,  ils  n'ont  pas  aperçu  qu'ils  donnaient  A,  son  bras  droit  une 
«  fausse  direction,  et  que  des  arrachements  du  marbre  sur  le  haut  de  la 
«  tête  témoignaient  qu'il  était  replié  vers  celte  partie.  Un  reste  de  tenon 
(I  à  la  [lartie  exléiieure  de  la  cuisse  droite,  qu'on  voit  à  d'anciens  plâtres 
«  de  l'Apollon  du  Belvédère,  et  qui  n'existe  plus  dans  la  statue  originale, 
((  démontre  que  la  position  actuelle  du  bras  droit  de  cette  admirable  statue 
«  n'est  pas  tout  à  fait  celle  qu'elle  devait  avoir  autrefois.  Les  épaules, 
«  surtout  la  droite,  la  main  gauche  et  le  bas  de  la  jambe  droite,  fourni- 
«  raient  des  observations  qui  prouveraient  que  les  restaurations  de  ce 
«  chef-d'œuvre  n'ont  pas  été  faites  comme  elles  auraient  dû  l'être,  et 
0  qu'en  plusieurs  parties  on  a  diminué  ou,  selon  l'expression  reçue,  ap- 
«  pauvri,  affamé  les  contours.  Un  tenon  qui  est  à  la  cuisse  gauche  d'une 
((  jolie  Vénus  accroupie,  du  musée  roval,  n"  681  (i),  restaurée  avant  d'en 

(1)  Il  y  a  ici  urie  singulière  inadvertance. 

C'est  la  main  droite  de  la  Vénus  accroupie  (n*  l/jS,  cat.  Frœlin.,  s.  des  Caryatides) 
qui  tient  l'arc,  et  non  la  main  {;auche.  Or,  comment  «  un  tenon  qui  est  à  la  cuisse, 
gauche  »  peut-il  faire  «  soupçonner  »,  pour  cette  statue,  que  l'on  n'a  pas  donné 
au  bras  droit  et  à  l'arc  la  pose  qu'ils  devaient  avoir?  De  Clarac  voulait-il  parler  du 
bras  gauche?  Ce  bras  n'a  pas  été  cassé. 

Le  reste  de  tenon  qu'on  voit  sur  la  cuisse  gauche  de  Vénus  indique  peut-être 
qu'elle  était  groupée  avec  un  Amour  (voir  Muis.  de^t  ant.  de  Clarac,  pi.  627,  1411  ; 
pi.  631,  1420,  1421,  1422),  ou  qu'elle  avait  auprès  d'elle  un  dauphin,  un  cygne,  un 
vase,  un  objet  quelconque,  comme  on  en  rencontre  dans  d'autres  représentations  de 
Vénus  accroupie.  La  restauration  moderne  de  la  plinthe  a  pu,  en  la  faisant  beaucoup 
moins  grande  qu'elle  n'était  à  l'origine,  éloigner  cette  idée  assez  naturelle  de  la 
pensée  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  sculpture  dont  il  s'agit  ;  en  effet,  dans  l'état  actuel 
lie  la  sculpture,  une  telle  restitution  ne  serait  guère  possible.  C'est  peut-être  h.  cause 
de  cette  restitution  que  de  Clarac  s'est  mépris  et  que  M.  Frœhner  n'a  vu  dans  l,i 
saillie  du  marbre  dont  il  est  question  (marbre  qui  présente,  dans  ses  parties  originales 
et  bien  conservées,  un  admirable  fini)  qu'un  «  puntello  (point  de  repère),  que  le 
sculpteur  n'a  pas  fait  disparaître  ». 
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«  faire  partie,  fait  soupçonner  avec  raison  que  l'on  n'a  pas  eu  égard  ù. 
«  cette  indication,  et  que  l'on  n'a  pas  donné  au  bras  gauche  et  à  l'arc 
«  la  pose  qu'ils  devaient  avoir.  Ou  ne  finirait  pas  si  l'on  voulait  relever 
((  toutes  les  restaurations  qui,  dans  les  statues  antiques,  sont  en  contra- 
«  diction  avec  ce  qu'indiquaient  les  fragineiils  qui  oxislent;  ce  serait  la 
«  matière  d'un  ouvrage  pour  lequcd  on  trouverait  d'amples  matériaux 
«  dans  les  écrits  de  MM.  Visconti  et  de  lleync,  et  de  très-bonnes  notes 
«  dans  les  observations  sur  la  galerie  de  Florence  insrn'es,  par  M.  .Mayer, 
«  dans  le  second  volume  de  VAmulIhui,  du  savant  iJn'Itigcr.  On  verrait 
«  combien  il  e~t  nécessaire  d'apporter  la  plus  scrupuleuse  attention  pour 
«  ne  laisser  éibapper aucune  des  indications  que  peuvent  ollVir  les  restes 
«  d'une  statue  antique  que  l'on  veut  restaurer. 

«  Rien  des  personnes  seraient  d'avis  de  conserver  avec  respect  ces  pré- 
ci  cieux  restes  dans  l'état  où  on  les  trouve,  au  lieu  de  leur  ôter  leur 
«  caractère  par  des  additicms  souvent  arbitraires,  peu  raisonnées,  et  qui 
«  les  défigurent  plus  qu'elles  ne  les  rétablissent.  Sous  ce  point  de  vue, 
«  ce  serait  peut-être  mieux;  et  les  statues  sont  parfois  si  mal  restaurées, 
((  qu'il  leur  eût  été  plus  avantageux  de  rester  mutilées.  Il  y  a  d'ailleurs 
(1  des  fragments-,  comme  le  torse  du  Belvédère,  celui  d'un  Bacchus,  et 
«  une  partie  d'une  admirable  figure  de  Psyché  du  musée  de  Naples, 
«  rinopus  du  musée  royal,  n"  98,  etc.,  qui  olVrent  un  ensemble  assez 
<(  complet,  et  auxquels  il  faudrait  tant  ajouter  que  l'on  ne  pourrait  pas 
«  les  restaurer  sans  sacrilège.  On  peut  en  dire  autant  des  superbes  sculp- 
«  tures  du  Parlhénon,  dont  le  temps  ou  les  eaux  ont  rongé  la  superficie, 
«  mais  également,  et  en  leur  laissant  une  chaleur,  une  beauté,  une  vie 
«  inimitables.  Ce  sont  de  ces  morceaux  dont  la  restauration  est  impos- 
«  sible  et  qu'elle  dénaturerait  entièrement.  » 

De  Clarac,  encore  imbu,  ainsi  que  je  l'ai  montré,  des  anciennes  idées, 
ajoutait  :  «  Mais  il  y  a  des  statues  qui,  loin  d'y  perdre,  y  gagnent,  si  elle 
«  est  bien  entendue.  Lorsqu'on  voit  à  quel  état  les  ravages  du  temps  et  la 
«f  barbarie  des  bommes  ont  réduit  la  plupart  des  statues  antiques  que  la 
«  terre  ne  nous  livre  que  mutilées,  ordinairement  sans  tète,  sans  mains, 
.  «  sans  pieds,  ayant  presque  toujours  les  oreilles  et  le  nez  brisés,  oirrant 
"  enfin  le  triste  spectacle  de  cadavres  après  un  combat,  on  n'est  plus 
«  étonné  qu'on  soit  tenté  de  leur  restituer  ce  qu'elles  ont  perdu  et  de  les 
«  rendre  présentables  aux  veux  de  tout  le  monde.  Au  sortir  de  la  lerre, 
«  elles  ne  peuvent  attirer  et  fixer  les  regards  que  des  artistes,  dont  le 
«  coup  d'œil  exercé  y  voit  tout  ce  qui  n'y  est  plus,  et  qui  y  trouvent  des 
V  sujets  de  méditation  et  d'étude. 

((  D'ailleurs,  lorsqu'une  statue  antique  n'est  pas  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
«  il  est  toujours  facile  de  la  restaurer  d'une  manière  convenable  et  qui, 
«  au  lieu  de  lui  nuire,  la  fasse  viiloir.  Si  les  parties  qui  en  restent  sont 
«  plus  considérables  que  celles  que  l'on  a  à  regretter,  si  la  suiface  n'en 
«  a  pas  été  profondément  corrodée  par  un  long  séjour  dans  la  lerre,  et 
«  qu'à  l'aide  de  plusieurs  indications  on  puisse  reconnaître  d'une  manière 
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«  certaine  son  attitude,  la  direction  des  membres  qui  lui  manquent  et  le 
«  jet  des  draperies  qui  n'existent  plus,  il  me  semble  alors  qu'en  confiant 
«  une  pareille  statue  à'des  mains  habiles  et  sages,  on  peut,  sans  inconvé- 
«  nient,  en  tenter |la  restauration,  surtout  lorsque  sa  pose  et  ses  propor- 
«  lions  se  rapportent  à  celles  d'autres  figures  gui,  par  la  comparaison 
"  qu'elles  permettent  d'établir,  peuvent  aider  à  en  recomposer  l'ensemble, 
«  On  a  trouvé  plus  d'un  torse  antique  enliùrcment  pareil  à  celui  de  la 
«  Vénus  de  Médicis;  c'étaient  des  répétitions  exactes  de  la  même  statue  : 
«  à  l'aide  de  celle  de  la  galerie  de  Florence,  et  en  mettant  aux  points, 
«  d'après  un  bon  plâtre,  les  parties  dont  on  avait  besoin,  on  a  fait  d'ex- 
«  cellentes  restaurations  et  rétabli  avec  succès  toute  cette  charmante 
«  statue.  Mais,  pour  réussir  ainsi,  il  ne  faut  pas  que  le  talent  ait  honte 
«  d'imiter,  de  copier  l'antique;  il  doit  se  soumettre  à  le  suivre  et  à  le 
«  rendre  avec  la  plus  scrupuleuse  obéissance  (1).  Lorsque  la  restauration 
«  d'une  statue  antique  est  décidée,  et  que  l'on  en  a  bien  reconnu  et  dé- 
«  terminé  la  pose  ainsi  que  le  mouvement  des  bras  et  des  jambes,  on 
«  commence  par  en  mouler  séparément  toutes  les  parties  ;  à  l'aide  de  ces 
«  morceaux  on  forme  une  statue  en  plâtre  à  laquelle  on  restitue  en  terre 
«  et  ensuite  en  plâtre  les  parties  qui  lui  manquent,  en  les  combinant 
«  avec  celles  qui  lui  restent,  et  qui  doivent  diriger  dans  la  forme  et  le 
«  caractère  qui  conviennent  à  la  figure.  Il  faut  bien  se  garder  d'attaquer 
«  les  parties  moulées  sur  l'antique  et  de  les  altérer;  on  leur  conservera 
«  toute  l'empreinte  de  l'antique  et  du  temps.  C'est  d'après  ces  fragments 
«  que  l'on  se  réglera  pour  modeler  ce  qui  doit  les  compléter,  et  il  n'est 
<(  permis  ni  d'y  ajouter,  ni  d'en  rien  enlever,  pour  les  ajuster  avec  ce 
«  qu'on  restitue.  De  même,  on  sent  bien  que  l'une  des  conditions  les  plus 
'<  essentielles,  dans  la  restauration  d'un  marbre  antique,  est  de  respecter 
«  tout  ce  qui  subsiste.  On  s'expose  à  lui  ôter  son  caractère  en  raclant  le 
a  marbre  pour  en  détacher  le  tartre  ou  les  impressions  des  sels  de  la 
«  terre,  ou  si  on  le  taille  dans  ses  fractures  pour  y  adapter  les  parties 
«  que  l'on  refait.  Il  est  très-dangereux  de  le  frotter,  comme  on  l'a  vu 
«  quelquefois,  avec  du  sable,  ou  de  le  ratisser  à  l'outil,  sort  qu'a  éprouvé 
«  le  Laocoon.  On  fatigue,  on  altère  la  superficie  du  marbre  et,  pour  ainsi 
«  dire,  l'épideime  de  la  figure,  et  l'on  l'ait  disparaître  les  finesses  et  le 
«  sentiment  du  travail.  C'est  ainsi  qu'ont  été  dénaturées  bien  des  statues 
«  antiques  livrées  à  des  restaurateurs  ignorants  et  maladroits  qui,  enle- 
«  vanl  du  marbre  d'un  côté  pour  ragréer  leurs  restaurations,  étaient  obli- 
«  gés  d'en  ôter  de  l'autre  pour  rétablir  l'équilibre  et  l'accord  entre  les 
«  formes,  et  qui,  par  là,  changeaient  les  proportions.  C'est  ainsi  que  les 
«  jambes  de  la  Diane  à  la  biche  ont  perdu  un  peu  de  leur  perfection  par 
«  le  grattage,  lors  de  la  première  restauration  qu'en  fit  Bartliélemi  Prieur. 
«  Le  même  malheur  arrivé  à  la  jambe  droite  du  Lantin  ou  Mercure  du 

(1)  Vuir  les  considérations  présentées  plus  liant  sur  ce  point,  pages  320  et  3iî7, 
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«  Vatican  le  fait  porter  à  faux  eic  ce  lôlé,  ce  qui  cause  un  grand  préju- 
M  dice  à  celle  superbe  figure,  l'our  rCï^taurer  des  parties  iiuporlantes  et 
«  conbidérables  de  trùs-belles  statues  antiques,  il  faudrait  presque  avoir 
«  le  talent  de  leurs  auteurs,  et  l'on  fri^sonne  de  lu  difticulli',  en  pensant 
«  que  tout  celui  de  Michel-Ange  et  de  son  école  n'a  pas  suffi  pour  restau- 
«  rer  le  bras  du  Laocoon.  » 

On  voit  qu'en  déliuilive,  tout  examen  sûrieux  de  la  question  des  restau- 
rations amène  à  peu  près  à  la  mûme  conclusion. 

Chaules  Havaisson-Mollie.n. 


BULLETIN    MENSUEL 

DE    L'ACADEMIE    DES    lx\  S  CU  1  P  T  1  0  NS 


MOIS    D  OCTOBRE 


.M.  Germain  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  l'ancienne  école  de 
droit  de  Montpellier.  M.  Michel  Bréal  continue  et  achève  la  lecture  du 
mémoire  intitulé  :  Examen  critique  de  certaines  théories  relatives  à  la  langue 
mère  indo- européenne.  M.  le  docteur  F-agneau  est  admis  à  communiquer 
un  mémoire  historique  et  ethnoîrrapb.ique  intitulé  :  les  Alains,  les  Thci- 
phales,  les  Agathyrses  et  quelques  autres  peuples  sarmates  ou  slaves  dans  les 
Gaules. 

M.  Victor  Guérin  communique  un  nouvel  extrait  de  son  ouvrage  inédit 
&ur  la  Galilée,  extrait  relatif  au  mont  Thabor.  M.  Th. -Henri  Martin  com- 
munique la  suite  de  ses  Ilevheixhcs  sur  les  hypothèses  astronomiques  d'^s 
anciens. 

M.  Ernest  Desjardins  communique  une  étude  intitulée  :  le  Pays  gaulois 
et  la  Patrie  romaine.  Cette  étude  est  destinée  à  la  séance  publique. 

M.  de  Rochemonteix  lit,  en  communication,  des  extraits  du  rapport  qu'il 
adresse  au  ministre  de  l'instruction  publique  sur  les  résultats  de  sa  mis- 
sion en  tgypte.  Ses  reclierches  portent  particulièrement  sur  la  langue 
copte  et  sur  la  prononciation  de  cet  idiome  traditionnellement  conser\é, 
croit-on,  dans  la  langue  liturgique  de  l'église  chrétienne  de  5;aïd. 

M.  Lrnest  Renan  ofl're  au  nom  de  l'auteur,  M.  Marcel  Devic,  un  volume 
intitulé:  Dictionnaire  étymologique  des  mots  français  d'origine  orientale,  c'est- 
à-dire  des  mots  provenant  de  l'arabe,  du  persan,  du  turc,  de  l'hébreu,  du 
malais,  etc.  Ce  livre,  dit  M.  Honau,  sera  infiniment  utile  à  tous  ceux  qui 
s'appliquent  à  la  science  de  noire  langue  el  de  ses  étvmologies. 

M.  Félix  Robiou,  professeur  à  la  lacullé  des  lettres  de  tiennes,  com- 
mence la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Observations  sur  une  date  astrono- 
mique du  liant  empire  assyrien. 

M.  (iaston  Paris  ollVe  de  la  part  de  l'auteur,  M.  V.  Miller,  un  volume 
ayant  pour  titre  général  :  Etudes  de  mythologie  aryenne.  C'est  le  début  d'une 
publication  consacrée  à.  des  rapprochements  entre  les  mythes  des  Aryas 
et  ceux  des  autres  peuples.  La  première  étude,  qui  annonce  un  esprit  ingé- 
nieux et  une  solide  érudition,  met  un  mythe  aryen,  celui  des  Diotcures,  en 
piésence  de  celui  des  Açvius,  appartenant  à  l'une  des  plus  anciennes  civi- 
lisations de  l'Asie.  A.  I?. 


NOUVELLES  AUCIIÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


L'Académie  des  inscnplions,  dans  sa  séance  publique  annuelle,  a 
dt^cerné  les  prix  suivants  : 

Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie  décerne  : 

La  l"-"  médaille  à  M.  Hucher  pour  son  Jubé  du  cardinal  Philipi)C  de 
Luxembourg  à  la  cathédrale  du  Mans  (Le  Mans,  1875,  grand  in-folio). 

La  2^^  médaille  à  M.  d'Espinay  pour  ses  Notices  archiolotjiqw.s  et  les  au 
ceintes  d'Angers  (Angers,  1875,  in-S). 

La  3°  médaille  à  M.  Bélisaire  Ledain  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  (]a- 
tine  historique  et  monumentale  [?di\\s,  1876,  in4). 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

1°  A  M.  de  Bouteiller  pour  l'ouvrage  qu'il  a  publi-',  avec  le  concours 
de  MM.  Léon  Gautier  et  Bonnardot,  sur  la  Guerre  de  Metz  en  1324,  poëme 
du  XI V  siècle  (Paris,  1873,  in- 8). 

20  A  M.  H.  Hervieu  pour  ses  Recherches  sur  les  premiers  états  généraux  et 
les  assemblées  représentatives  pendant  la  première  moitié  du  xiv"  siècle  (ma- 
nuscrit de  348  pages  in-fol). 

3°  A  M.  Longnon  pour  son  ouvrage  intitulé  :  les  Limites  de  la  Fronce  et 
VÈtendue  de  la  domination  anglaise  à  l'époque  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc 
(Paris,  1875,  in-8). 

4"  A  M.  Germer-Durand  pour  son  Cartulaire  du  chapitre  de  Vcglisc  cathr- 
drale  de  Notre-Dame  de  Nîmes  (Nîmes,  1873,  in-8). 

5»  A  M.  Brissaud  pour  son  ouvrage  intitulé  :  les  Anglais  en  Guienne 
(Paris,  1875,  in-8). 

6°  A  M.  l'abbé  Corblet  pour  son  Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens  (Paris, 
Amiens,  1875,  in-8). 

La  rédaction  de  la  Revue  a  entre  les  mains,  depuis  plusieurs  mois, 

un  article  de  M.  Clermont-Ganneau  intitulé  :  de  Jérusalem  à  Bir  cnrain, 
où  se  trouve  proposée  l'identification  de  la  ville  danitc  Yitia  avec  Ikit 
Thoul,  remarquable  localité  qui  ne  figure  sur  aucune  des  cartes  de  la 
Palestine  publiées  jusqu'à  ce  jour.  Cette  théorie  venant  d'être  tout  récem- 
ment soutenue  en  Angleterre,  nous  croyons  do"oir  revendiquer  pour 
notre  collaborateur  la  priorité  d'une  opinion  qu'i!  avait,  d'ailleurs,  déjà 
exprimée  dès  1874. 
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Nous  leccvons  Je  M.  René  Kerviler  la  noie  suivante 

«  A  M.  Alex.  Bertrand,  directeur  du  musée  de  Saint-Germain. 
«  Mon  cher  directeur, 

«  Vous  avez  bien  voulu  annoncer  aux  lecteurs  de  la  ïïeviie  les  décou- 
vertes arcliéologiqucs  que  J';ii  faites  et  que  je  continus  à  faire  depuis  plu- 
sieurs mois,  en  pratiquant  les  fouilles  nécessaires  pour  la  construction  du 
gigantesque  bassin  à  flot  de  Pcnhouët,  dans  l'une  des  anses  de  Saint-Nazaire. 
Je  vous  en  remercie  mille  fois,  et  vos  judicieux  avis  m'encouragent  à  pré- 
parer sur  ce  sujet  un  mémoire  aussi  complet  que  possible,  que  je  vous 
adresserai  sans  tarder  pour  la  Revue;  mais  voulez-vous  bien  me  permettre, 
en  attendant,  de  rectifier  quelques  points  de  vos  demièros  observations 
au  sujet  de  Corbilo  et  de  Brivates  2)or  tus  ?  ï  ai  deux  remarques  à  soumettre 
à  votre  savante  critique. 

((  Je  suis  d'accord  avec  vous  pour  placer  Brivates  por lus  ii  l'embouchure 
du  lîrivet,  puisque  je  trouve  à  cette  embouchure,  qui  a  dû  se  maintenir 
dans  l'anse  de  Penhouët  jusqu'au  v"  ou  vi"  siècle  après  l'ère  chrétienne, 
deux  ports  superposés,  l'un  celtique,  l'autre  gallo-romain;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  eu  scission  deCorbilo  et  de  Brivates  par  suite  du  déplacement 
du  Brivet,  puisque  je  démontrerai  que  ce  déplacement,  pour  se  jeter  dans 
l'étier  de  .Méan,  a  eu  lieu  longtemps  après  l'occupation  romaine. 

«  Pour  moi,  Corbilo  et  Brivata  doivent  être  plus  distincts  que  cela.  L'em- 
porium  de  Corbilo,  comptoir  de  plusieurs  kilomètres  d'étendue,  devait  se 
trouver  au  pied  des  collines  guérandaises,  cirque  splendide  abrité  par  les 
îles  du  Pouliguen,  de  Batz  et  du  Cioisic  :  c'est  là  que  M.  Martin  a  trouvé, 
il  y  trois  ans,  une  ardoise  sur  laquelle  M.  de  Saulcy  a  lu  des  caractères 
sidouiens  cursifs;  c'est  là  que  se  trouve  une  galère  enfouie  dans  les  ma- 
rais salants  et  que  des  fouilles  arrêtées  en  principe  par  la  Société  archéo- 
logique de  Nantes  mettront  bientôt  à  la  lumière;  c'est  là  que  les  Romains 
établirent  plus  lard  le  siège  de  leur  domination  attesté  par  le  Graunona  in 
littore  saxonico  de  la  Notice  des  dignités  de  l'empire.  Ce  Crannona  ne  se 
trouvait  sans  doute  pas  sur  l'emplacement  du  Guérande  actuel,  mais, 
selon  toutes  les  probabilités,  sur  le  flanc  du  coteau  entre  Guérande  et  Clio 
où  de  nombreuses  substruclions  romaines  sont  mises  chaque  jour  à  décou- 
vert. C'est  enfin  là  que,  tout  me  porte  à  le  croire,  il  faut  placer  la  limite 
extrême  de  l'expédition  de  César  contre  les  Vénètes.  Toute  la  presqu'île 
guérandaisc  faisait  certainement  partie  du  territoire  vénétique  qui  s'éten- 
dait de  la  Loire  au  goulet  de  Brest  au  moment  de  la  conquête  romaine, 
et  vous  savez  que  Guérande  est  toujours  indiquée  comme  située  en  Vénélie 
dans  les  documents  qui  remontent  aux  chroniques  du  moyen  âge.  J'ai 
cherché  à  démontrer,  dans  mon  Elude  critique  sur  la  géographie  armori- 
caine publiée  en  1874,  conmient  toutes  les  descriptions  de  César  s'appli- 
quent admirablement  à  la  topographie  de  la  presqu'île  gucrandaise;  com- 
ment le  capitaine  romain  n'indique  pas  d'autre  nom  pour  but  de  son 
expédition,  que  in  Venetiain  ou  in  Veiicto»;  comment  il  me  paraît  impos- 
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sible  qu'il  ail  fait  traverser  la  Vilaine  à  son  armée;  comment  enfin  la  ba- 
taille navale  qui  a  mis  tin  à  la  puissance  maritime  <ies  Vi-nôtos  a  dû  avoir 
lieu  dans  la  haie  du  Croisic.  Depuis  ce  temps  l'exploration  de  tous  les 
monuments  mi'galitliiqucs  de  lu  presqu'île  guérandaiîc  n'a  (ait  que  me 
confirmer  dans  cette  opinion.  Ils  présentent  tous  cette  particularité  remar- 
quable, A  l'inverse  de  ceux  du  Morbihan,  que  presque  aussi  nombreux  et 
aussi  grandioses,  ils  ont  été  impitoyablement  violés  à  une  épociue  qui 
parait  romontor  à  la  conquête  romaine,  ivi  pul)lianl  avec  M.  Martin  le 
compte  rendu  do  la  (ouille  du  grand  tumulusà  double  i,Mlerie  de  Dissi- 
gnac  en  Saint-Nazaire,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  deNantes, 
il  y  a  deux  ans,  j'ai  insisté  sur  ce  point  que  les  deux  chambres  avaient 
plus  tard  servi  de  lieu  de  sépultures  gallo-romaines  par  incinération,  ac- 
cumulées les  unes  sur  les  autres  jusqu'au  jour  où,  les  chambres  ayant  été 
remplies,  les  populations,  qui  avaient  conservé  à  ces  anciens  tumulus  un 
caractère  sacré  (on  appelle  encore  le  tumulus  la  bosse  de  la  prière),  remi- 
rent religieusement  les  gigantesques  dalles  de  recouvrement  à  la  place 
où  nous  les  avons  trouvées.  Celte  dévastation  de  tous  les  grands  monu- 
ments funéraires  très-nombreux  delà  contrée,  dévastation  qui  paraît  avoir 
eu  un  caractère  systématique,  est  pour  moi  l'un  des  arguments  les  plus  dé- 
cisifs pour  placer  l'expédition  romaine  dans  la  presqu'île  guérandaise  et 
non  pas  dans  le  Morbihan,  où  on  l'a  placée  presque  toujours  jusqu'ici,  par 
une  conséquence  de  cette  fausse  idée  préconçue,  que  le  territoire  des 
Vénètes  ne  s'étendait  pas  au-delà  des  limites  de  l'ancien  évôché  de  Vannes. 

a  Les  conséquences  de  ce  fait  sont  nombreuses.  Les  Vénètes  avaient  dû 
concentrer  leurs  forces  aux  environs  du  siège  principal  de  leur  commerce. 
Les  grandes  redoutes  élevées  très-probablement  par  eux  aux  (jrands  fossés 
près  Saint-Lyphard  pour  défendre,  en  le  barrant,  l'isthme  de  la  presqu'île 
guérandaise,  et  à  Penchùteau  pour  protéger  leur  dernière  retraite,  sont  en- 
core là  pour  attester  que  tout  ce  pays  a  été  vigoureusement  défendu. 

«  Ces  considérations,  que  j'ai  développées  peut-être  un  peu  trop  lon- 
guement, m'amènent  à  conclure  que  l'emplacement  du  port  de  Corbilo, 
que  Strabon  nous  représente  d'après  Pyihéas  comme  l'un  desemporiums 
les  plus  florissants  de  la  côte  de  l'Ouest,  doit  se  chercher  sur  les  lieux  voi- 
sins de  la  défaite  navale  des  Vénètes;  et  le  cirque  guéiandais  se  prête  si 
bien  à  l'exposition  d'un  comptoir  de  commerce,  en  admettant,  ce  qu'on 
ne  peut  contester,  que  les  dunes  de  sable  du  Pouliguen  et  d'Escoublac 
n'existaient  pas  alors  avec  l'intensité  qu'elles  ont  acquise  depuis,  que  je 
crois  devoir  placer  là  jusqu'à  nouvel  ordre  le  Corbilo  de  Strabon.  Kn  quel 
point  précis,  peu  importe.  Peut-être  n'y  en  avait-il  pas.  Les  comptoirs  ac- 
tuels de  la  côte  d'Afrique  ont  des  kilomètres  d'étendue.  Corbilo,  station 
d'échange,  devait  être  du  même  genre. 

«  Je  termine  en  laissant  Briiatcs  porlus  à  l'époque  romaine  dans  l'anse 
de  Penhouct,  près  Saint-Nazaire,  et  je  vous  annonce  que  je  démontrerai 
formellement  dans  mon  mémoire  comment  le  déplacement  de  l'embou- 
chure du  Brivei  à  Méans  n'a  pu  avoir  lieu  que  quelques  siècles  après  le 
xxxii  ^4 
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moment  où  un  Gallo-Romain  maladroit  laissa  tomber  une  monnaie  de 
Téliicus  dans  le  fond  de  la  baie  où  je  creuse  mon  bassin  à  flot. 
u  Veuillez,  mon  cher  niiltre,  etc.  Rkné  Keuviler.  » 

Saint-Nazairc-sur-Loire,  ce  5  novembre  1876. 

Bulletin  de  Vltistitut  de  correspondance  archéologique,  w  V,  mai  1876 

(deux  feuilles): 

Séances  des  10,  17,  24  mars.  (Dans  ces  séances,  il  a  été  question,  à  plu- 
sieurs reprises,  des  monuments  cyprio'es  publiés  par  M.  Ceccaldi,  dans  la 
Revue  archéologique  de  janvier  1876;  M.  Fabiani  a  essayé  de  compléter  et 
de  corriger  les  explications  données  par  notre  collaborateur  des  figures 
qui  décorent  ces  monuments.) 

Mariano  Guardabassi,  De  quelques  objets  antiques  de  corail  et  d'ambre  qui 
existent  dans  le  cabinet  Guardabassi,  àPéroiise.  A.  Mau,  Peintures  de  Pompéi. 
G.  Lumbroso,  Inscriptions  de  Malaga,  sens  du  mot 
PoTAMoPHYLACIAE. 

Lettre  du  professeur  Coppi  à  W.  Helbig,  Giovanni  Malz,  F.  von  Duhn 
compte  rendu  de  l'ouvrage  de  MM.  Conze,  Hauser  et  Niemann  sur  les 
fouilles  de  Samothrace. 

Bulletino  dclla  commissione  archeologica  municipale,  Rome,  1876; 

avril-juin  : 

P,-E.  Visconti,  Décades  épigraphiques  du  Capitole ,  décade  seconde. 
(Planche  IV.)  R.  Lanciani,  Eloge  de  M.  Valerius  Messalla,  et  renseignements 
relatifs  à  la  découverte  de  ce  monument.  G.  Ilenzen,  Inscription  de  M.  Vale- 
rius Messalla.  C.-L.  Visconti,  Bas-reliefs  des  inscriplions  militaires  votives 
découvertes  près  l'église  de  Saint-Eusébe  sur  l'Esquilin.  (PI.  V-VI,  Vll-VIII.) 
C.-L.  Visconti,  Trois  statues  d'athlètes  découvertes  près  de  Velktri.  (PI.  IX,  X, 
X,  XL) 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  brochure  où  se  trouvent  résumés  les 

travaux  de  la  Société  archéologique  d'Athènes,  de  juin  1874  à  décembre 
187n  (ripaxTixà  Tr.ç  Iv  'AOvivaTç  àp/aioXoYi-/.Yiç  éxaipi'aç  oltzo  louvîoo  1874 
IJLe/pl  Aexèaêpîou  187.t;  Athènes,  Angclopoulos,  1876,  in-S°,  58  pages  et  une 
carie).  Elle  Icmoigne  d'une  activité  qui  se  soutient  au  milieu  de  circons- 
tances difficiles;  elle  atteste  des  résultats  importants  obtenus  avec  des 
ressources  très-rcstreintes. 

La  séance  du  25  janvier,  où  ont  été  lus  les  rapports  qui  sont  imprimés 
ici,  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président,  M.  Philippos  loannou. 

On  a  lu  ensuite  le  rapport  du  socrétnire,  M.  Koumanoudis,  qui,  après 
un  court  retour  sur  l'histoire  de  la  Société  archéologique,  a  montré  quel 
emploi  elle  avait  fait  de  son  budget  et  des  privilèges  qui  lui  sont  accordés. 
Les  fouilles  ont  été  continuées,  à  Athènes,  sur  l'emplacement  du  Dipylon 
et  du  Céramique  extérieur,  et  elles  vont  se  poursuivre  dans  des  conditions 
meilleures  encore,  grûce  au  déplacement  promis  d'clablissements  et  de 
conduits  qui  les  gênaient.  D'autres  fouilles  moins  importantes  ont  eu  lieu 
dans  le  lit  de  l'Uissos  et  au  portique  d'Attale.  La  tour  du  moyen  ûge,  à 
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droite  de  l'escalier  de  l'Acropole,  a  C-ié  démolie  par  les  soins  de  la  Société 
et  aux  frais  de  M.  Schliemann.  Un  certain  nombre  d'antiquités  ont  été 
achetées  pour  le  musée  de  la  Société,  d'autres  y  sont  entrées  par  des 
donations  généreuses.  Faute  de  rédacteurs  qui  s'y  consacrent,  le  Journal 
arcWo/o(/i(/uc  ('Ap/atoXoYixVE<p^fJ^Epiç)  n'a  pas  publié  depuis  dix-huit  mois 
un  seul  numéro. 

Le  rapporteur  rend  ensuite  compte  des  fouilles  faites  sous  la  surveil- 
lance des  inspecteurs  de  la  Société  i\  Tanagre,  à  Thébes,  et  sur  plusieurs  au- 
tres points  du  royaume  de  Grèce.  Des  musées  locaux  ont  été  fondés,  pour 
recevoir  les  antiquités  dont  le  transport  serait  difficile,  à  Sparte,  à  Myko- 
nos  (pour  les  objets  trouvés  à  Délos  dans  les  fouilles  exécutées  par  MM.  Uur- 
nouf  et  Lebégue),  à  Tanagre,  à  Thébes,  à  Platée,  à  i.ivadie. 

Le  plan  joint  à  la  brochtire  représente  les  environs  de  la  porte  Dipyle 
avec  les  restes  antiques  que  les  fouilles  y  ont  mis  au  jour. 

Archœo'ogische  Zeitiuig,  1870,  i"^  cahier  :  A.  Trendelenburg,  Les 

oppositions  dans  lapeinturs  campanienne.  A.  Klùgmann,  Combats  iV amazones 
sur  des  bas-reliefs  en  bronze  2t  sur  des  pierres  gravées  (pi.  1).  IL  Dutschke, 
Sur  la  statue  dite  du  Rémouleur,  à  Florence,  et  la  prétendue  découverte  du 
professeur  Kinckel  à  ce  sujet;  avec  un  appendice  sur  la  forme  des  bases 
antiques  à  moulures  (pi.  2).  (M.  Kinckel  avait  avancé  que  cette  célèbre 
statue  était  une  œuvre  du  xvi«  siècle,  probablement  de  Michel-Ange,  et 
croyait  avoir  prouvé  une  conjecture  qui,  comme  M.  Dutschke  n'a  pas  de 
peine  à  le  démontrer,  ne  s'appuie  que  sur  des  textes  mal  compris  ou 
dépourvus  de  toute  valeur.)  II.  Bruno,  Tète  de  bronze  archaïque  dans  le  mu- 
sée de  Berlin  (pi.  3  et  4).  M.  Frœnkel,  Offrandes  votives  à  Artémis  Limnatis 
et  à  Kora  :  avec  un  appendice  de  Friedlaender  (pi.  5). —  Mélanges;  Fried- 
lainder,  Monnaies  des  Eléens  avec  le  Jupiter  de  Phidias  {ylgneile).  A.  Klùg- 
mann, Sur  l'histoire  des  groupes  consacrés  par  les  Âtlales  dans  l'Acropole 
d'Athènes.  E.  Curtius,  L'art  de  Glaucos.  A.  Postolacca,  Pyxis  de  terre  cuite. 
—  Nouvelles  :  Nouvelles  acquisitions  du  Musée  britannique  (187")).  Résumé 
des  séances  de  l'Ltstitut  de  correspondance  archéologique,  à  Rome.  Résumé 
des  séances  de  la  Société  archéoio-gique,  à  Berlin  (a\ril  à  juin  70). — 
Remarques  sur  rArchaîologi:jche  Zeitung,  1873,  p.  113  et  pi.  14.  —  les 
fouilles  d'Olympie.  Rapports  4-6.  Inscriptions  5-7,  par  E.  Curtius.  Inscrip- 
tions 8-1 0,  par  W.  Dittenberger.  (Parmi  ces  inscriptions  s'en  trouvent  trois 
qui  ont  un  caractèie  d'archaïsme  très-marqué  et  sont  des  plus  intéres- 
santes soit  par  les  faits  qu'elles  nous  apprennent,  soit  par  les  formes  gram- 
maticales de  leur  langue  ou  l'aspect  de  leurs  lettres.) 

'AÔTjvaiov,  S"""  année,  n°  1  : 

Avertissement  aux  lecteurs.  — Collection  d'inscriptions  pariennes  inédites, 
parThémistocleOlympios.  (70  inscriptions  inédiles  de  Paros,el  0  de  Siph- 
nos,  avec  une  planche  qui  reproduit  en  fac-similc  ceux  de  ces  textes  qui 
ont  le  plus  d'intéiût  au  point  de  vue  paléographique.  Le  commentaire,  qui 
contient  beaucoup  de  renseignements  utiles  et  qui  cherche  à  ne  laisser 
aucun  point  sans  l'éclaircir,  pécherait  plutôt  par  excès  d'abondance.)  D.-K. 
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Kokkidès,  Sur  le  soleil.  Caslorchis,  Réfutation  de  reproches  injustes  adressés 
à  la  Gré'-e.  Koumanoudis,  Décrets  attiques. —  Livres  nouveaux.  Ûbservalions 
mél(?orologiques. 

Parmi  les  décrets  attiques  que  publie  M.  Koumanoudis  se  trouve  le  pre- 
mier texte  qui  ait  paru  dans  un  recueil  savant  de  la  grande  inscription  at- 
tiquesi  bien  conservée  (82  lignes  entières)  que  M.  Egger  a  traduite  et  com- 
mentée dans  le  Journal  des  Sava)its  du  mois  de  juillet  1876.  C'est  l'acte  qui 
régie  les  rapports  d'Athènes  et  de  Chalcis  après  la  soumission  de  l'Eubée 
aux  Athéniens,  vers  44C,  Plusieurs  autres  des  décrets,  sans  être  aussi  com- 
plets, sont  fort  intéressants,  ainsi  que  ceux  qui  sont  rendus  à  propos  des 
Samicns  et  des  Mityléniens,  et  de  leurs  relations  avec  Athènes  vers 
le  temps  de  Démoslhène.  Citons  encore  le  commencement  d'un  acte 
diplomatique  qui  est  de  l'année  même  de  la  bataille  de  Mantinée,  d'une 
alliance  conclue  entre  les  Athéniens,  les  Arcadiens,  les  Éléens  et  les 
Phliasiens. 

'AOvivaiov,  tome  V,  cahier  2  : 


Euth.  Kaslorchis,  Sur  le  chiffre  de  la  population  de  la  Grèce  antique,  troi- 
sième article.  Kokkidès,  Du  soleil.  Philios,  Fouilles  autour  de  l'Acropole. 
Inscriptions  votives  à  Asclepios  et  à  Ilygie.  Koumanoudis,  Décrets  attiques. — 
Livres  nouveaux.  Observations  météorologiques. 

Les  fouilles  qu'a  entreprises  la  Société  archéologique  au  pied  du  mur 
méridional  de  l'Acropole,  entre  les  deux  lliéAlres,  celui  de  Bacchus  et 
celui  d'Hérode  Aiticus,  continuent  à  Ctre  très-fructueuses.  Dans  les  terres 
accumulées  sur  ce  point,  on  trouve  un  grand  nombre  de  sièles  que  le 
couronnement  du  mur  a,  en  différentes  fois,  entraînées  dans  sa  chute. 
Nous  signalerons  les  fragments  qui  ont  permis  de  compléter  ou  du  moins 
de  restituer  en  partie  la  suite  du  curieux  traité  d'alliance  entre  Athènes 
et  Kelriporis  le  Thrace,  Lyppeios  le  Péonien  et  Grabos  l'Illyrien,  conclu 
pour  lutter  de  concert  contre  Philippe.  Les  premières  lignes  en  avaient 
été  relrouvées  dans  l'Acropole  et  publiés  par  M.  Eustraliadès  en  t.S74; 
nous  avons  maintenant  une  nouvelle  portion  fort  importante  de  cet  inté- 
ressant document.  On  remarquera  le  serment  qui  le  termine  et  que  l'on 
pourra  rapprocher  de  textes  de  ce  genre  conservés  dans  la  collection  des 
orateurs.  On  remarquera  aussi  un  décret,  malheureusement  très-mutilé, 
qui  est  signé  de  l'orateur  Démade,  et  un  autre  qui  justifie  un  passage,  qui 
passait  pour  suspect,  d'une  loi  contenue  (§  33)  dans  le  discours  de  Démos- 
thône  contre  Timocrafe.  M.  Koumanoudis  nous  promet  pour  un  prochain 
numéro  des  fragments  de  didascalies  et  autres  pièces  intéressantes  trou- 
vées au  môme  endroit. 

M.  E.  Germer-Durand  nous  communique  la  note  suivante  : 

«  Monsieur, 

«  L'intéressant  article  de  M.  Sorlin-Dorigny,  que  je  viens  de  lire  dans  le 
unméro  d'août  de  votre  Revue,  m'a  rappelé  qu'il  existe  au  musée  d'Aii  un 
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sceau-estampille  de  potier  qui  porte,  dans  un  cercle  de  0'",0772  de  dia- 
mètre, les  quatre  lignes  suivantes,  écrites  i  rebours  : 

OS  n  ►î* 
81  n  0)1 

MTA  n 

c'est-à-dire  :  IIpoxoTriou  irarpixiou,  «de  Procope  le  palrice  n. — Ce  sceau  est 
parfaitement  conservé.  Le  Procope  patrice  est-il  le  mCme  que  l'historien 
qui  nous  a  laissé  la  chronique  scandaleuse  du  règne  de  Juslinien?  Gela 
me  parait  plus  que  probable. 

«Puisque  j'en  ai  l'occasion,  permettez-moi  de  rectifier  ici,  à  l'intention 
des  celtistes,  le  texte  incomplètement  et  inexactement  donné  parla  Revue 
des  sociétés  savantes  (janvier-février  1876,  p.  37)  d'une  importante  inscription 
trouvée  ici  en  janvier  dernier  : 

1"  face.  28  face. 

KACCI  TAAOC 

OYE  PCI  KAIOC  A 

E AE  BP  ATOYA 

E  KANT  EN AAA 

M  i  El  NO  Yl  I 

«Comme  vous  le  voyez,  cette  inscription,  tracée  sur  deux  faces  d'une  co- 
lonne quadrangulaire,  se  compose  de  cinq  et  non  de  quatre  lignes.  Heureu- 
sement, les  estampages  (un  en  papier,  l'autre  en  pKItre)  adressés  par  mon 
fils  François  au  comité  seront  remis  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  à  l'exa- 
men de  qui  cette  commission  a  été  renvoyée. 

«  Voici  la  lecture  que  j'en  ai  donnée  à  notre  Académie  du  Gard,  où  j'ai 
lu  une  note  sur  cette  inscription,  au  moment  de  la  découverte  (Procès-ver- 
baux, p.  40-41)  :  Cassitalos  ouersiclios  dede  bratoude  Kantena  lamici  novii. — 
Quant  à  l'interprétation  que  j'en  ai  risquée  en  petit  comité,  je  me  gar- 
derai de  la  reproduire  ici  ;  j'attendrai  que  les  maîtres  aient  parlé. 

«  Veuillez  agréer  l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments. 

«  E.  Germer-Durand.  » 

Le  cours  d'archéologie,  à  la  Sorbonne,  commencera  le  9  dé- 
cembre. M.  G.  Perrot  exposera,  le  samedi,  à  deux  heures  et  demie,  Vhis- 
toire  de  Vart  grec  depuis  les  origines  jusqu'au  siècle  de  Périclés;  le  mercredi, 
à  neuf  heures  et  demie,  il  étudiera  les  textes  et  les  monuuicnis  (jui  jusii- 
fient  les  vues  présentées  dans  la  leçon  du  samedi.  Les  cours  auront  lieu 
dans  le  grand  et  le  petit  ampliithéûtre  de  la  rue  Gerson. 

Le  Journal  des  Savants  publie  dans  le  numéro  d'octobre  :  le  Louis  de 

cinq  SOUK,  par  M.  Adr.  de  Longpérier;  la  Langue  indo-curopcenne ,  par 
M.  Bréal;  Étude  sur  les  Quinquinas,  ^&r  JA.  E.  Chevreul.  iNouvelles  litté- 
raires, etc. 
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Lf.  P..  P.  Garrdcci.  Storia  délia  arte  cristiana,  5  vol.  ia-I",  accompagnés 
de  300  planches  de  monuments  antiques. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  archéologique  ont  déjà  él6  entretenus  d'une  œu 
vre  considérable  due  au  savant  père  Garrucci  :  la  réunion  de  toutes  les  œu- 
vres d'art  laissées  par  les  premiers  chrétiens.  Cinq  cents  planches  in-folio, 
dont  chacune  contient  de  nombreux  sujets,  doivent  présenter  cette  masse 
imm.ense  de  monuments  figurés.  Entreprise  il  y  a  trois  ans,  cette  publi- 
cation se  poursuit  avec  une  activité  soutenue  :  les  fresques  des  catacombes 
de  Rome,  de  Naples,  de  Syracuse,  la  tombe  peinte  de  Reims,  le  cimetière 
d'Alexandrie  d'Egypte,  les  hypogées  de  la  Cjrénaïque,  voilà  ce  que  donne 
une  première  partie  des  planches  déjà  parues;  d'autres  qui  suivent  nous 
offrent  les  vieilles  images  dites  acheiropoïètes,  celle  d'Ede.^so,  les  suaires 
de  Turin  et  de  Besançon,  les  célèbres  Véroniques,  puis  les  portraits  pri- 
mitifs de  la  Vierge,  ceux  des  premiers  papes  à  Saint-Paul-hors-les-Murs, 
les  miniatures  des  manuscrits  antiques  épars  dans  les  bibliothèques  de 
l'Aulriche,  de  l'Angleterre,  de  Tltaiie  ;  déjà  ont  été  publiées  quelques 
gravures  de  ces  verres  à  fonds  d'or  sur  lesquels  les  chrétiens  des  premiers 
siècles  ont  retracé  tant  de  sujets  historiques  et  religieux. 

Tel  est,  au  point  de  vue  des  flgures,  l'état  d'avancement  d'une  encyclo- 
pédie dont  l'entreprise  effrayerait  les  plus  hardis  parmi  les  jeunes,  et  que 
le  rév.  père  Garrucci  complète  chaque  jour  avec  une  volonté  dont  la  puis- 
sance étonne.  Eq  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Afrique,  partout  on  le  rencontre  notant,  copiant,  photographiant,  voyant 
tout  de  ses  yeux  là  où  tant  d'autres  u'onl  su  prendre  que  des  dessins  in- 
complets et  trompeurs. 

A  ?es  reproductions,  dont  chaque  trait  est  scrupuleusement  surveillé, 
le  rév.  père  Garrucci  a  déjà  ajouté  près  de  trois  volumes  de  texte  expli- 
catif. Ce  serait,  à  coup  sur,  chose  inutile  que  de  dire  la  valeur  du  com- 
mentaire sorti  d'une  telle  main.  Le  savant  religieux  possède  tout  ce  qui 
peut  rendre  son  œuvre  féconde;  les  fresques,  les  sculptures  des  catacom- 
bes, il  les  a  étudiées  et  dès  longleuips  en  étudiant  le  manuscrit  du  Ila- 
rjiorjhjpUi  de  L'Heureux;  les  verres  peints,  c'est  lui  qui  le  premier,  depuis 
le  Florentin  Buonarruoli,  en  a  donné  le  recueil  complet;  les  légendes 
parfois  si  barbares  qui  sont  tracées  sur  les  peintures  ne  peuvent  arrêter  ni 
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surprendre  un  si  savant  épigraphislc  ;  les  portraits  qu'elles  présentent 
sont  familiers  à  l'érudit  habile  dans  l'élude  des  vieilles  monnaies  chré- 
tiennes. Né  au  milieu  des  monuments  païens,  il  en  a  pénétré  les  secrets 
et  montre  avec  sûreté  comment  et  où  l'ait  des  gentils  a  exercé  son  in- 
fluence sur  les  œuvres  des  premiers  fidèles.  A  ces  armes  si  précieuses  se 
joint  l'umour  profond  de  la  vérité  seule,  le  dédain  de  tout  ce  qui  ne  sau- 
rait être  scienlitîqiic. 

Le  plan  de  l'ouvrage  se  développe  avec  clarté  :  d'une  part,  la  Teorica, 
c'est-à-dire  l'exposé  des  principes  généraux  qui  régissent  la  matière;  de 
l'autre,  l'explication  des  planches.  Cette  section,  qui  sera  la  plus  longue, 
est  achevée  dés  à  présent  pour  les  peintures  murales,  les  acheiropoïétes, 
les  portraits  de  la  Vierge  et  ceux  des  premiers  papes;  l'explication  des 
miniatures  des  manuscrits  marche  à  sa  fin,  et  bientôt  va  parallre  celle  des 
verres  dorés  et  historiés,  puis  des  ivoires,  des  sarcophages,  des  statues,  des 
pierres  gravées,  monuments  recueillis  dans  toute  l'étendue  du  monde  an- 
tique et  qui  montrent  à  la  fois  ce  que  fut  l'art  chrétien  en  Grèce,  en  Es- 
pagne, en  Gaule,  en  Italie  et  en  Afrique.' 

Ce  qu'il  a  fallu  de  haut  savoir,  d'étendue,  de  sûreté  dans  les  informa- 
tions, de  ressort  contre  la  défaillance,  de  volonté  imperturbable,  ceux-là 
seuls  le  pourront  comprendre  qui  verront  le  beau  trarail  du  père  Gar- 
rucci.  Le  service  rendu  par  cette  œuvre  à  l'étude  de  l'antiquité  chrétienne 
est  et  demeurera  considérable.  Ce  n'est  point  seulement  par  leurs  livres 
que  se  révèle  l'esprit  de  ceux  qui  nous  ont  précédés.  Les  inscriptions,  les 
œuvres  d'art  en  conservent  une  marque  d'autant  plus  utile  à  connaître 
qu'elle  émane  de  mains  vulgaires.  A  côté  des  écrits  d'apparat  qui  nous 
monirent  ce  qu'enseignaient  les  doctes,  répigraphie,la  peinture,  la  sculp- 
ture laissent  voir  ce  que  fut  la  pensée  du  plus  grand  nombre.  C'est  là  lo 
prix  de  ces  humbles  monuments.  En  mettant  sous  nos  yeux  la  réunion 
des  œuvres  sorties  des  mains  de  pauvres  artistes  chrétiens  sur  toute  la 
face  du  monde  antique,  en  redressant  les  nombreuses  erreurs  des  copies 
antérieurement  parues,  le  livre  du  savant  religieux  permettra  de  pénétrer 
plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  cette  heure  dans  l'étude  d'un  temps 
trop  imparfaitement  connu.  Edmond  Le  Blant. 

Petit  album  de  l'âge  du  bronze  en  Grande-Bretagne,  par  Jolin  Evans, 

membre  de  la  Société  royale,  vice-président  do  la  Sociéié  des  antiquaires  de  Lon- 
dres; XXVI  pi.  avec  teite.  Longmans,  Green;  Reader  et  Dyez,  à  Londres;  à  Paris, 
cliez  Rollin  et  Feuardent. 

M.  John  Evans,  qui  prépare  un  ouvrage  d'ensemble  sur  l'âge  du  bronze 
dans  la  Grande-Bretagne  pour  faire  suite  à  son  important  ouvrage  sur  l'âge 
de  la  pierre  (1),  a  eu  la  bonne  idée  de  publier  à  l'occasion  du  Congrès  de 
Peslh,  avec  légende  en  français,  les  principaux  types  des  armes,  outils  et 
ornements  en  bronze  trouvés  dans  la  Grande-Bretagne.  Rien  ne  peut  être 

(1)  The  ancient  stotie  implements,  weapous  aut  ornaments  ufGreat  Britain,ia-8 
avec  2  planclies  et  670  bois  daus  le  texte. 
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plus  utile  que  de  semblables  publications.  M.  Worsaae  a  démontré  au  Con- 
grès de  Pesth,  d'une  manière  irrL'fulable,  que  l'Europe,  à  l'Age  du  bronze  (qui 
dans  les  différentes  contrées  de  notre  continent  est  loin  d'avoir  eu  la  même 
durée),  se  diviseen  provinces  géographiques  très-distinctes,  parmi  lesquelles 
se  font  remarquer  la  province  Scandinave,  la  province  hongroise,  la  pro- 
vince helvétique,  la  province  ou  les  provinces  britanniques.  Un  magni- 
fique album,  malheureusement  inédit,  mettait  sous  les  yeux  des  membres 
du  Congrès  les  types  importés  et  les  types  nationaux  de  la  province  Scan- 
dinave. M.  Evans  entre  dans  la  même  voie.  Il  distingue  les  pièces  de  type 
commun  des  pii!;ces  rares  et  exceptionnelles.  Il  nous  dira  certainement 
dans  son  grand  ouvrage  en  quel  nombre  les  objets  de  chaque  type  se  sont 
lencontrés  tant  en  Angleterre  qu'en  Irlande  et  en  Ecosse.  La  provenance 
des  objets  et  la  collection  à  laquelle  ils  appartiennent  sont  scrupuleuse- 
ment indiqués.  Les  gravures  sont  très-bien  faites  et  très- agréables  à  l'œil. 
Cette  publication  est  donc  non-seulement  utile,  mais  agréable.  C'est  pour 
un  archéologue  un  véritable  plaisir  d'avoir  un  pareil  album  sur  sa  table 
de  travail.  Nous  espérons  que  M.  J.  Evans  trouvera  des  imitateurs. 

A.  B. 


A  M.  LE  DIRECTEUR 
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Monsieur  le  Directeur, 

La  Revue  archéologique  a  inséré  dans  un  de  ses  derniers  numéros 
(septembre  1876),  un  passage  traduit  du  Jahvosbericht  ueber  die 
Fortschritte  der  classischen  Alterthumsiuissenscliaft,  1870,  où  le 
savant  archéologue  M.  Stark  raconte  d'une  manière  inexacte  les  ori- 
gines de  notre  École  de  Rome.  Comme  il  s'agit  de  choses  auxquelles, 
en  môme  temps  qu'elles  se  rapportent  à  l'un  de  nos  établissements 
nationaux,  j'ai  eu  personnellement  quelque  part,  et  qui,  par  suite, 
sont  à  ma  parfaite  connaissance,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me 
permettre  de  rectifier  dans  la  Revue  archéologique  même  le  récit 
dont  il  s'agit. 

M.  Stark  s'exprime  ainsi  : 

«Li  fondation  d'une  école  française  d'archéologie  à  Rome  semble 
avoir  été  suggérée  par  les  sentiments  hostiles  à  l'Allemagne  qui  ré- 
gnaient alors  partout  en  Fiance  à  la  suite  de  la  guerre  d'Allemagne. 
De  son  côté  l'empereur  d'Allemagne,  un  an  plus  tard,  enlevait  à 
l'Institut  archéologique  de  Rome  son  caractère  international  et  en 
faisait  une  institution  d'empre.»  Et,  d'après  ce  qu'il  ajoute,  il  aurait 
été  pourvu  ainsi  au  salul  d'un  établissement  menacé  d'abandon  et  de 

ruine. 

11  y  a  dans  cet  exposé,  avec  une  inexplicable  interversion  des 
dates,  une  altération  grave  de  la  vérité  historique. 

En  effet,  la  fondation  de  notre  Ecole  de  Rome  n'a  pas  précédé, 
mais  suivi  la  transformation  de  l'Institut  archéologique  de  Rome  en 
un  établisFpment  allemand.  Ce  dernier  fait  est  du  commencement  de 
l'année  1871  ;  l'autre,  de  l'année  1873. 

XXXII.  —  Décembre.  25 
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L'Institut  archéologique  de  Rome  avait  été  fondé  en  1829,  sous 
la  protection  du  prince  héréditaire  de  Prusse  (le  dernier  roi,  Fré- 
déric-Guillaume IV),  ami  de  M.  Bunsen,  l'un  des  auteurs  de  celle 
création  ;  mais  il  Pavait  été  par  les  soins,  surtout,  de  deux  Français, 
amis  généreux  de  la  science  de  l'antiquité  :  le  duc  de  Blacas,  alors 
ambassadeur  du  roi  de  France  auprès  de  la  cour  des  Deux-Sicile?, 
et  le  duc  de  Luynes.  Le  duc  de  Blacas  fut  le  président  du  nouvel  éta- 
blissement; le  duc  de  Luynes,  alors  trés-joune,  le  secrétaire  de  li 
section  française.  Et  dans  la  notice  historique  publiée  dans  le  Bul- 
letin de  1833,  Panofka,  secrétaire  de  la  direction,  disait  (p.  14)  : 
«  Nous  ne  pouvons  terminer  cette  notice  sans  exprimer  notre  vive 
reconnaissance  à  messieurs  les  membres  de  la  section  française.  Ils 
sont  presque  les  seuls  qui,  dès  le  commencement,  ont  apprécié  toute 
l'importance  de  cette  fondation  littéraire.  —  Dans  les  années  précé- 
dentes, si  difficiles...  l'Institut  aurait  sans  doute  succombé  si,  à  côié 
des  sacrifices  énormes  de  la  direction,  la  contiance  active  des  mem- 
bres de  la  section  française  n'était  pas  venue  à  son  secours.  » 

Les  planches  des  publications  de  l'Institut  étaient  exécutées,  la 
plupart  du  temps,  par  des  artistes  de  Paris;  les  Annales  furent  tou- 
jours rédigées  en  italien  ou  en  français. 

Dans  la  seconde  période  de  l'existence  de  l'Institut  archéologique, 
les  savants  allemands  y  tinrent  une  place  de  plus  en  plus  impor- 
tante. Depuis  la  mort  du  duc  de  Luynes,  le  comité  de  direction  ne 
compta,  M.  de  Witte  excepté,  que  des  Allemands.  Cependant  cet 
Institut  conserva  jusqu'en  1871  ce  qu'on  peut  appeler,  avec  M.  Stark, 
un  caractère  inlernalional. 

Le  2  mars  1871,  le  roi  de  Prusse,  à  peine  proclamé  empereur 
d'Allemagne,  fit  de  l'Institut  de  Rome,  par  une  ordonnance  datée 
de  Versailles,  un  établissement  allemand,  ou  plutôt  prussien,  rele- 
vant de  l'Académie  de  Berlin.  En  môme  temps,  il  en  réorganisait  le 
personnel  (1).  M.  de  Witte  mis  à  part,  avec  le  titre  de  membie 
externe  de  la  direction,  celle-ci  fut  et  e>t  restée  uniquement  compo- 
sée de  savants  pruspiens,  membres  de  l'Académie  de  Berlin. 

Nous  nous  trouvions  ainsi  à  peu  près  exclus  d'un  terrain  jusqu'a- 
lors neutre,  où  la  science  française  avait  pourtant  toujours  figuré 
avec  honneur  et  rendu  des  services  incontestés. 

Dans  ces  circonstances,  et  l'office  public  dont  j'étais  chargé  comme 
conservateur  de  notre  Musée  des  antiques  me  faisant  un  devoir,  il 

(1)  Voir  dans  les  Annnli  deW  f<tfilufo,  do  1871.  à  H  fin  dn  voluniP,  etc.,  la  note 
de  l'admiiii&iration. 
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me  le  semblait  du  moins,  de  me  préoccuper  de  nos  intôrôts  archôolo. 
giqucs,  j'eus  la  pensùe  qu'il  conviendnil  à  ces  intôrùls  (luo  le  gou- 
vernement de  la  France,  qui  avait  fontlô  notre  école  d'Athènes  (mi- 
nistère de  M.  de  Salvandy),  fondât  pareillemenl  à  Home,  où  d'ailleurs 
florissait  depuis  plus  de  deux  siècles  l'Académie  de  France,  une 
École  française  pour  l'archéologie.  Je  communiquai  celle  pensée  au 
ministre  de  l'instruction  publique  d'alors,  M.  Jules  Simon.  Il  l'ap- 
prouva el  chercha  aussitôt  les  moyens  de  la  mettre  à  exécution. 

Je  désignais  en  même  temps  comme  très-propre,  par  son  caractère 
comme  par  son  savoir,  à  diriger  avec  succès  le  nouvel  établissement 
un  érudit  récemment  récompensé  par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  pour  un  remarquable  travail  archéologique,  et  alors 
en  mission  à  Athènes,  M.  Albert  Dumont. 

Informé  de  mes  propositions  par  M.  Albert  Dumont,  à  qui  j'en 
avais  fait  part  (mai  187S:),  M.  Emile  Burnouf,  alors  directeur  de 
l'École  d'Athènes,  les  appuya  aussitôt  auprès  du  ministre. 

Un  décret  rendu  le  25  mars  1873  par  M.  Thiers,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Jules  Simon,  posa  les  fondements  du  nouvel  établisse- 
ment, en  l'appuyant  à  notre  École  d'Athènes. 

Aux  termes  de  ce  décret,  en  premier  lieu  les  membres  nommés 
de  cette  dernière  école  durent  désormais,  avant  de  se  rendre  en 
Grèce,  séjourner  une  année  en  Italie  (1).  En  second  lieu,  un  savant 
spécial  dut  faire  à  Rome,  pour  l'instruction  de  ces  jeunes  gens,  un 
cours  d'archéologie,  d'après  un  programme  proposé  p;ir  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Enlin,  par  un  arrêté  ministériel, 
M.  Albert  Dumont  fut  chargé  de  cet  emploi,  avec  le  titre  de  sous- 
dire(  teur  de  l'École  d'Athènes. 

Tel  fut  le  commencement  de  réalisation  du  projet  conçu,  à  la  suite 
du  décret  de  l'empereur  d'Allemagne,  de  créer  à  Rome  une  École 
archéologique  française. 

lin  second  décret,  rendu  l'année  suivante  (26  novembre  1874.)  par 
M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  et  sur  la  proposition  de  M.  deCumonl, 
conféra  au  nouvel  établissement  le  litre  d'École  arclicologujue  de 
Rome,  et  au  sous-directeur  de  l'École  d'Athènes  chargé  du  cours 
d'archéologie  à  Rome  celui  de  Directeur  de  l'école  archéologique  de 
Rome. 

Enfin,  par  un  troisième  décret  rendu  le  20  novembre  1873,  sur  le 
rapport  de  M.  Wallon,  il  fut  établi  que  la  nouvelle  école  compren- 

(1)  M.  Léon  Renier  avait  conseillé,  plusieurs  années  auparavant,  à  l'empereur 
Napoléon  III  cette  dernière  mesure. 
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drait,  outre  les  membres  de  première  année  de  l'École  d'Athènes, 
six  membres  à  elle  propres;  et  elle  ne  devait  plus  borner  ses  étu- 
des aux  monuments  de  l'antiquité  que  l'Italie  renferme,  mais  les 
étendre  aux  manuscrits  qui  remplissent  ses  bibliothèques.  C'est 
pourquoi  elle  reçut,  au  lieu  du  titre  d'École  archéologique,  le  titre 
plus  général  d'École  frmiiaise  de  Rome.  M.  Albert  Duinont  devenu 
alors  directeur  de  l'École  d'Athènes,  un  savant  historien,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  M.  Geffroy, 
fut  nommé  directeur  de  celle  de  Rome  ;  il  n'eut  plus,  comme 
l'avait  eu  sou  prédécesseur,  le  litre  de  sous-direcleur  de  l'École 
d'Athènes. 

C'est  ainsi  que  fut  achevée  la  création  d'une  École  française  â 
Rome  entièrement  indépendante,  conformément  à  la  pensée  propo- 
sée dès  l'origine,  quoique  avec  des  dispositions  additionnelles  qui  ont 
étendu  la  destination  de  celte  École,  en  dehors  de  l'archéologie, 
à  d'autres  parties  de  la  science  historique  (1). 

A  cet  exposé  j'ajouterai  que,  quelles  que  soient  les  circonstances 
qui  ont  donné  lieu  à  la  fondation  de  notre  École  de  Rome,  l'événe- 
ment n'aura  rien,  sans  doute,  dont  la  science  n'ait  à  se  féliciter. 
Outre  les  fruits  que  cette  école  a  déjà  portés  et  tout  ce  qu'ils  promet- 
tent pour  l'avenir  (2),  les  mesures  dont  elle  a  été  successivement 
l'objet  ont  été  pour  notre  gouvernement  une  occasion  de  prendre 
les  intérêts  en  vue  desquels  elle  a  été  instituée  en  plus  grande  considé- 
ration que  par  le  passé,  et  d'ajouter  à  cette  création  d'autres  créations 
encore,  non  moins  avantageuses  à  l'archéologie.  Telle  a  été  celle 
d'une  chaire  d'antiquités  dans  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  qui  a 
introduit  cette  étude  dans  notre  enseignement  supérieur  (ministère 
de  M.  Wallon),  et  celle  de  chaires  semblables  dans  les  facultés  des 
lettres  de  plusieurs  des  principales  villes  de  nos  départements  (mi- 
nistère de  M.  Waddington)  Il  est  permis  enfin  de  concevoir  l'espé- 
rance que  ces  mesures  seront  suivies  prochainement  d'une  mesure 
qui  en  serait  le  nécessaire  complément,  puisiiu'elle  pouri-ait  seule 
fournir  aux  nouveaux  enseignements  d'antiquités  figurées  une  base 

(1)  Dans  cette  suite  de  mesures  qui,  sous  trois  ministères  différents,  ont  fait  de 
l'École  de  Rome  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  dans  plusieurs  dispositions  complé- 
mentaires dirigées  au  même  but,  il  faut  faire  uue  bonue  part  à  l'action  constante  du 
directeur  de  l'enseignement  supérit;urau  ministère  de  l'instruction  publique,  Al.  du 
Mesnil. 

(2)  Voir  le  rapport  sur  les  travaux  des  Écoles  d'Athènes  et  de  Rome,  lu  par 
M.  Perrot  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  dans  la  séance  du  10  no- 
vembre 187G. 
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suffîsnmment  large  et  solide  (1);  je  veux  parler  de  la  création  d'uue 
Collection  qui  réunirait  les  reproductions  au  moyen  soit  du  moulage, 
soit  de  la  galvanoplastie  et  de  la  photographie,  des  principaux  mo- 
numents qui  subsistent  de  la  peinture,  de  la  nuinisiiialique,  de  la 
glyptique  et  de  la  sculpture  des  anciens,  retranchement  fait  des 
parties  resiaurées  (2).  Établie  à  Paris,  t(  nue  au  courant  des  décou- 
vertes nouvelles  par  nos  écoles  d'Athènes  et  de  Home,  et  desservie, 
en  ce  qui  concernerait  les  plâtres,  par  l'atelier  de  moulage  qui  dé- 
pend de  noire  Musée  des  antiques  et  qui,  avec  les  creux  qu'il  pos- 
sèdodéjà,  pourvoit  presque  siul  aux  besoins  de  nos  musées  et  écoles 
d'art  de  province,  une  telle  Collection  de  reproductions  absolument 
fidèles  de  tout  ce  qui  reste,  partout  dispersé,  des  plus  précieux  monu- 
ments de  l'art  antique,  fournirait  et  à  la  chaire  d'archéologie  de  la 
faculté  des  lettres  de  Paris  et  à  celles  des  départements  les  éléments 
d'exacte  étude  comparative  que  réclame  désormais  la  science  pour 
laquelle  ces  chaires  viennent  d'être  établies. 

Il  y  a  de  longues  années  que  j'avais  exposé  (1802)  un  spécimen 
d'une  semblable  collection,  conçu  au  point  de  vue  de  l'archéologie 
crilique  non  moins  qu'à  celui  de  l'esthétique,  spécimen  qu'on 
a  malheureusement  incorporé  au  musée  de  plâtres  de  notre  école 
des  Beaux-Arts,  où  n'est  pas  fait  le  départ,  maintenant  nécessaire, 
de  ce  qu'ont  ajouté  aux  œuvres  antiques  les  restaurateurs  modernes. 
Depuis,  J'ai  esquissé  plus  d'une  fois  (3)  le  plan  d'après  lequel  je 
croyais  qu'elle  devrait  être  réalisée. 

C'est  une  occasion  de  donner  enfin  suite  à  un  tel  projet,  dans  l'in- 
térêt de  la  science  de  l'antiquité  figurée,  que  l'établissement  qui  se 
fait  aujourd'iiui  dans  notre  grand  système  universitaire  de  rensei- 
gnement de  celle  science. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

FÉLIX  Ravaisson. 

20  novembre  1876. 

(1)  Voir  le  discours  prononcé  par  M,  Perrot  pour  l'ouverture  du  cours  d'archéo- 
logie de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  [Revue  r/es  cours  /itti'rmres,  20  mai  1876). 

(2)  Voir  sur  ce  point  l'article  [uiblié  dans  cette  Revue,  7  octobre  1875,  sous  le 
titre  :  Projet  d'un  musée  de  plâtres;  et  dans  les  numéros  de  septembre,  octobre  et 
novembre  1876  les  articles  intitulés  :  La  critique  des  sculptures  antiques  au  musée 
du  Louvre. 

(3)  Revue  des  Deux  Mondes,  1er  mars  1874;  Revue  archéologique,  ociobre  1815; 
voir  aussi  l'article  de  M.  A.  Dumoat,  Revue  archéologique,  i"  mai  1875. 


G.  LUCILI  SATURARUM  RELIQUI.E 

Deuxième  article  {i) 


Les  notes  que  j'ai  recueillies  par  une  longue  pratique  du  Lucilius 
de  M.  Lucien  Millier  sont  tellement  considérables  que  je  suis  forcé 
de  restreindre  bsaucoup  ma  tâche  de  critique.  Je  commencerai  par 
quelques  observations  générales,  qui  ne  me  dispenseront  pas  de  dis- 
cater  plus  tard  un  certain  nombre  d'articles  où  je  trouve  des  fautes 
plus  ou  moins  graves.  La  première  question  qui  se  présente  à  moi  est 
celle-ci  :  Le  nouvel  éditeur  a-t-il  pris  bien  au  sérieux  une  tâche 
très-difïicile  ? 

Je  n'abuserai  pas  de  ce  qu'avoue  M.  Millier  dans  sa  préface,  à  sa- 
voir qu'il  a  confectionné  sa  récension  presque  en  quatre  mois,  vu 
l'ardeur  extraordinaire  qu'il  a  mise  à  son  travail  (3).  J'aurais  mieux 
aimé  lire  quatre  ans.  Mais  je  reconnais  que  ses  études  sur  Lucilius 
datent  de  loin,  et  que,  dans  son  Traité  de  Métrique,  il  en  a  examiné 
et  rectifié,  à  sa  manière,  un  grand  nombre  de  passages.  Il  a  pu  re- 
prendre pour  son  édition  des  matériaux  tout  prêts  et  qui  ne  lui  coû- 
taient rien.  Cette  petite  provision  est  peu  de  chose  quand  il  s'agit 
d'une  édition  complète.  Ici  il  faut  tout  connaître,  les  textes  et  les 
commentaires.  Or,  avant  toute  chose,  il  a  manqué  à  M.  Millier  une 
préparation  essentielle,  qui  à  elle  seule  demandait  des  années.  Il 
n'est  pas  difûcile  de  savoir  que  le  grammairien  Nonius  Marcellus  a 

(1>  EiTKîndavit  et  adnotavit  Luciands  Mubilercs.  Lipsise,  in  œdibus  Teubneri,  a. 
MDCCCLXXII;  un  vol.  in-8  d;  xxvi-360  pages.  —  Ce  n'est  pas  là  tout  le  titre  ; 
pour  le  compléter,  il  faut  ajouter  :  Accedicnt  Aci  [prœter  scaenica)  et  Suei  carmi' 
num  relif/uiae.  J'avais  supprimé  cette  superfétation  si  étrange,  bien  résolu  à  ne  pas 
m'en  occuper.  Mais  comme  l'auteur  pourrait  se  plaindre  de  mon  silence,  je  lui  res- 
titue cette  originalité. 

(3)  Voir  le  numéro  d'août,  p.  117. 

(3)  «  Quod  opus  cum  incredibili  animi  ardore  suscepissem,  quattuor  ferme  men- 
sibuB  recensionem  ipsam  Saturarum  psBne  confcci.  » 
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fourni  un  grand  nombre  des  fragments  de  Lnrilins;  mnis  rcux-l-i 
seuls  qui  ont  approfondi  le  sujet  ont  reconnu  combien  ce  contingent 
est  considérable.  C'est  une  chose  bien  frappante  que  trois  livres  du 
satirique,  et  les  plus  importants,  doivent  tout  ce  (lui  en  reste  à 
Nonius,  savoir  :  le  vingt-sixième,  71  fragments;  le  vingt-septième, 
50;  le  vingt-huitième,  49.  Et  il  est  bien  permis  d'ajouter  les  deux 
suivants,  qui  sont  très-riches  :  le  vingt-neuvième  livre  a  70  frag- 
ments, dont  Nonius  a  donné  69;  le  trenlii>me  en  a  100,  dont  08  re- 
viennent au  même  auteur.  En  somme,  sur  094  fragments,  57:2  sont 
dus  à  Nonius.  On  peut  donc  dire  de  ce  grammairien,  ou  plutôt  de  ce 
littérateur  studieux,  ce  qu'Horace  a  dit  en  'pai-lant  du  secours  que 
son  prédécesseur  a  trouvé  dans  les  comiques  grecs  : 

Hinc  oninis  pendet  Lucilius.  (Sut.  l,  li,  6.) 

Comme  j'ai  été  plus  de  trente  ans  en  commerce  avec  ce  collecteur 
de  vieux  langage,  je  me  suis  continuellement  trouvé  en  fâce  du  texte, 
de  Lucilius,  et  je  crois  avoir  pris  mes  licences  pour  apprécier  une  nou- 
velle édition  de  ses  fragments.  M.  MïiUer  a  aussi  remué  bien  souvent 
ces  débris,  et  je  ne  m'explique  pas  que,  sachant  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
il  l'ait  fait  si  incomplètement.  PuisqueconnaîtreLucilius  n'est  presque 
autre  chose  que  connaître  Nonius  Marcellus,  son  premier  soin  devait 
être  d'en  rechercher  les  meilleurs  textes,  ces  textes  dont  il  est  fait 
mention  chaque  jour.  Il  avoue  de  quel  profit  sont  les  deux  manu- 
scrits publiés  par  Gerlach  et  Rolh,  lesquels  permettent  déjà  d'amélio- 
rer l'excellente  édition  de  Mercier.  iMais  le  plus  ancien  manuscrit  de 
Nonius,souventcité  mais  peu  étudié,  le  manu'^crif  Harlèien,  n'a  été 
coUationné  ni  par  lui,  ni  pour  lui.  A  peine  en  connnît-il  quelques  le- 
çons, empruntées  à  des  savants  qui  ont  travaillé  sur  la  matière.  C'est 
là  une  lacune  impardonnable,  et  qui  suffirait  à  déconsidérer  son  tra- 
vail. J'ajoute  qu'il  n'a  pas  connu  davantage  le  manuscrit  de  notre  Bi- 
bliothèque nationale  n"  7667,  qui  est  du  x"  siècle,  et  se  rencontre  sou- 
vent, pour  les  bonne.-.  leçons,  avec  celui  du  British  Muséum,  comme 
on  peut  le  constater  dans  mon  édition  de  Nonius.  Son  importance  avait 
cependant  été  signalée,  il  y  a  soixante  ans,  dans  une  notice  fort  exacte, 
par  Reuvens,  dont  l'ouvrage  est  bien  connu  en  Allemagne  (1).  Il  classe 
le  manuscrit  dont  je  parle  parmi  nos  trois  plus  anciens  (qui  sont  du 
x"  siècle),  et  il  le  recommande  par  celte  remarque  essentielle  :  «  Cete- 
rumin  referendisexemplisinlegerrimus.»  M.  Millier  s'est  bien  gardé 
de  transcrire  la  phrase  du  jeune  savant,  cité  d'ailleurs  par  lui  plu- 

(1)  Caspari  Jacobi  Reuvens  Collectanea  lUterarin.  Lugduni  Batavorum,  1815. 
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sieurs  fois,  parce  que  celui-ci  avait  osé  à'wedevisu  que  notre  manus- 
crit 76G7  était  dux"  siècle  :  ce  qui  gène  le  parti  pris  de  M.  Millier  en 
faveur  du  manuscrit  de  Leyde,  lequel  cependant  est  postérieur  d'un 
siècle.  Bref,  le  peu  qu'on  lit  sur  les  manuscrits  de  Paris  dans  la  liste 
donnée  par  M. Miilleresl  inexact.  L'impatience  de  ce  savant  l'a  encore 
privé  d'autrestextes  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Voilà  une  lacune  que 
le  nouvel  éditeur  aura  de  la  peine  à  expliquer  d'une  manière  satis- 
faisante, et  je  crains  bien  qu'il  n'encoure  le  reproche  d'Horace  :  opcrœ 
céleris  nimium.  Je  regrette  que  l'espace  me  manque  pour  rassembler 
des  corrections  capitales  que  M.  MQIler  aurait  trouvées  à  ces  sources. 
J'en  rencontrerai  quelques-unes  sur  mon  passage. 

On  s'est  beaucoup  occupé  du  texte  de  Lucilius.  Les  savants  du 
premier  ordre  ont  trouvé  des  rectifications  qui  sont  connues  et  géné- 
ralement adoptées.  Mais  quelques  philologues,  tant  anciens  que 
modernes,  ont  échappé  à  M.  Miiller,  suitont  quand  ils  n'apparte- 
naient pas  à  l'Allemagne.  C'est  toujours  la  môme  économie  de  temps. 
Plus  d'une  fois  nous  aurons  à  signaler  des  lacunes  de  ce  genre. 

Selon  moi,  le  premier  mérite  d'un  philologue  de  notre  époque  est 
l'admiration,  le  respect,  je  diiai  presque  le  culte  des  savants  du  grand 
siècle  de  l'érudition.  Si  un  éditeur  peut  espérer  donner  une  édition 
plus  satisfaisante  que  celles  qui  ont  précédé,  il  doit  reconnaître 
qu'il  n'a  avancé  que  grâce  aux  routes  qu'ils  avaient  ouvertes.  Si 
nous  pouvons  ajouter  quelque  chose  aux  trésors  de  science  qu'ils  ont 
livrés  à  la  postérité,  il  faut  s'incliner  devant  leur  labeur,  leurs  dé- 
couvertes, leur  méthode. 

M.  Millier  a  parlé  quelque  part  de  François  Dousa  en  termes  con- 
venables ;  mais  dans  un  passage  de  sa  préface  (p.  32)  il  a  presque 
coirplétement  retiré  ses  éloges.  Ce  passage  est  bon  à  citer,  parce 
qu'il  fait  connaître  M.  Miiller:  «  Je  dirai  en  peu  de  mots  la  difïé- 
«  rencc  qu'il  y  a  entre  notre  édition  et  celle  de  Dousa  :  je  pensais 
«  connaître  assez  bien  Lucilius;  mais  quand  je  me  suis  mis  à  le 
«  transcrire,  j'ai  été  souvent  tellement  stupéfié  de  la  différence  que 
«  présentaient  mon  texte  et  l'édition  existante  que  je  n'en  pouvais 
«  croire  mes  yeux(l).  »  Il  est  permis  de  penser  que  cette  découverte 
n'est  pas  aussi  écrasante  pour  Dousa  que  M.  Miiller  le  suppose;  mais, 
dans  son  intention,  elle  annulait  le  travail  de  son  devancier,  et  il 
venait  se  substituer  bien  facilement  à  lui. 

(1)  «  Ut  paucis  verbis  declarem  quantum  intersit  inter  nostram  Lucilii  editionera 
et  Dousae  :  ipsi  qui  satis  videbainur  nosse  Lucilium,  postquam  in  chartas  conjiccre 
cœpimus  ejus  verba,  adeo  saepe  obstu!'efacti  sumus  tania  bujus  et  prioris  editionis 
differentia,  vix  oculis  nostris  ut  crederemus.  » 
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La  grande  surprise  de  31.  Miillcr  indi(|uerait  un  homme  assez  peu 
familier  avec  les  manuscrils.  Là  est  la  source  de  ses  erreurs  ;  et  loin 
de  se  mettre  à  l'œuvre  armé  d'une  ci  itiiiue  qui  lui  fasse  distinguer 
l'ivraie  du  bon  grain,  il  accepte  tout  ce  ([u'il  trouve  dans  une  vieille 
copie,  vieille  relalivomeni,  et  prétend  l'imposer  aux  autres.  Nous  som- 
mes a  notre  tour  bien  étonné  de  le  voir  exhumer  de  ces  manuscrits 
les  mots  les  plus  étrangers  à  la  langue,  des  façons  d'écrire  condam- 
nées et  rejelées  par  tous  les  éditeurs  depuis  quatre  siècles,  souvent 
même,  et  expressément,  par  des  grammairiens  latins.  J'en  citerai 
des  échantillons  :  infamam,  pouv  in famem  {\),  p.  3;  flacitam  {"l), 
p.  84;  impuno  (3),  p.  7;  myctyris  pour  mictilis  {commictitis  est 
connu),  p.  lo  ;  permitics  pour  pernicies,  p.  Hfi;  vicrs  pour  merx, 
p.  129  ;  masticias  pour  mastujias,  p.  85;  alium  pour  allium,  p.  03; 
agerem  pour  aggerem,  p.  56  ;  coins  pour  co//ms,  p.  93;  cacinum  pour 
cachinnum,  p.  85;  discribsimus  ('t)  pour  descripsimus,  p.  55;  sti 
pour  isti  (5),  p.  32  ;  stoc  pour  istoc,  p.  49  ;  ///  pour  illi,  p.  92  ;  li  pour 
///<,  p.  28  ;  ad  partout  pour  at;  adque  pour  atque;  condicio,  longincus, 
dampnum,  contempnit,  formonsus,  suplile,  etc. 

Le  système  qui  réduit  la  tâche  des  éditeurs  à  la  reproduction  des 
manuscrits  est  un  système  commode  ;  il  n'exige  à  la  rigueur  qu'un 
bien  petit  savoir.  Je  sais  que  ces  objections  ne  louchent  guère 
M,  Mliller,  et  qu'en  les  faisant  je  risque  bien  de  me  compromettre. 
C'est  une  chose  dont  je  brave  la  chance.  Mais  je  vais  plus  loin  :  en 
supposant  que  les  textes  transcrits  dans  des  siècles  d'une  profonde 
ignorance  aient,  sous  le  rapport  de  l'orthographe,  une  valeur  qu'ils 
n'ont  pas,  je  regarde  comme  une  entreprise  peu  judicieuse  de  pu- 
blier un  auteur  uniquement  pour  les  érudits.  Tout  de  suite  on  en  in- 


(1)  Celui-ci  donné  par  Junius  el  Dou&a. 

(2)  Rien  de  plus  plaisant  :  flacitam,  nous  dit-on,  vient  de  flacceo;  c'est  un  parti- 
cipe passif,  semblable  à  obilus,  occasus ;  un  c  a  été  retranché,  ce  qui  a  permis  à 
Lucilius  de  faire  brève  une  syllabe  longue!  La  chose  n'est  pas  plus  difticile  que  cela. 

(3)  Ce  mot,  traduit  par  iinpudenu  dans  une  glose  qu'offre  le  texte  de  Nonius,  serait 
un  nominatif,  qui,  outre  l'étrangeté  du  mot  même,  ne  permet  de  donner  aucun  sens 
à  la  phrase.  Impuno  ressemble  bien  à  debilo  (Non.,  p.  95j,  exterminé  par  Juste 
Lipse  en  faveur  de  debil,  avec  l'approbation  de  tous.  Ici  il  faut  tout  simjtlemcnt 
l'adverbe  impune,  rétabli  par  Junius  et  Dousa,  nécessaire  d'ailleurs  pour  faire  le  vers. 

(4)  Dis,  particule  de  division,  au  lieu  de  de.  La  connaissance  de  cette  substitution 
vicieuse  est  tout  à  fait  élémentaire. 

(5)  On  voit  que  c'était  jadis  une  mode  de  supprimer  Vi  initial,  que  tous  les  édi- 
teurs rétablissent.  La  faute  est  démontrée  péremptoirement  par  le  manuscrit  de 
Paris,  qui,  dans  un  endroit  où  tous  les  autres  ont  tstorum  (Non.,  p.  530,  v.  Tunica) 
donne  storum. 
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terdit  la  lecture  aux  lettrés  curieux  qui  ne  se  sont  pas  occupés  des 
origines  de  la  langue.  On  se  contente  alors  d'un  public  fort  res- 
treint, et  l'on  refuse  l'instruction  à  des  hommesqu'un  grand  nom  in- 
téresse, et  qui  pourraient  tirer  de  la  lecture  de  tel  écrivain  du  profit 
non-seulement  pour  eux,  mais  pour  les  autres.  Je  dis  cela  pirticu- 
lièreraent  quand  il  s'agit  de  Lucilius,  qui  avait  consacré  à  l'ortho- 
graphe un  livre  de  ses  Satire.-.  On  sait  qu'il  y  exposait  des  vues 
systématiques,  et  que  plus  tard  ses  opinions  étaient  rappelées,  mais 
non  suivies  :  témoin  sa  prétention  de  distinguer  par  l'écriture  la 
quantité  de  la  voyelle  i,  en  écrivant  pila,  la  paume,  et  peila,  les 
pilons. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  chose  qui  compromet  bien  l'autorité  des 
manuscrits.  Q'ielquefoi?  la  langue  latine  s'est  protégée  contre  la  cor- 
ruption par  des  régies  spéciales.  Les  glossaires  de  basse  époque 
n'ont  pas  osé  dire  que  conjicio  venait  de  jicio  ;  mais  Festus  donne 
spiciunt,  et  beaucoup  d'autres  glossaires  spicio  pour  thème  de 
conspkio,  ce  qui,  en  dépit  de  tous  les  manuscrits  du  monde,  a  la 
même  valeur  que;7no.  Il  est.  généralement  reconnu  que  le  simple 
est  specio,  dont  le  supin  spectum  a  formé  rigoureusement  spectare, 
et  qui  a  une  nombreuse  famille:  species,  spéculum,  spectrum,  etc. 
Eh  bien,  le  vieux  verbe  beto  (aller)  est  dans  le  même  cas.  Le  mot 
bito  (1),  donné  par  M.  Mïiller  (p.  12o)  sans  note,  et  admis  par  bien 
d'autres,  n'a  de  recommandation  que  la  fréquence  de  cette  faute. 
Adbito,  combitOyperbito,  ont  changé  la  voyelle  dans  la  composition, 
comme  dirigo,  eligo.  Ce  sont  là  des  règles  élémentaires.  Scaliger  a 
changé  bitat  en  betat  :  c'était  son  droit  et  même  son  devoir.  L'Ety- 
mologicon  de  Vossius  ne  reconnaît  que  le  vrai  mot.  Forcellini  et 
M.  Freund,  après  l'avoir  introduit  correctement,  ont  eu  la  faiblesse 
d'admettre  bitit  comme  forme  parallèle. 

M.  Millier  olïre  beaucoup  de  fautes  de  ce  genre,  et  on  le  conçoit. 
Ce  sacrifice  de  tout  ce  qu'on  a  appris  dans  ses  études,  cette  habitude 
contractée  de  prendre  et  de  donner  de  la  fausse  monnaie  pour  de  la 
bonne  ne  peut  qu'amener  de  tristes  résultais.  L'admiration  qu'on  a 
pour  l'erreur  fait  qu'on  s'efforce  de  la  faire  triompher  par  de  fausses 
assimilations.  Ainsi  M.  iMûUer  a  compris  que  infammn  avait  besoin 
de  passe-port;  il  lui  donne  celui-ci,  qui  n'est  guère  valable  :  «  Infa- 
mus  ut  imberbus.  »  Ailleurs,  il  veut  faire  accepter  retincrit,  affreux 
barbarisme  de  son  invention  ;  il  l'assimile  maladroitement  à  teti- 
nerit  et  à  monerint.  On  peut  tout  oser  en  invoquant  l'archaïsme.  Ne 

(1)  Et  Mat,  p.  87  et  251. 
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nous  dit-il  pas  dans  un  endroit  (p.  199)  :  u  E.rculpi  {ivo  fxculpsi, 
àp-/.aùw;?  »  Cela  est  dur  à  digérer,  et  Scaliger  n'a  pas  reconnu 
cette  conjugaison.  Je  dois  avouer  que  M.  Millier  ajoute  :  «  Ut  clepi 
pro  cïppsi.  »  Cela  a  la  même  valeur.  Voici  le  vers  de  Pacuvius  qu'il 
invoque  (cf.  Non.,  p.  20,  v.  Clepit): 

Sermonetn  hic  nostrum  ex  occulto  cicpit,  quautum  intelligo. 

Le  mot  clepit  introduit  dans  le  vcis  un  iambe,  l'ennemi  naturel 
du  trochée,  et  par  conséquent  du  vers  trocliaïque.  Le  savant  mais 
timide  Mercier  a  conservé  clepit,  mais  il  a  mis  dans  sa  note  qu'il 
fallait  clepsit,  que  Bollie  a  donné  dans  ses  fragments  des  Tragiques 
latins  (1).  Il  y  a  bien  longtemps  que  j'avais  fait  moi-môme  cette  cor- 
rection. M.  Millier  montre,  en  dépit  des  conseils,  une  fermeté  iné- 
branlable. Accepter  un  vers  faux,  pour  se  procurer  un  quasi-barba- 
risme I 

Mais  la  reproduction  exacte  des  manuscrits  est-elle  une  loi  sacrée 
et  inviolable  par  M.  Millier?  Nullement;  il  se  permet  souvent  de 
l'éluder.  Je  veux  bien  excuser  les  infidélités  qui  rectifient  le  texte  de 
la  manière  la  plus  évidente,  puisque  je  me  plains  qu'elles  soient  trop 
rares;  mais  je  constate  que  c'est  là  de  l'arbitraire.  Ainsi,  p.  1 13,  un 
vers  commence  par  Verum,  conjecture  qu'il  emprunte  à  Mercier 
(Non.,  p.  30,  V.  Exordmm),qu-ànà  les  manuscrits  ont  Virum.  Ailleurs 
un  hexamètre  finit  par  nemim  molestum  est  {Lncil.  ap.  Non.  p.  iVi, 
\.  Nenum);  M.  Millier  n'est  pas  fâché  que  Scaligcr  lui  fournisse  la 
correction,  nenu  molestum  est.  Ceiiendant  le  changement  est  consi- 
dérable, puisque  nenum  ou  nœnum  se  trouve  non-seulement  dans 
deux  exemples,  mais  dans  le  lemma.  Lucrère  a  employé  deux  fois, 
et  incontestablement,  l'adverbe  nenu,  tandis  que  la  forme  nenum  est 
bien  douteuse. 

Mais  M.  Mûller  est  sans  excuse  quand  il  rejette  la  leçon  des  manu- 
scrits pour  obéir  à  un  système.  Pourquoi  écrit-il  colas  (p.  OH),  quand, 
de  son  aveu,  les  manuscrits  ont  collus?  Et  physici  (p.  81),  quand 
il  a  trouvé  fisici,  manière  ordinaire  dont  les  copistes  écrivent  de  tels 
mots?  C'est  une  grande  et  malheureuse  hardiesse  d'éciiie  limporem 
(p.  143),  quand  les  manuscrits  d'Harley,  de  Paris,  de  Wollenbiiltel, 
et  même  celui  de  Lcyde  après  correction,  donnent  limforem.  Mais 
c'est  un  axiome  pour  la  nouvelle  école  que  Vh  de  ce  groupe  doit  être 


(1)  «  Sic  Mercerus  in  notis  ;  et  rccte.  Vulgato  clepit  metruin  evertitur.  »  Ajoutez 
que  quantum  intelligo  indique  une  action  passée. 
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supprimée  :  le  manuscrit  Mediceus  de  Virgile  ne  porte-t-il    pas 
sulpur?  e[  Laciiinann  n'a-t-il  pas  donnô  la  consigne  ? 

Je  vois  cependant  que  M.  Mûller,  qui  ne  craint  pas  d'écrire  alium 
pour  allium,  ile  pour  ille,  a  recalé  devant  le  système,  car  dans  un 
endroit  (p.  62)  il  écrit  malle  et  non  maie.  Il  met  aussi  ferre  et  non 
fere,  en  faisant  cet  aveu  plein  de  réserve  (p.  2o3)  :  «  Fere  pro  ferre 
Lucilio  Iribuere  vix  ausim.  »  Il  est  regrettable  que  cette  hésitation 
soit  si  rare. 

Il  y  a  une  petite  question  sur  laquelle  je  dois  m'arrèter  un  instant. 
On  sait  que  sous  la  République  la  terminaison  des  génitif  et  datif  de 
la  première  déclinaison  pouvait  être  figurée  para?;  les  grammairiens 
et  les  monuments  en  font  foi.  Au  septième  siècle  de  Rome,  on  trouve 
aussi,  mais  plus  rarement,  dans  des  inscriptions  la  terminaison  or- 
dinaire en  ae.  Lucilius  avait-il  employé  la  forme  archaïque? 
M.  Millier  n'en  sait  rien,  car  aucun  manuscrit  latin  n'a  jamais  repré- 
senté des  génitifs  ou  datifs  en  ai  monosyllabe;  mais  il  afTirrae  et 
procède  comme  s'il  était  sûr.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que,  s'il  était 
prouvé  que  Lucilius  ait  préféré  l'ancienne  manière,  il  ne  faudrait 
pas  le  suivre,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  ce 
poëte,  qui  se  piquait  d'orthographe,  est  connu,  comme  je  l'ai  dit, 
pour  ses  tentatives  systématiques,  qui  n'ont  pas  eu  de  succès  ;  la 
seconde,  c'est  qu'une  telle  nouveauté  introduit  dans  l'écriture  du 
latin  une  chose  choquante  et  contradictoire.  Il  existe  effectivement 
un  ancien  génitif  en  ai,  fort  connu,  et  encore  employé  par  Lucrèce 
et  Virgile  ;  mais  celui-là  est  de  deux  syllabes,  et  l'a  conserve  la  quan- 
tité long.ie  du  génitif  grec  éolien  en  ao.  Lucrèce  présente  plus  de  dix 
fois  le  génM  terrai,  de  trois  syllabes  ;  on  cite  souvent  les  exemples 
de  Virgile  :  aquai,  aidai,  aurai,  pictni.  Naturellement  Vi  pouvait 
"'élider  devant  une  voyelle  {^n.  111,  3o'i)  : 

Aulai  in  medio  libabant  pocula  Bacchi. 

Conçoit-on  la  confusion  introduite  ici  par  M.  Millier,  qui  pense 
que  ai  peut  être  élidé  ?  Lisez,  p.  125  : 

L'Viai  opis  omue  périt  :  pallor,  tinern  omiiia  casdunt. 

Décidément  M.  Millier  est  l'ennemi  juré  de  la  clarté. 

Lucilius  a-t-il,  dans  quelques  passages,  donné  la  terminaison  ai 
avec  sa  véritable  quantité?  Les  manuscrits  n'en  fournissent  aucun 
exemple  ;  mais,  par  une  conjecture  certaine,  Mercier  a  proposé  Tire- 
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siai  pour  la  vulgate  Tiresiam,  à  la  fin  d'un  vers  hexamètre  (Nonius, 
p.  235,  V.  JEqualis)  : 

Verum  unum  cecidisse  tamen,  seni'  Tiresiai 
yEqualem. 

Cet  exemple  ne  suffisait  pas  à  M.  Mûller,  et  il  en  a  inventé  d'au- 
tres, qui  n'ont  pas  la  môme  probabilité:  ruta-i  (p.  li),  fera-i  (p.  2't), 
Libithia-i  (p.  129),  etc.  Quel  avantage  peul-il  trouver  à  imaginer  des 
exemples  qui  sont  en  flagrante  contradiction  avec  son  habitude  de 
traiter  ai  comme  un  monosyllabe? 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  reconnaît  une  troisième  manière  de  représen- 
ter le  génitif  et  le  datif  dont  il  s'agit;  c'est  tout  bonnement  de  les 
écrire  comme  tout  le  monde  :  <(ThestiadosL(?rfœ»,  p.  4;  «fréta  Mes- 
sanœ», p.  H;  « Phacelinœ  lempla  Dianœ»,  (ibid.) ;  «si  vendi'  Lnvernœ, 
p.  72;  ii  œns'iiïum  patriœ  n,  p.  103.  Est-ce  par  mégarde  que  celte 
manière  vulgaire  a  été  conservée?  Si,  dans  l'intention  de  l'éditeur, 
il  y  a  une  nuance,  j'avoue  que  je  ne  la  saisis  pas. 

On  se  demandera  ce  que  peut  être  l'Index  du  nouveau  Lucilius, 
quand  le  texte  a  été  défiguré  à  ce  point.  Gomment  y  retrouver  les  vers 
de  l'édition  de  Dousa,  reproduite  tant  de  fois,  ou  telle  citation  d'un 
passage  du  satirique  faite  par  un  philologue?  Kt  si  on  le  parcourt 
isolément,  quelle  idée  donnera-t-il  de  l'original?  Tantôt  M.  Mùller 
y  inscrit  des  mots  réprouvés  par  la  langue,  sans  daigner  mentionner 
des  corrections  certaines  ou  très-probables  (jui  ont  été  faites  par  des 
savants;  tantôt-  il  abandonne  complètement  les  manuscrits  en  faveur 
de  ses  propres  créations.  Je  lui  permets  d'admirer  l'adjectif  tn/a/ua/n; 
mais  au  moins  qu'il  donne,  avec  un  signe  de  blâme,  s'il  le  veut,  le 
mot  iH/«mem  des  éditions.  Dans  un  endroit,  le  texte  primitif  pré- 
sente :  grue  tota  mm  volât  olim.  Eh  bien,  grue  n'est  pas  à  la  table, 
ce  que  j'approuve  exceptionnellement,  parce  que  l'éditeur  a  adopté 
une  bonne  correction,  grege.  Le  mot  tota  n'y  est  pas  davantage, 
parce  qu'il  a  con]ec\uré  concita ;  d'où  il  suit  que  l'index  est  privé 
d'un  mol  légitime,  tota,  et  enrichi  d'un  mol  de  contrebande,  concita. 
Dans  le  fragment  sur  Poesis  et  Poema  (p.  49),  M.  Millier,  pour  re- 
faire un  vei's  incomplet,  aloule  idyllion  et  dislicha  ;  ces  mots  figu- 
rent à  la  table  sans  distinction  aucune. 

La  grammaire  est  fort  intéressée  à  recueillir  dans  les  vieux  au- 
teurs les  formes  primitives  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison, 
mais  il  ne  faut  lui  fournir  que  des  exemples  véritables.  Dans  le  prin- 
cipe l'adjectif  is  faisait  régulièrement  cm  à  l'accusatif  :  Festus  nous 
l'atteste.  Je  ne  trouve  pas  d'exemple  de  cet  archaïsme;  mais  M.  Miil- 
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1er  nous  en  a  forgé  un  (p.  5:2),  qui  figure  à  la  table.  En  vérifiant  le 
texte,  on  voit  que  ce  mot  a  été  substitué  au  verbe  est,  ce  qui  est  bien 
hardi;  et  en  définitive  un  mauvais  sens  remplace  le  sens  naturel. 

Il  y  a  quelque  clio.^e  de  plus  fort  que  cela.  Dans  le  deuxième  ch"^^- 
pitre  de  Nonifis,  qui  est  un  recueil  de  mots  et  de  sens  rares,  distin- 
gués [honesta  et  nove  veterum  dicta),  et  qui  ont  besoin  d'être  expli- 
qués, nous  lisons,  sous  le  nom  de  Lucilius,  le  participe  féminin 
Sifjnatam  (p.  171  xMerc).  Point  de  variante.  L'exemple  est  excellent, 
et  je  regrette  que  Mercier,  l'attaquant  par  une  objection  subtile, 
ait  été  conduit  à  conjecturer  se  (//«a/am,  comme  si  deux  mots  aussi 
simples  auraient  pu  suggérera  un  Latin  l'idée  d'y  substituer  un  seul 
mot,  siynutam.  Mercier  n'est  pas  tombé  deux  fois  dans  une  erreur 
aussi  grave.  M.  Millier  était  trop  beureux  de  voir  Nonius  censuré, 
pour  ne  pas  se  metlre  du  côté  de  l'Aristarque.  N'a-t-il  pas  eu  quel- 
que remords  en  faisantMisparaîlre  de  l'index  un  mot  que  la  place 
éminenle  qu'il  occupe  semblait  mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte  ?  Dans 
ce  cas  la  faute  est  toujours  double  :  le  vrai  mot,  signatam,  a  été  effacé, 
et  remplacé  par  un  intrus,  gnatam. 

On  connaît  l'ancienne  forme  ditiœ  pour  divitiœ,  corrélative  de 
l'adjectif  dis,  ditior  :  elle  est  nécessaire  pour  rétablir  la  mesure  dans 
certains  vers  des  vieux  poêles,  où  les  manuscrits  donnent  constam- 
ment  divitiœ.  Il  est  tout  simple  qu'on  désire  savoir  si  Lucilius  a  fait 
usage  de  cette  syncope.  L'index  nous  dira  que  non  :  divitiœ  y  figure 
seul.  Cependant  le  texte  nous  offre,  et  avec  raison,  page  81  :  «  Sartas 
lectas  ditias  »,  et  page  91  :  «  rem  parasiti  ac  ditias  ».  Que  M.  Millier 
ait  chargé  un  aide  de  dresser  son  index,  nous  ne  lui  en  faisons  pas  un 
crime  ;  mais  il  aurait  dû  se  garder  de  faire  croire  qu'il  n'a  pas  lu  les 
épreuves. 

Je  me  suis  plaint  que  les  mots  du  texte  aient  été  confondus  dans 
l'index  avec  les  mots  conjecturés.  11  eût  été  facile  de  distinguer  ceux- 
ci  par  un  astéris(jue  ;  mais  comme  le  nombre  en  est  considérable, 
M.  Millier  a  mieux  aimé  les  cacher  dans  la  foule. 

Nous  allons  voir  encore,  dans  un  petit  détail,  la  tendance  con- 
stante de  M.  Mûller  à  rompre  avec  le  passé,  et  à  s'imposer  en  évinçant 
les  prédécesseurs.  Les  fragments  de  Lucilius  sont  isolés,  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  et  nul  ne  peut  se  fialter  d'introduire  dans 
leur  classement  un  ordre  logique.  Aussi  le  classement  de  Dousa  a 
été  adopté  sans  discussion;  cette  marque  de  déférence  de  la  part  de 
tous  les  éditeurs  a  en  même  temps  le  grand  avantage  de  rendre  très- 
faciles  les  comparaisons  avec  l'édition  primitive^  laquelle  contient 
beaucoup  d'indications  et  d'explications  que  les  différentes  éditions 
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ne  donnent  pas,  et  que  le  nouvel  éditeur  n'a  pas  reproduites. 
M.  MûUer  croira  sans  doute  se  justifier  en  disant  (ju'il  a  indiijué,  à 
côté  de  ses  numéros,  les  numéros  de  Dousa.  Mais  combien  son  pro- 
cédé est  compliqué  !  Cliaque  fragment  ne  présente  pas  seulement  un 
double  chiffre.  Après  la  parenthèse,  qui  est  le  lot  de  Uousa,  viennent 
des  distinctions  subsidiaires,  les  lettres  de  l'alphabet,  ([uelquefois 
redoublées,  d'autres  fois  escortées  de  caractères  grecs,  le  tout 
émail  lé  souvent  d'astérisques!  H  serait  long  de  donner  une  liste 
exacte  de  toutes  ces  bigarrures.  Et  M.  Millier  n'a  pas  donné  la  clef  de 
cette  sorte  d'hiéroglyphes,  probablement  dans  la  crainte  de  paraître 
douter  de  la  sagacité  de  ses  lecteurs. 

La  classification  dont  je  demande  le  maintien,  d'abord  comme  plus 
conforme  à  l'équité,  car  le  nom  de  Dousa  ne  saurait  être  trop  rappelé, 
ne  présente  aucune  difficulté.  De  nouveaux  fragments  ont  été  trou- 
vés :  il  n'y  a  qu'à  les  mettre  à  la  fin  du  livre  dont  ils  faisaient  partie. 
On  agira  de  même  si  un  fragment  a  été  évidemment  placé  à  tort 
dans  tel  livre.  Si  l'on  est  conduit  par  l'analogie  des  idées  à  rappro- 
cher un  fragment  d'un  autre  fragment,  il  sera  facile  de  conserver 
le  numérotage  de  Dousa  au  moyen  d'un  bis  affecté  à  l'article  trans- 
posé. 

M.  Millier  n'a  donc  pas  réfléchi  à  une  chose?  Si  chaque  philologue 
n'écoutait  ainsi  que  son  imagination  pour  multiplier  les  divisions  et 
subdivisions,  la  philologie  n'aurait  plus  de  langue,  et  le  grimoire  de 
l'innovateur  ne  serait  compris  que  de  lui  seul. 

J'ai  un  autre  reproche  à  adresser  au  nouvel  éditeur,  c'est  l'insuffi- 
sance, je  dirai  presque  la  nullité  de  son  commentaire.  Qui  expliquera 
un  texte  si  ce  n'est  celui  qui  en  a  fait  une  longue  étude,  surtout 
quand  il  s'agit  d'un  texte  si  obscur  à  tous  égards  que  celui  de  Luci- 
lius?  Un  éditeur  ne  trompe-t-il  pas  ceux  qui  ont  mis  en  lui  leur  con- 
fiance quand  il  ne  leur  facilite  pas  Tintelligence  de  l'auteur  qu'ils 
veulent  connaître?  Jusqu'ici  les  savants  avaient  d'ordinaire  rempli 
celle  tâche.  Les  nombreuses  éditions  variorum  sont  d'excellents  mo- 
dèles, il  ne  suffit  pas  de  mentionner  une  conjecture  :  elle  pourrait 
être  rejetée  sur  l'apparence,  mais  la  rédaction  de  celui  qui  la  fait 
est  assez  souvent  une  démonstration.  Il  y  a  doue  lieu  de  transcrire 
ses  propres  paroles.  Bien  entendu,  il  faut  savoir  choisir  ;  c'est  à  une 
critique  judicieuse  de  décider.  Quand  M.  Millier  annonce  qu'on 
trouvera  une  grande  différence  entre  l'édition  de  Dousa  et  la  sienne, 
je  trouve  que  la  plus  importante  est  celle-ci  :  Dousa  jette  la  lumière 
sur  une  infinité  de  passages,  tant  à  cause  de  s,i  profonde  connaissance 
de  la  langue  que  de  ses  nombreuses  citations.  M.  Mûller  ne  présente 
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qu'un  commentaire  sec  et  décharné  ;  son  grand  souci,  c'est  de  tâcher 
de  justifier  les  énormités  qu'il  se  permet  d'introduire.  Le  commen- 
taire de  Mercier  est  un  puits  de  science  ;  le  modeste  Corpet  est  aussi 
d'un  grand  secours.  L'exégèse  de  Lucilias  a  beaucoup  occupé  plu- 
sieurs de  nos  savants  contemporains.  Là  était  la  source  de  recherches 
fructueuses  pour  un  éditeur  et  trés-précieuses  pour  le  public.  11  n'y 
a  pas  nécessité  de  renfermer  un  Lucilius  en  300  pages;  il  faut  en 
mettre  600  si  le  besoin  s'en  fait  senlir.  A  mon  avis,  une  édition  con- 
sciencieusement préparée  exigerait  cette  étendue. 

Un  dernier  grief.  C'est  un  devoir  pour  celui  qui  édite  un  auteur 
difTicile,  et  quia  beaucoup  exercé  les  savants,  de  rechercher  l'origine 
des  différentes  conjectures,  afin  d'attribuer  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  Un  autre  devoir,  plus  général  et  plus  sacré,  c'est  qu'un 
éditeur  ne  donne  pas  pour  sienne  la  découverte  d'un  autre.  Sous  ces 
deux  rapporis,  l'édition  de  M.  Mùller  prête  à  la  critique. 

Citons  ce  vers  de  Lucilius  (ap.  Non.,  p.  ^03,  v.  Ferrere)  : 

Forvere;  ne  longum  vero,  hoc  lectoribu'  tradam. 

Les  manuscrils  portent  lictoribus,  conservé  par  Junius  et  Mercier. 
M.  Millier  (p.  50)  donne  lectoribus,  en  mettant  en  note  une  de  ses 
formules,  viilgo.  D'autres  fois  ce  sera  la  variante,  editores.  Si  c'est  là 
une  vérité,  c'est  en  môme  temps  une  injustice.  Lectoribus  2^  été  con- 
jecturé par  Dousa  le  père.  Corpet  (p.  84)  en  fait  la  remarque  ;  et  il 
nous  apprend  que  la  même  correction  avait  été  faite  par  Mellerus 
Palmerius,  qui  en  même  temps  expliquait  très-bien  le  passage.  Cela 
est-il  sans  intérêt? 

Au  mot  Flngitium,  les  manuscrits  de  Nonius  fp.  313)  donnent  ce 
vers  du  satirique: 

Quiète  poscente  minus  or  prœbunt  rectiu'multo. 

M.  Millier  a  édité  (p.  116): 

Quoi  et  poscent  minus  et  prœbcbunt,  etc. 

11  se  fonde  sur  ce  que  Dousa  avait  écrit  à  la  marge  poscent.  Le  fait 
est  vrai,  mais  il  y  a  ici  une  petite  tricherie  :  la  correction  essentielle 
apparlienl  à  Mercier.  Dousa  avait. placé  quiète  à  la  fin  du  vers,  et 
poscent  au  commencement  de  l'autre,  ce  qui  était  gauche  et  n'avait 
pas  de  sens.  C'est  Mercier  qui,  dans  ses  notes,  nous  a  appris  à  tirer 
de  la  vulgate  la  belle  restitution,  Qui  et  poscent  minus. 

Dans  un  autre  vers,  cilé  par  le  même  grammairien  (p.406,  v.  Tôl- 
ière), on  lit  partout  :  Viui,  inquani,  hiatus.  Hadrianus  Junius  a  écri( 
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en  mdiVge  cyathiifi,  que  Mercier  approuve  dans  sa  note.  M.  MiilUr 
(p.  lOl)  passe  sous  silence  Junius  el  Mercier  :  il  aime  mieux  ciler  un 
lémoignage  post(.''rieur,  celui  de  Casaubon,  qui,  paraît-il,  avait 
trouvé  cyalhus  dans  un  manuscrit.  Ce  fait  ne  devrait  pas  dispenser 
de  l'autre  mention. 

Dans  Nonius,  sous  le  mot  Vernufi  (p.  43),  on  lit  ce  fragment,  alTreu- 
sement  dôfiguré  :  Venn  accer  cnpit  hccon.  Il  a  éié  rétabli  mcrv(  il- 
leusement  dans  une  noie  de  Mercier:  Vernam  ac  cercopitltccon. 
M.  Millier  (p.  142)  a  édité  de  la  sorte.  Il  veut  bien  accorder  à  Mer- 
cier le  changement  de  verna  en  reninm,  ce  qui  n'est  pas  une  grande 
générosité;  mais  pour  c^rcop/^/ifCon,  ce  sont,  suivant  lui,  tous  les 
savants  (docti)  qui  l'ont  trouvé  (1). 

Un  autre  vers,  recueilli  encore  par  Nonius  (p.  347,  v.  Micarn), 
offre  endo  nmco.  Nous  voyons  ici  un  de  ces  mois  giecs  dont  on  re- 
prochait au  poëte  le  trop  fréquent  usage.  Mercier  a  mis  dans  son 
texte  :  endo  mticho,  et  dans  sa  note  :  «  Libri  endo  muco,  id  est,  tw 
PX"-»  M.  Mliller  (p.  208)  s'attribue  cette  explication.  De  semblables 
restitutions  paraissent  simples  quand  elles  ont  élé  trouvées  :  ce  sont 
les  meilleures. 

Mercier  est  bien  souvent  oublié  parle  nouvel  éditeur.  Ne  pourrait- 
on  pas  voir  dans  tout  cela  une  jalousie  peu  honorable? 

Les  Dousa  ont  été  trop  souvent  victimes  de  semblables  infidélilés. 
Ainsi  Donat  a  conservé  ce  vers  hexamètre  de  Lucilius,  dont  le  com- 
mencement est  défectueux: 

At  quidem  te  senium  atque  insulse  sopliista. 

Dousa,  qui  le  transcrit  ainsi, conjecture  :  At  tedii,  s.-ent.  perdant. 
M.  Millier  met  :  Atqui  dei  maie  te,  senium,  sans  mot  dire  de  son  de- 
vancier, qui  lui  a  à  peu  près  tout  fourni.  Voici  un  autre  fragment 
donné  par  Nonius  au  mot  Exspirare  (p.  38): 

Curare  omnibus  distento  corporo  exspiret  vis. 

M.  Millier  (p.  85)  donne  avec  une  grande  hardiesse:  Sudor  se  om- 
nibus, etc.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que  du  dernier  mol.  Il  imprime  viis, 
en  disant  que  c'est  la  leçon  générale  des  éditions,  ce  qui  est  inexact, 
car  Mercier  a  encore  vis.  11  fallait  dire  :  «  viis,  Fr.  Dousa  à  la 
marge.  » 

Bien  d'autres  savants  auraient  à  se  plaindre  du  même  silence. 
Continuons  de  dénoncer  quelques  plagiats. 

(1)  Dousa  avait  peu  réussi  :  Verna  acer  ou  sucer  cuptt  hœc, 

xxxii.  26 
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Noniu?,  sous  le  mot  Rictum  (p.  455),  rapporte  ce  vers  du  môme 
poiHe  : 

Malas  tolliniu'  nos...  atque  utimur  rictu. 

Telle  est  la  lagon  ordinaire  ;  un  pied  manque  au  milieu.  Rulgers 
a  corrigé  en  substituant  la  forme  archaïque  utimus.  M.  Millier  (p.  IG) 
s'approprie  celle  correction,  en  y  apposant  son  M,  c'est-à-dire  sa 
marque  de  fabrique.  Il  procède  ainsi  soit  qu'il  invente,  soit  qu'il  em- 
prunte. Il  a  tort  de  chercher  à  faire  croire  qu'il  a  déduit  cette  correc- 
tion d'un  passage  où  Priscien  reconnaît  l'ancienne  conjugaison  nto 
J'ajoute  que  utimus  est  dans  Corpet. 

Ecoutons  une  léclamation  de  Scioppius.  M.  Millier  transcrit  con- 
formément aux  manuscrits  ce  vers  de  Lucilius  (p.  73)  : 

Millia  ducentum  frumemi  toUi'  mcdimnum. 

Ducentum  est  une  nouvelle  quantité  inventée  de  notre  temps. 
Mais  l'éditeur  veut  bien  dire  qu'on  a  conjecturé,  tu  centum.  «  Tu 
cenium  Boutervekius  quaesl.  Lucil.  10.  »  Corpet,  ce  chercheur  infa- 
tigable, indique  (p.  122)  l'auteur  de  la  conjecture  :  c'est  Scioppius 
(sous  le  pseudonyme  :  Grosippi  Paradoxa  Utteraria,  Episl.  XIV, 
Amstel.  1659).  «  Ducentum,  ajoute-t-il  en  son  nom,  pourrait  bien 
n'èlre  ici  qu'une  erreur  de  copiste.  »  M.  Millier  se  plaît  à  dépouiller 
les  philologues  des  siècles  précédents  en  faveur  des  contemporains, 
et  surtout  des  Allemands. 

Encore  un  anachronisme  dans  l'indication  d'un  nom  propre.  Ce 
vers  de  Lucilius  (,ap.  Non.,  p.  237,  v.  Autumare)  : 

Socraticuin  quidam  tyrauno  misisse  Aristippum  autumant. 

donne  lieu  à  M.  Miiller  de  mettre  misse  sous  l'invocation  de  Lach- 
mann.  Mais,  plus  de  deux  siècles  auparavant,  Wasius  avait  indiqué 
la  syncope  misse  pour  ce  passage,  en  la  confirmant  par  admisse  de 
Piaule,  commisli  de  Térence,  et  beaucoup  d'autres  curieux  exem- 
ples (1).  Les  contemporains  seront  bien  riches  quand  on  aura  mis  sur 
leur  dos  toute  la  parure  des  anciens. 

M.  Millier  s'est  souvent  montré  bien  ingrat  en  supprimant  la  men- 
tion de  Corpel,  à  qui  il  doit  beaucoup.  Il  y  a  au  mot  Vcctis  (Non., 
p.  231)  un  vers  et  demi  fort  corrompu,  et  qu'il  est  bien  diflicile  de 
remettre  our  ses  pieds.  Mercier  y  a  renoncé  ;  il  donne  ainsi  une  ligne 
de  prose:  «  Ne  agitarem  manu  lu  pcssulis  et  hune  vectem,  etc.  » 
Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  remarquer,  c'est  que  tous  les  manuscrits 

(1)  SenariuSy  p.  147. 
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donnent  ac/itarem  ci pessulis.  M.  Miillcr  est  sorti  de  ce  mauvais  pas, 
et  il  a  édité  (p.2i): 

Ne  agitare  manu  tu 
Pessulum  et  liunc  vectetn. 

Malheureusement  pour  sa  gloire,  c'est  là  une  conjecture  laborieu- 
sement étudiée  et  enfin  proposée  par  CorpeL  (p.  l'A).  Ajoutons: 
llwcvirtittr  tuœ{\).  H8),  au  lieu  de  la  vulgate  :  Virtntis  luvc  tnœ. 
Celle  trouvaille  de  Al.  MiïUer  avait  déjà  été  faite  i)ar  Coipet  (p.  211). 
11  y  a  bien  d'autres  emprunts  dissimulés. 

Mentionnons  encore  Diibner.  On  lit  dans  l'édition  de  M.  Miiller 
(p.  87)  un  vers  septénaire  commençant  ainsi  :  Rediisse  ac  repe- 
(lasse,  etc.  Les  manuscrits  et  les  éditions  portent  Redisse,  ce  qui  fait 
un  vers  faux.  Est-ce  donc  l'éditeur  qui  a  le  mérite  de  corriger  de 
son  chef?  Mais,  il  y  a  trente  ans,  Diibner  avait  écrit  (p.  215):  «  La 
mesure  exige  Rediisse  ^our  Redisse.  » 

Dans  un  autre  endroit  bien  plus  important  (Non.,  p.  lo8,  v.  Pros- 
ferari),  M.  Millier  (p.  83)  s'est  tu  également.  Un  vers  qui  a  beaucoup 
exercé  les  critiques  commence  ainsi  : 

Nec  minimo  et  piosferatur  pax,  quod,  etc. 

Il  s'agit  probablement,  comme  on  l'a  remarqué,  d'Ajax,  fils  d'ûilée, 
qui  avait  outragé  Cassandre  pendant  le  sac  de  Troie,  et  qui  était 
poursuivi  par  la  colère  des  dieux.  Ce  prosferaliir,  énorme  barba- 
risme, a  donné  lieu  à  une  foule  de  conjectures.  M.  Miiller  s'altribue 
la  correclion  excellente  prosperatur,  quand  Diibner  l'avait  déjà 
imprimée  (1).  Les  articles  de  Diibner  n'étaient  pas  inconnus  à 
M.  Miiller,  puisqu'il  les  cite  ailleurs.  JNous  nous  permellions  de 
faire  remarquer  que  M.  Miiller  n'a  guère  trouvé  de  conjectures  de 
cette  valeur. 

Je  m'arrête  :  je  craindrais  de  fatiguer  le  lecteur  en  prolongeant  une 
démonstration  qui  me  semble  complète.  Dans  un  dernier  article,  j'en- 
trerai dans  la  discussion,  et  j'espère  prouver,  en  examinant  un  cer- 
tain nombre  de  fragments  plus  ou  moins  travaillés  par  M.  Miiller, 
qu'il  n'a  pas  trouvé  la  vérité,  que  parfois  môme  il  a  choisi  l'erreur. 

L.    QUICHERAT. 

(1)  Revue  de  Philologie,  II,  p.  218. 
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D'APRÈS  M  BAS-RELIEF  INÉDIT  DU  LOUVRE 

{Notes  d'archéologie  orientale  et  de  mythologie  sémitique) 

(Suite  et  fin)  {\  ) 


IV 

L'histoire  de  Persée  et  d'Andromède,  dont  les  affinités  avec  l'his- 
toire légendaire  de  saint  Georges  ont  été  depuis  longtemps  remar- 
quées, est  localisée  expressément  par  beaucoup  d'auteurs  classiques 
11071  loin  deLydda,  sur  la  côte  de  Syrie,  à  Jatïa,  c'est-à-dire  toujours 
dans  l'aire  géographique  déterminée  plus  haut. 

Tout  s'accorde  à  prêter  à  cet  épisode,  intercalé  dans  le  cycle  du 
Persée  hellénique,  une  origine  orientale.  Les  noms  de  plusieurs  des 
personnages  ([ui  s'y  montrent  sont  aisément  explicables  par  les  lan- 
gues sémitiques  :  Cepheus ,  Belos,  Jopé  (cf.  Kassiope,  Kassiopa, 
Kassiepeia),  elc  (-2). 

(1)  Voir  le  numéro  d'octobre. 

(2)  .p  (>Î30),  hV2,  ^2\  13»~  Xp  (ou  f9?).  Pour  Kepheus  =  Képha,  rocher, 
pierre,  il  e»t  singulier  de  voir  que  le  nom  du  roi  de  Jaffa  est  identique  à  celui  que 
portail  eu  araméen  saint  Pierre  (K-n?à;),  dont  le  souvenir  est  intimement  lié  par  la 
tradition  h  celui  de  Joppé  (il  est  fils  de  Jonas;  il  li;ibitait  chez  Simon  le  corroyeur, 
B'jpTE'j;  .  11  y  a  probablement  lieu  de  tenir  compte  dans  une  certaine  nriesure,  pour 
expliquer  la  dislocation  de  la  fable  en  Ethiopie,  des  rapports  superficiels  existant 
entre  Kassiopa,  lopé,  y£thiopia,  etc.  Il  faut  également  noter  que  Kassiepeia,  la 
femme  de  Kepheus,  apparaît  ailleurs  comme  fille  d'Arabui  et  femme  de  Phœnix, 
et  surtout  que  Suidas  explique  ce  nom  par  KaUovyi,  beauté,  ce  qui  est  précisément 
le  sens  du  nom  hébreu  de  Jaffa  :  Yapho  !  (Kassiope  veut  disputer  aux  Néréides  le 
prix  de  la  beauté;.  Kepheus  avait  pour  frère  un  Phineus  auquel  était  promise  Andro- 
mède;   ce  Phineus,  fils  de  Bélos,  figure  dans  d'autres  rôles  comme  fils  de  lycaon, 
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Des  traits  non  douteux  acliùvcnl  de  donnera  ce  |)ersonnafjc  une 
couleur  franclienienL  phénicienne.  Persée  est  surtout  le  Im'to.s  d'Ar- 
gos;  or  Ârgos  a  pour  père  lAgénor;  et  Agénor,  père  de  Pliœnix, 
Kilix  et  Cadinus,  représente  inconteslaldeinent,  à  l'état  fabuleux, 
l'élément  phénicien;  le  roideJalla  lui-même,  le  père  d'Andromède, 
Kepheus,  est  parfois  désigné  comme  fils  d'Ayénor,  ce  qui  le  met  sur 
le  môme  rang  queles  trois  frères.  La  généalogie  de  Persée,  qui  le  fait 
remonter  jusqu'à  lo,  lui  préteentre  autres  ancôlres  Belon  et  Aigtjptos, 
le  rattachant  ainsi  à  la  fois  à  la  Phénicie  et  à  rÉgy[itc. 

Mais  il  y  a  plus.  Je  puis  démontier  que  Pcr?ée  correspond  d'une 
façon  directe  à  un  dieu  phénicien  Reseph  (=  flamme)  dont  les  ins- 
criptions de  Chypre  nou.-?  ont  révélé  IVxislence  :  c'est  l'analogie  des 
noms  Reseph  =  Perseus  qui  a  probablement  déterminé  l'altraction; 
la  simple  interversion  qui  différencie  les  deux  mots  trouve  sa 
contre-partie  dans  la  légende  grecque  qui  fait  de  l'île  de  Seripho  un 
des  principaux  lieux  de  l'histoire  et  du  culte  de  Persée. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  le  mythe  dn  Persée  ne  soit  pas  hellénique 
dans  son  ensemble,  mais  je  désire  établir,  par  des  nrgumenis  décisifs, 
qu'il  a  au  moins  subi,  comme  on  le  pressentait  déjà,  une  addition 
phénicienne. 

Je  n'ai  pas  beroin,  pour  cela,  de  revendiquer  comme  phénicien 
le  nom  môme  de  Persée;  un  simple  rapprochement  entre  Reseph  et 
Perseus  est  suffisant.  Ce  rapprochement  n'a  rien  d'invraisemblable, 
et  il  serait  aisé  d'en  montrer  d'analogues.  Je  me  contenterai  d'invo- 
quer un  seul  exemple,  qui  a  l'avantage  dj  nous  ramener  en  môme 
temps  au  cœur  de  la  question. 

La  déesse  phénicienne  Anat  (njy),  l'Anaïlis  assyro-chaldéenne, 

d'Agénor,  et  quelquefois  mûrae  de  Phœnix  et  de  Kassiepeia.  ou  encore  de  Poséi- 
don, etc.  Ces  alliances  le  rattachent  au  monde  sémitique  et  plus  particulière- 
ment à  notre  légende;  il  a  pu  y  avoir  quelque  attraction  entre  «Piveû;  et  le  nom  de 
Pfiinehas  dont  nous  avons  vu  plus  haut  les  analogies  avec  Khidhr  et  saint  Georges, 
et  dont  le  nom  est  transcrit  par  <l>iv££;  et  <I>tvî£'7<7r,;.  En  outre,  sans  aller  jusqu'à 
faire  dériver,  avec  Scaliger,  le  nom  des  Pliénici':>ns  de  Ofl^'û,  il  faut  remarquer 
que  dans  les  combinaisons  mythologiques  des  Grec?  le  nom  de  Pliinew.-  sVcliauR*» 
constamment  avec  celui  de  Vltœnix.  Ce  nom  semble  s'être  conservé  longtemps  dans 
la  tradition  locale  de  Jaffa,  car  Pomponius  Mêla  dit:  tilnlum  ejui  (Cephei),  fra- 
trisque  Vhinei  veteres  qucedam  arœ  cum  relitjioue  plufima  rctinent. 

Une  monnaie  douteuse  de  Ptolémaîs  (Saint-Jean-d'Acre),  citée  par  M.  dn  StuIcj. 
et  une  autre  certaine  (AKIl),  mal  comprise  par  Mionnet,  représentent  Persée  tenant 
à  la  main  la  té^te  de  Méduse.  Non  loin  de  JafVa  et  d'Arsouf  était  Krokoilei/npolif. 

M.  S.  R.  Poole,  du  liriiish  Muséum,  m'a  dit  qu'il  attrihuait  à  Jaiïa  certaines 
monnaies  des  Ptolémées  avec  la  fiarpé  devant  l'aigle  (la  harpe  tiendrait  la  place  de 
\&  massue  des  pièces  d'Aradus  et  du  trident  de  celles  de  BeyrouUi). 
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d'ordinaire  identifiée  avec  Artémis(l),  l'est  aussi  avec  Minerve,  par 
exemple  dans  une  inscription  ftiV/H^-î/c  de  Chypre.  Pourquoi?  Parce 
que  l'on  avait  cédé  au  désir  de  rapproidier  les  deux  mots  Anat,  ou 
Anata,  et  Athana  (='Aôrjva,  'AO-/-vyi)  ;  nous  voilà  en  face  d'une  transpo- 
sition absolument  semblable  à  celle  qui  a  permis  de  passer  de  Re- 
sepli  à  Perseus. 

La  parèdre  féminine  de  Resepli  (i)  est  précisément  cette  déesse 
Anat  (3),  comme  le  prouvent  les  monuments  figurés  égyptiens. 

Cela  posé,  rappelons  que  les  mythologues  les  plus  autorisés  ont 
démontré  le  caractère  profondément  apollonien  de  Persée  :  or  Reseph 
paraît  aroir  ru  pour  équivalent  général  Apollon. 

L'assimdation  de  sa  parèdre  Anat  à  Artémis  pouvait  déjà  le  faire 
pressentir;  mais  on  a  plus  que  de  simples  inductions  à  ce  sujet  :  des 
inscriptions  grecques  de  Chypre  mentionnent  Apollon- AmyJdaios, 
et  l'on  a  comparé  ce  dieu  au  Reseph  Mikel  ou  Mékîl  d'inscriptions 
phéniciennes  originaires  du  même  endroit  (4-). 

Ce  qui  n'était  qu'une  présomption  devient  un  fait  certain  par 
l'observation  suivante  :  le  nom  moderne  de  la  ville  d'Arsouf,  située 
au  nord  et  tout  près  de  Jaffa,  est  formé  régulièrement  avec  le  nom 

(1)  Et  aussi  avec  Aphrodite. 

{t}  Deux  inscriptions  grecques  de  Curium,  colonie  argienne  do  Chypre,  mention- 
nent une  divinité,  auparavant  inconnue,  nommée  nEPIEVTII. 
Je  serais  par  moment  tenté  de  retrouver  Anat  dans  'AvôpoaÉoïi,  qu'on  pourrait 

décomposer,  par  exemple,  en  Anat-\-romet,  An't-\-T077iet  (1131  n^J?)  :  Anat  l'Ele- 
vée? Anat  l'Arc/ière?  (cf.  Artémis  et  Varc  attribut  d\lnnt).  Je  me  hâte  d'ajouter 
(jue  cette  explication,  purement  conjecturale,  n'est  donnée  qu'avec  de  grandes  réserves 
et  qu'elle  peut  être  écartée  sans  que  le  fond  de  la  question  en  soulTic  ;  elle  n'impli- 
que en  tout  cas  qu'une  assimilation  et  non  une  identité  entre  les  deux  mots,  dont  le 
second  [Andromède)  peut  conserver,  concurremment,  son  interprétation  helléniqui\ 
V Artémis  paralia  de  Chypre  implique  une  Annt  marine  {Anadijoméné?). 

(3)  n  ne  faut  pas  négliger  un  curieux  embranchement  de  la  légende  céphénienne  : 
11  y  a  un  autre  Kepheus  qui  faisait  partie  de  l'expédition  des  Argonautes;  il  était 
fils  de  Neœra  et  de  Aleus,  roi  de  Tegée,  père  de  20  fils  qui  périrent  preque  tous  avec 
lui  dans  un  combat  contre  Hercule.  Ce  Kepheus  avait  une  fille  i^-epôuvi,  h  laquelle 
Hercule  confia  des  boucles  de  cheveux  de  Méduse  (cf.  Persée  et  Andromède).  Cette 
St'jropé  pourrait  fort  bien  étre  =  -'ls/e;'o/3e,  car  nous  rencontrons  à  côtédu  nom  propre 
Sleropès  la  forme  Asteropès;  dans  ce  cas,  Astcropé  devenant  l'équivalent  légendaire 
d'Andromède,  Andromède  serait  une  espèce  d'.i^/ore/  ou  d'.•l5^'/7^,•  nous  anrious 
donc  dans  le  mythe  une  réduplication  d'Anat  et  Astar  (=  Reseph  et  Melqart). 

(4)  Je  ne  me  sers  pas,  à  dessein,  de  l'inscription  bilingue  de  Dali,  où  l'on  a  lu  dans 
la  partie  chypriote  lo-a-po-lo-ni-to-n-mi-ko-lo-i  répondant  au  Heseplt  Milcel  de  la 
partie  phénicienne,  parce  que  le  déchiffrement  des  inscriptions  chypriotts,  quoique 
très  -plausible,  n'est  pas  encore  universellement  accepté. 
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(lu  dieu  Beseph  {\);  c'est  la  ville  de  Beseph  ;  or  les  Grecs  l'avaient 
appelée  Apollonia,  exactement  comme,  en  Egypte,  Kdfnu,  renlre 
principal  du  culte  d'Horufi,  avait  été  nommée  par  eux  Apollouo- 
polis,  parce  que  Ilorus  correspondait  dans  leur  Panthéon  h  Apollon. 

Beseph  est  donc  Apollon  au  mCnne  titre  quUorns 

Ce  terme  de  comparaison  hellénique  nous  permet  du  mémo  coup 


(1)  Dans  Arsouf  Yélif  initial  est  prosthùtiqne  :  la  forme  primitive  est  v__?j**»«, 
Resoûf  (R'îOM/'et  ùrsoiîf,  comme  par  ex.  himth-,  âne,  devient  li'tmlr  et  iVCmAr).  Rien 
ne  prouve  qu'il  ne  faille  lire  le  mot  phénicien  *TC^1,  Resouph  ou  Rnsoph  (ou  Rosiph,  • 
ces  formes  sont  fréquentes  dans  les  noms  sémitiques  de  divinités  (p.  ex.,  Kenwch);  il 
se  peut  que  le  dieu  primitif  fût  un  Baal-Rcsouph  analogue  au\  Paal-Zebouh.  Baal- 
Peor,  Baal-Hamon^  Banl-IJazor,  Bnal-Zephon,  etc.  En  tout  cas,  une  flérivnUnn  de 
/l/'.çow/'procédant  de  Beseph  n'aurait  rien  que  de  fort  régulier. 

La  ville  d'Arsouf,  qui  joua  un  rôle  important  à  l'époque  de  la  domination  des 
Croisés  sous  los  noms  plus  ou  moins  écorclu's  à'Arsur,  Arsutli,  Afsur  et  /Im»/"  (les 
seigneurs  d'Arsur,  de  la  famille  d'Ibclin,  avaient  droit  de  haute  cour,  c'est-Ji-dire 
«  cour,  coin  ou  monnoye,  et  justice  »),  appartenait,  par  sa  position  géographique,  au 
lerritoire  de  la  tribu  d'Êp/iraïm  ;  or  l'on  sait  que  les  catalogues  du  livre  de  Josué 
ne  nous  fournissent  pas  les  listes  des  villes  de  cette  tribu.  Toutefois,  dans  les  généa- 
logies d'Éphraïm  recueillies  par  les  Chroniques,  beaucoup  de  personnages  nous  appa- 
raissent avec  un  caractère  éponymc  non  équivoque  et  semblent  Ctrc  des  noms  de 
villes  :  parmi  ces  descendants  ethniques  ou  topiques  je  remarque  justement  un 
Reseph  ou  Recheph,  >\V},  en  qui  je  propose  formellement  de  voir  le  représen- 
tant de  notre  ville  de  R:;seph- Arsouf. 

Curieuse  coïncidence!  le  nom  de  la  parèdre  de  Reseph  se  retrouve  également  dans 
e  nom  d'une  ville  de  la  tribu  de  Naphtali,  Beth  Atiat. 

A  Arsouf  existe  encore  aujourd'hui  un  sanctuaire  musulman  objet  do  la  plus 
grande  véndraiion;  c'est  plus  qu'un  sanctuaire  ordinaire,  c'est  un  tcmeno?,  un  Ila- 
ram,  comme  le  Haram  de  la  Mecque  et  celui  de  Jérusalem  :  on  l'appelle  le  Haram  de 
'Ali  fils  de  A'iei/m  ou  de  A'iei/l.  Ce  personnage,  malgré  les  origines  historiques  que 
Moudjir-ed-dîn  s'efforce  de  lui  attribuer  (il  le  fait  descendre  d'Omar^  a  des  a'Iures 
tout  à  fait  fabuleuses  ;  il  est  tellement  populaire,  dit  le  chroniqueur  arabe  de  !a  Pales- 
tine, que  sa  renommée  est  comme  la  /(<mjô'e(/M,/OM/-;  chaque  année  son  sanctuaire  est 
le  ihmtre  d'une  r/rande  fête  périodique  à  la  saison  d'été  et  une  foule  considérable 
de  visiteurs  y  afflue  de  toutes  pnrls  ;  les  Francs  eux-mômcs  le  tiennent  en  haute  es- 
time etc.  Nous  avons  déjà  vu  qu'Aly  a  été  confondu  par  les  musulmans  avec  Elie. 
Elias,  "ll)>to;.  J'essayerai  de  prouver  qu'il  faut  voir  dans  ce  Alij  et  ceA'lei/m,  un 
reflet  très-sensible  des  divinités  phéniciennes  El  et  Elioun  (l'incertitude  do  la  finale 
dans  A'icim  ou  A'ieijl,  iucerlilude  notée  par  Moudjir  ed-dîn  lui-même,  n'est  pas  sans 
importance  pour  l'équation  A' leim-^ Elioun).  Pour  les  rapports  de  El  et  de  Resepli- 

Persée,  voir  plus  bas. 

Vuilà  donc  Arsouf  qui  prend  tout  à  coup  une  importance  inattendue;  il  y  aurait 
lieu  d'y  procéder  à  une  enquête  qui  pourrait  avoir  d'importants  résultats;  il  fau- 
drait à  la  fois  interroger  la  tradition  locale  et  entreprendre  des  excavations.  On 
peut  dès  aujourd'hui  prévoir  qu'on  trouvera  là  des  inscriptions  dédiées  à  Apollon 
et  à  Reseph. 
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de  conclure  que  Reseph  et  Horiis,  équivalant  respectivement  à 
Apollon,  sont,  dans  une  cerlaine  mesure,  équivalents  entre  eux;  or 
nous  avons  vu  que  Perses,  d'un  côté,  était  une  forme  secondaire, 
spéciale  d'Apollon  ;  de  l'autre,  se  rattachait  en  partie,  phonétique- 
ment et  mylhologiquemenl,  à  Reseph  :  nous  voilà  amenés  à  rappro- 
cher directement  Persée  d'Horus,  et  il  faut  confesser  qu'à  un  autre 
point  de  vue  ces  deux  personniges,  comparés  immétjiatement  l'un  à 
l'autre,  dans  leur  rôle  de  vainqueur  du  crocodile  ou  du  dragon, 
offrent  d'incontestables  analogies. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  qu'Hérodote  parle  longuement  d'un 
culte  de  Persée  en  Egypte,  fait  confirmé  par  d'autres  auteurs. 
J'omets  à  dessein,  pour  abréger,  une  foule  de  détails  qu'il  y  aurait 
lieu  d'examiner  à  ce  propos.  Je  me  bornerai  à  signaler,  par  exemple, 
que  le  nom  de  Diktys,  qui  joue  un  rôle  important  dans  la  légende  de 
Persée  et  de  Danaé,  se  retrouve  en  Egypte,  cité  par  Plutarque,  com- 
me celui  d'un  nourrisson  d'Isis  qui  se  noya  en  voulant  cueillir  des 
oignons. 

Quelle  divinité  avait  au  juste  en  vue  Hérodote  en  reconnaissant 
en  Egypte  Persée,  comme  il  l'avait  déjà  reconnu  ou  cru  reconnaître 
en  Assyrie?  Était-ce  Horus  lui-même  dans  cerlains  de  ses  rôles? 
Etait-ce  Reseph  qui  apparaît,  en  effet,  sur  des  monuments  avec  sa 
compagne  Anat?  Le  fils  d'Isis  et  de  Zeus,  nommé  par  Plutarque 
Arsaphès  (1)  et  désigné  par  lui  comme  Dionysos,  a-t-il  quelque 
chose  à  voir  ici?  Je  ne  saurais,  en  ce  moment,  aborder  ces  questions; 
il  nous  suffit  de  constater  que  Persée  est  positivement  rattaché  à 
l'Égyple,  auquel  la  fable  elle-même  le  liait  déjà  par  son  ancêtre 
Aegyptos. 

V 

Reseph,  on  Recheph  (Rechpou),  sur  les  monuments  égyptiens,  est 
armé  de  la  lance,  du  carquois  et  de  la  hache;  sa  parèdre  Anat(:2)  est 

(1)  Je  n'ignore  pas  qu'Arsaphès  a  été  rapproché  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
d'une  forme  particulière  d'Horus,  Hura/iefi;  il  est  frippant,  en  tout  ca<5,  de  voir  Har- 
sliefl  mis  en  paralitîlisme  absolu  avec  Anata,  dans  le  papyrus  magique  de  Barris 
traduit  par  M.  Chabas:  «  Que  son  glaive  tue  comme  llarsefi,  qu'il  massacre  comme 
Annta.  » 

(2)  Il  résulte  des  travaux  de  M.  de  Rougé  (cités  par  M.  de  Vngûé)  qu'Anat  se 
présente  sur  les  monuments  égyptiens  sous  deux  autres  formes,  Qad'cfi  et  A'ew,  et 
que  Qadech  a  d'étroites  relations  avec  Astarté;  uu  bas-relief  du  temple  d'Edfou 
montre  cette  déesse  phénicienne  montée  dans  un  cliar  trainé  par  quatre  chevaux 
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armée  de  même(l),el,  sur  les  iiionumonls  asiatiques,  la  hache  qu'elle 
porte  prend  exactement  la  forme  de  la  harpe,  épée  à  lame  courhe  ou 
faucille;  Reseph  réunit  donc  la  /a/tce  d'Horus,  le  carr/Mo/s  d'Apollon, 
et  la  harpe  (2)  de  Perst'c. 

Persée,  de  son  cùté,  tend  à  se  rapprocher  d'iiorus  assimilé  à  l'éper- 
vicr(3);  de  très-ancieus  monuments  grecs  le  représentent  ailé,  et 
les  épilhètes  caracléristiques  (jui  lui  sont  fréiiueimucnl  appli(|uées, 
(OXUTïéxr,;  (4),  euutepo;,  TTxepoei;,  alOc'pioç,  ux/ivoi;,   wxuttc'oiXo;,   etc.,    indi- 


passant  sur  le  corps  d'un  liomme  renversé  ;  voilà  qui  rappelle  de  près  le  rôle  de  notre 
Ilorus  à  cheval  terrassant  son  ennemi,  et  l'analogie  devient  considérable  si  l'on  se 
rappelle  qa' Anat  est  la  parèdre  du  dieu  Resep/t,  c'est-à-dire  qu'elle  peut  se  sub^ti- 
liier  à  lui  dans  plusieurs  de  ses  fonctions. 

(1)  L'identité  d'Anat  et  d'Anaïtis  implique  forcément  l'existence  d'un  représentant 
de  Resepli-Persée  dans  le  Panthéon  assyrien  et  babylonien  ;  je  ne  puis  ici  toucher  à 
ce  point,  cela  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Quant  à  l'introduction  de  la  Perse 
dans  le  mythe  de  Persée,  elle  a  été  singulièrement  facilitée  par  son  nom  ;  on  a  en- 
core insisté  sur  cette  assonance  en  donnant  au  héros  argien  un  fils  Perses  dont  on 
fait  dériver  les  Perses;  le  nom  à^ Andromède  n'a  pu  que  favoriser  cette  explication 
mytiiologique.  La  légende  de  Persée  a  pénétré  d'ailleurs  au  cœur  même  de  l'Asie, 
dans  les  récits  merveilleux  des  historiens  musulmans  relatifs  à  la  fameuse  Alanko  et 
aux  origines  de  la  race  turque.  Notons  dès  h  présent  que  Khidhr,  l'équivalent 
syrien  de  Persée,  est  dit  d'origine  joe/'5a72e;  Diospolis-Lydda  est  parfois  indiquée  dans 
la  légende  comme  une  ville  de  Perse;  la  langue  parlée  par  TAntechrist  ou  Dadjdjâl 
sera  le  persan  ;  W  ÛQ\t  lui-même  venir  de  TOrient,  d'Ispahan,  et  avoir  pour  par- 
tisans ies  Juifs  et  les  Turcs,  etc.  Nous  aurons  à  relever,  chemin  faisant,  d'autres  par- 
ticularités qui  tendent  à  faire  dans  une  partie  de  ce  mythe  hétérogène,  une  place 
à  l'influence  perse.  Cf.  le  dieu  hiérococéphale  perse  de  Sauchoniathoa. 

(2)  On  peut  se  demander,  avec  Bochart,  si  cette  arme,  dont  l'origine  orientale  est 
admise  par  tous  les  archéologues,  n'a  pas  quelque  chose  de  commun  avec  riiébreu 
hereb,  épée,  couteau,  etc.,  et  l'arabe  harbé,  lance,  pique,  etc.  (le  Jésus  cavalier 
dans  son  combat  contre  le  Dadjdjâl  est  armé  de  la  barbé);  il  ne  s'agit  pas,  ici  non 
plus,  d'une  identification  absolue,  mais  d'ime  assimilation  des  deux  m-ns. 

Le  représentaut  assyrien  de  Horus-l'ersée,  le  dieu  Bel  (cf.  plus  bas  la  triade 
llos-^ELOS-[{eseph  de  Sanchoniathon),  attaque  le  dragon,  IdTiamat,  le  monstre 
marin,  avec  Tépée  àlame  courbe,  la  Sapuru  ;  l'interversion  du  mot  Saparu  en  liasapu, 
a  pu  rendre  encore  plus  facile  le  rapprochement  avec  Reseph. 

(3)  Dans  les  épistolograplies  grecs  on  voit  souvent  les  amoureux  envier  les  ailes  de 
Persée  pour  se  transporter  auprès  de  l'objet  de  leurs  désirs.  Cf.  certain  personnage 
d'Aristophane  qui  demande,  dans  un  cas  analogue,  \es  ailes  rapides  et  légères  de 
l'épervier. 

(il)  Cette  épiihète  est  donnée  à  Vépei  vier  par  Hésiode  :  wxutïétt,;  ïpr.Ç.  Apollon 
lui-môme  (le  prototype  de  Persée),  a  des  affinités  marquées  avec  l'épervier;  on  se 
rappelle  qu'Homère  nous  montre  Apollon  descendant  de  l'Ida  comme  un  épa-vier: 
r,ô  ôà  xax'  'loatwv  ôpÉwv,  ïpr.y.i  èo'./w;  w/.ét  çaTOO^ôvo),  ciit'  wxkjto;  TCTîr.vwv. 
Il  y  a  là  plus,  il  semble,  qu'une  simple  image  poétique,  car  Vépervier  passait  quel- 
quefois pour  consacré  à  Apollon  :  ôf,),ov   ai,   Ôti     •A-ô).),<.)vo;  U(w;  6  pr.Oïi;  lépoÇ 
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quent  sufTisamment  une  conception  plus  ou  moins  ornithologique  (i). 
Autre  paralléiismo  :  Persée  a  pour  auxiliaires,  dans  ses  luttes, 
Mercuie  et  Minerve;;  Horus  a  pour  auxiliaires  Tfiotli  et  Isis^  expres- 
sément identifiés  avec  Hermès  et  Athéné. 

VI 

Pourquoi  le  l'ôle  d'Horus  a-t-il  été  attribué  à  Reseph,  ces  deux 
divinités  élanl  également  connues  des  Égyptiens?  II  serait  facile  de 
répondre  que  cette  attribution  a  pu  être  faite  par  les  Phéniciens, 
qui  auraient  Iransporté  le  rôle  glorieux  d'Horus  à  un  de  leurs 
dieux  nationaux,  ou  par  les  Grecs,  qui  auraient  été  principalement 
guidés  dans  cette  combinaison  par  leur  goût  pour  les  jeux  phoné- 
tiques. Mais  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  que  cette  attri- 
bution eùi  été  faite  sur  le  terrain  égyptien  même.  C'est  ainsi  que  les 
fonctions  de  Set  ou  de  Typhon  ont  été  dévolues  au  dieu  sémitique 


(avec  jeu  de  mots  probable  sur  lepôi;  et  ispa?).  Homère  appelle  ailleurs  un  oiseau 
congénère,  le  faucon  (xtpxoc),  le  messager  d'Apollon  (cf.  son  expression  ïpr,|  xîpxo;). 
Eusialhe  dit  expressément  que  l'épervicr  est  l'oiseau  d'Hélios-Apollou  ;  c'est  le  cas 
de  se  rappeler  (à  propos  de  Hescph  signifiant  flamme),  que  les  Tentyrites  compa- 
raient Yépcrvkr  au  feu.  La  fable  grecque  qui  nous  montre  les  dieux  se  cbangeant  eu 
animaux  j'our  échapper  à  Tyi)lion  ne  manque  pas  de  transformer  Apollon  en  éper- 
vier,  quoique  Ovide  dise  Delim  in  corvo.  Cf.  la  Minerve  glaucocéphale  (?). 

Dans  la  Bible,  nous  rencontrons  un  certain  oiseau  appelé  pères  (par  le  samech, 
transmutable  du  reste  en  chln)  où  les  commentateurs  voient  une  espèce  d'aigle, 
l'orfraie  ou  aigle  de  mer  (?).  Mais  voici  qui  est  plus  singulier  :  cet  oiseau,  quel 
qu'il  soitj  est  un  ùtre  réel,  puisqu'il  ligure  au  nombre  des  animaux  impurs  qu'il  est 
interdit  de  manger;  or,  les  Septante  et  la  Vulgate  rendent  son  nom  par  i'pû'|i  et 
gryphus  !  Comment  le  griphon  fabuleux,  l'oiseau  caractéristique  d'Apollon,  s'est-il 
introduit  là?  Les  traducteurs  ont-ils  cédé  à  l'espèce  de  mirage  que  présente  le  nom 
de  Petes?  N'oublions  pas  que  su;  des  monuments  figurés  nous  rencontrons  une  sorte 
de  griphons  à  tête  d'épervier. 

Il  y  aurait  à  faire,  à  ce  point  de  vue,  une  recherche  approfondie  sur  l'origine  de 
l'aigle  de  Jupiter;  j'ai  recueilli  diverses  particularités  semblant  indiquer  que  ce 
rapace  avait  été  primitivement  conçu  comme  un  cpervier  ;  la  n'ai  pas  le  temps  de 
les  noter  ici  (par  ex.,  Vuetos  de  l'architecture  grecque  qui  correspond  à  la  place 
occupée  par  Yépervier  solaire  au-dessus  des  monuments  égyptiens).  Le  seul  bruit 
des  ailes  de  Vaigle  met  le  dragon  en  fuite,  selon  Eliun;  dans  l'Apocalypse,  c'est 
{Trace  aux  ailes  d'aigle  que  la  fuuune  s'enfuit  dans  le  désert  pour  échapper  au  dra- 
gon, etc.  »  On  pourrait  dire  que  Vaigle  est  à  l'épcrvier,  dans  la  symbolique,  comme 
Zeus  est  à  Apollon  dans  la  mythologie. 

f\)  Je  réclame  à  ce  propos  —  sans  y  attacher  cejiendant  une  importance  exagér«''c 
—  le  bénéfice  de  l'interprétation  (d'ailleurs  contestée)  de  l'expression  de  Job:  *33 
t]'C?1,  par  aves  rapaces  ut  aguilœ. 
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Baal,  que  celles  d'Apollon  l'ont  été  purtiellcmcnt  à  Persée.  Ces  sortes 
de  dôdoiiblements  mythologiques  sont  loin  d'étic  rares;  (jue  de  divi- 
nités n'ont  d'autre  origine  qu'un  épisode  du  rôle  général  joué  par 
une  autre  divinité,  parfois  même  qu'une  simple  épilhéte  de  cette 
divinité!  ce  sont  comme  autant  de  Ijoulurcs  qui  dcvicniit-nt  arbres  à 
leur  tour.  Ici  il  y  a,  en  outre,  ce  fait,  que  nous  sommes  en  présence 
de  mythologies  distinctes,  de  peuples  ditrérents,  et  que  ces  boutures 
transplantées  ont  pris  racine  en  terres  étrangères. 

Les  emprunts,  les  transmissions  et  les  assimilations  (souvent 
superficielles  et  enfantines)  ont  donné  lieu  à  de  nouvelles  complica- 
tions. 

La  légende  d'Horus  a  été,  dans  l'un  de  ses  détails,  mise  au  compte 
du  dieu  phénicien  Resoph.  Sur  le  domaine  phénicien  proprement 
dit  nous  allons  rencontrer  d'autres  dédoublements. 

Rescph  est,  comme  nous  l'avons  vu,  Apollon;  or,  dans  Sancho- 
nialhon,  le  dieu  phénicien  désigné  par  le  texte  grec  souj  le  nom 
d'Apollon  n'apparaît  qu'engagé  dans  une  triade  qui  se  compose  de 
Kronos,  Zciis-Belos,  et  Apollon,  !;tous  trois  fils  d'un  autre  Kronos 
appelé  aussi  Ilof. 

Ce  sont  de  transparentes  hellénisations  de  El  (//os),  de  Bafil  (Belos) 
et,  d'après  ce  que  j'ai  montré,  de  Rescph  {Apollon)  :  les  deux  pre- 
miers noms  sont  transcrits,  le  second  est  traduit  ou  plutôt  représenté 
par  un  équivalent  mythologique. 

Mais  cette  triade  ressemble  étrangement  à  une  autre  triade  d'une 
des  premières  cosmogonies  de  Sanchonialhon,  pins  symbolique  que 
mythologique  :  <I>wç,  IIup,  et  <I>Xo?.  En  conservant  rigoureusement 
l'ordre  de  ces  deux  énumérations  parallèles,  l'on  constate  que  la  lu- 
mière correspond  à  El  ou  Kronos,  le  feu  à  Baal  ou  Zeus  Belos.  et  la 
flamme  à  Resepli  ou  Apollon  :  mais  nous  avons  vu  (\nc  Reseph  signifie 
précisément  flamme  en  hébreu  et  en  phénicien:  de  telles  rencontres 
sont-elles  l'elTet  du  hasard  (1)? 

Sanchonialhon  garde  le  silence  sur  les  faits  et  gestes  de  ces  trois 
[crsonnages  Kronos,  Zeus-Belos,  Apollon;  il  s'étend  au  contraire 

(1)  Qui  sait  môme  s'il  n'y  avait  pas  eu  pour  les  deux  premiers  nom?,  en  phéni- 
cien aussi,  quelqu'un  de  ces  jeux   de  mots  dont  les  Grecs  étaient  coutumiers  ?  <lvT>; 

et  Ilùp  seraient  en  hébreu  IIK  et  Tjy,  il  n'en  faut  guère  plus  pour  prCter  à  vN  et 

7^3  une  étymologie,  purement  imafçinaire  bien  entendu,  mais  séduisante  (le 
rech  et  le  lamed  s'écliangeant  volontiers).  Étant  admis  que  llesep/i  signiliait  flamme, 
—  ce  qui  paraît  certain, —  on  sera  peut-être  parti  de  là  pour  chercher  aux  synihroncs 
de  Reseph  :  El  et  Raal,  des  équivalents  dans  le  mdme  ordre  d'idées,  en  faisant  bon 
marché  des  exigences  grammaticales  et  phonétiques. 
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complnisamment  sur  les  actes  du  premier  Ilos-Kronos,  père  àe^  trois 
frères  et  homonyme  de  l'aîné  d'entre  eux. 

Nous  devons  nous  attendre,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire  des 
dédoublements  mythologi-^ues,  à  voir  les  divers  fragments  de  notre 
mythe  répartis  entre  ces  trois  personnages  placés  sur  la  même  ligne, 
c'est-à-dire  que  ce  qui  est  attribué  par  Sanchoniatlion  au  premier 
Ilos-Kronos  peut  appartenir  aussi  bien,  non-seulement  au  second 
Ilos-Kronos,  mais  aux  deux  autres  comparses  ses  frères,  Zeus-Belos 
et  Apollon,  soit  Baal  et  Reseph.  Or,  que  de  ressemblances  entre 
Persée  et  cet  Ilos-Kronos,  fils  d'Ouranos  et  de  Gé  (I),  frère  â' Atlas 
et  de  Dagon,  père  d'Athérié  et  de  Perséphoné;  qui  est  aidé  par  Her- 
mès etparAthéné;qui  est  armé  par  eux  àehharpé  et  de  la  lance;  qui 
coupe  la  U'te  à  sa  propre  fille  (^)  ;  qui  ensevelit  son  frère  Atlas  dans 
les  profondeurs  de  la  terre';  qui  joue  un  rôle  mililant(3);  à  la  tête 
de  qui  Hermès  avait  fixé  deux  ailes,  et  dont  les  paraséma,  faits  par  le 
même  Hermès,  présentent  de  si  frappantes  analogies  avec  les  des- 
criptions des  Chérubins  et  des  Séraphins,  etc! 

(1)  Comme  Horus-Persée  est  fils  d'Osiiis  et  d'Isis  =  Jupiter  et  Danaé  (le  Ct>/et 
la  Teire  fécondée). 

(2)  Jl  est  bien  regrettable  que  cette  fille  ne  soit  pas  nommée  par  Sanchoniatlion. 
Cet  incident  me  parait  tenir  la  place  de  la  décapitation  de  .Méduse  par  Persée.  La 
triple  Gorgone  n'est  point,  il  est  vrai,  fille  de  Persée,  mais  il  n'est  pas  impossible 
par  un  détour  de  la  ramener  à  cette  parenté  :  elle  offre  des  analogies  excessivement 
remarquables  avec  la  tri|jle  Hécate  au  point  de  vue  des  fonctions  symboliques  (la 
face  lunaire,  v.  Preller  ;  Hécate  avait  pour  attribut  le  c'uew;  sur  le  magnifique 
sarcophnge  d'Atliiénau  représpntant  la  décollation  de  Méduse  figure  le  cfiïen)  :  or 
Hécate  est  fille  de  Uzçacv.oç  ou  UipirtZ  (Titan,  fils  d'Hélios)  et  même  dcriepTE-j;,  c'est 
une  Perséide;  sa  mère  est  A<iie>'ia  (cf.  Astoret,  Astaropé,  etc.);  compagne  de  Persé- 
phoné, elle  finit  par  s'identifier  avec  Perséphoné  elle-même;  d'autre  part,  la  légende 
de  Persée  semble  faire  la  moiiié  du  chemin  en  nous  amenant  une  fille  incontestable 
du  Persée  argien,  nommée  Gorgnpl(oné{\)  et  dont  on  montrait  à  Argos  le  tom- 
beau à  côté  du  liru  où  était  enterrée  la  tète  de  la  Gorgone, 

La  fille  de  Kronos  décapitée  par  lui  serait-elle  la  Gorgo-Perséphoné  phénicienne? 
Sanchoniathon  nous  dit  seulement  qu'elle  mourut  vierge,  TtâpOEvo;  iiù,z<i~a..  Homère 
ne  connaît  qu'une  Gorgone  dont  la  tète  est  sur  Tégide  de  Zeus;  Euripide,  également, 
«;n  fait  une  fille  de  la  Terre  (cf.  Perséphoné).  Hésiode  admet  trois  Gorgones,  filles 
de  Phortajs  et  de  Celo  (ce  qui  nous  ramène  droit  au  mythe  céphénien).  Méduse  était, 
des  trois  sœurs,  la  seule  mortelle  cf.  la  fille  de  Kroiios  qui  périt  vierge:  Méduse,  en 
mourant,  donne  naissance  à  Chrysaor  et  i  Pégase  par  des  voies  non  naturelles,  et 
conserve  au  moins  sa  virginité  puerpérale). 

(3)  La  lutte  lyphouienne  n'est  pas  indiquée  expressément  dans  cette  liistoire  de 
Kronos  ;  seulement  Sanchoniatlion,  aj)rès  avoir  mis  on  regard  du  groupe  Kronos, 
Belos,  Apollon,  la  triade  maritime  typhonii-nne  Puntos,  Tgplion  et  Nereus,  parle 
d'une  piP.TTe  d'Ourar.os  contre  Ponios.  Ilos-Persée  aurait,  d'après  ma  théorie,  traité 

alement  en  adversaire  son  autre  frère  Dagon. 
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VII 


Mais  revenons  à  Persée.  Le  monstre  marin  qu'il  lue  à  Jaffa  esl 
tantôt  appelé  Drahôn,  tantôt  Ketos;  il  se  pourrait  (pie  les  Grecs,  peu 
diiïiciles  en  manière  de  rapprochements  de  ce  genre,  eussent  visé 
dans  Drakôn  le  nom  de  Da(jon. 

En  tout  cas,  un  fait  certain  c'est  qu'à  Jaffa  l'on  adorait  une  déesse 
pisciforme,  Keto  on  Derceto;  or  Ceto  est  considérée  comme  la  paré- 
dre  de  Dagou,  c'est-à-dire  du  Dadjdjàl,  du  monstre  combattu  par 
saint  Georges  et  par  le  Jésus  musulman. 

Le  nom  phénicien  de  Reseph,  qui  signifie  flammr,  foudre,  est 
accompagné  dans  les  inscriptions  de  Cliypre  de  deux,  épilhéies  ou 
surnoms  énigmaliques:  le  premier  est  Mes  ^n;  le  second,  Mekil  ou 
Mikel,  h3D.  À7ies  voulant  ùkc  flèche  et  éclair,  on  a  comparé  Reseph 
avec  cette  attribution  tantôt  à  Apollon  Uékatébolos,  tantôt  à  Zeus 
Keraimios  ou  Keraimos.  Quant  au  mol  Mikel,  des  inscriptions  grec- 
ques congénères  nous  en  offrent,  sinon  une  explication,  du  rnoin^ 
une  assimilation,  dans  Apollon  Amyklaios. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ces  surnoms  intéressants  (1)  ;  je  ne 
toucherai  pour  l'instant  qu'à  la  signification  certaine  de  Reseph, 
flamme,  foudre. 

On  lit  dans  Pausanias  de  Damas  une  légende  excessivement  cu- 
rieuse, qui  tend  clairement  à  donner  à  Persée  un  caractère  igné  et 
fulgurant.  En  voici  le  résumé  :  Persée  régnait  sur  la  Perse;  appre- 

fl)  Ainsi  il*fest  au  moins  étrange  de  voir  que  les  deux  rcprL'sentants  de  Reseph 
dans  les  légendes  syriennes,  saint  Georges  et  saint  Michel,  K/>ilhr  et  mikael,  portent 
des  noms  rappelant  les  deux  surnoms  de  Reseph  :  pour  Mikael  l'analogie  est  com- 
plète (à  Valeph  près)  :  pour  Khidhr  elle  se  borne  aux  deux  premières  lettres  du  nom. 
11  est  à  noter  que  c'est  à  l'époque  de  la  littérature  apocalyptique  (Daniel)  que  l'ar- 
chan-e  Michel  prend  une  importance  considérable;  il  l'a  conservée  dans  l'Apocalypse 
de  saint  Jean,  dont  nous  avons  vu  les  rapports  avec  la  tradition  de  rAutechnst. 

Roseph-Mikel  coriespondant  à  TApollon  Amyklaios,  il  ne  serait  pas  absolument 
impossible  que  Rpseph  Khcs  correspondît  i  rApoiiou  llylatès  qui  nous  est  également 
révélé  par  des  inscriptions  de  Chypre  '^H  =  XV'^  =  YAlI  ?  nom  d'une  ville  do 

Chypre).  ,        •„.„„, 

L'Apollon  d'Amyklée  avait  un  caractère  essentiellement  yw.rner,  à  en  juger  par 
,a  fameuse  statue  décrite  par  Pausanias  ;  cette  statue  archa.quc,  peut-être  bien  de 
style  asiatique,  ressemblait  à  un  cippe  où  l'on  avait  indiqué  seulement  la  tête,  les 
mains  et  les  pieds  :  le  dieu  était  armé  du  cs^/uc,  de  la  lance  et  de  1  .rc  La  atatue 
reposait  sur  une  base  eu  forme  d'autel,  que  l'on  disait  Cire  le  tombeau  de  Hyakin- 
^  Los,  l'éromène  d'Apollon. 
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nant  que  les  lonites,  descendants  des  Argiens,  s'étaient  établis  en 
Syrie,  il  va  les  trouver,  vers  le  mont  Silpion.  Le  fleuve  dit  D/Y/Adu  (1), 
qui  passait  près  de  la  ville  des  lonites,  et  qui  est  l'Oronte  (^),  déborde. 
Persée  invite  les  habitants  à  prier.  Au  milieu  du  sjcriûce  tombe  du 
ciel  une  sphère  de  feu  fiihjurant  (3),  qui  arrête  l'orage  et  la  crue 
du  fleuve.  Persée  recueille  ce  feu  religieusement  cl  le  rapporte  en 
Perse.  11  fonde  pour  les  lonites  un  temple  qu'il  appelle  le  temple  du 
feu  immortel.  C'est  depuis  lors  que  les  Perses  adorent  le  feu. 

Ne  croirait-on  pas  que  ce  récit  a  été  fait  comme  à  souhait  pour 
expliquer  le  nom  de  Reseph,  flamme,  foudre  (4),  en  même  temps 
que  celui  de  Persée?  Il  contient  d'autres  indications  précieuses  que 
je  discuterai  à  une  autre  occasion. 

VIll 

Il  est  bien  significatif  de  voir,  après  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  la  rencontre  des  deux  adversaires  Reseph  et  Dagon,  autrement 
dit  Persée  et  le  dragon,  est  placée  à  Jaffa,  c'est-à-dire  à  peu  prés  à 
mi-chemin  entre  Arsoufet  Esdoud  (Echdod),  les  villes  respectives  de 
ces  deux  divinités  rivales. 


(1)  Notons  à  propos  de  cette  explication,  conforme  aux  idées  grecques  sur  la  repré- 
sentation des  fleuves  par  des  dragons,  que  DuJjdjùl  (rAntechrist  monstrueux  des 
musulmans)  a  aussi  le  sens  de  fleuve  débordé;  s'il  n'y  a  là  qu'uoe  coïncidence,  il  faut 
avouer  qu'elle  est  singulière.  Le  dragon  de  l'Apocalypse  vomit  un  fleuve  pour 
engloutir  la  femme. 

(2)  VOronte  était  appelé  anciennement  Typhon,  dit  Strabon!  Dra!<^n=  Typhon. 

(3)  11  faut  comparer  saint  Georges  faisant  descendre  la  foudre  dans  un  temple 
d'Apollon,  et  Élie  faisant  descendre  le  feu  du  ciel  sur  le  sacrifice  du  Carmel.  Cf. 
celte  <7ç;aïpa  de  feu  et  la  mparu  ou  harpe  de  Bel-Persée. 

(4)  Kliidlir,  selon  les  musulmans,  servait  de  guide  aux  Lraélites  à  leur  sortie 
'i'Ég'jpte;  il  tient  donc  la  phice  de  la  colonne  de  nuées  et  de  la  colonne  de  feu. 
D'autre  part,  Aly,  l'équivalent  d'Iilias-Kliidlir  et  de  El,  se  montre  comme  un  véri- 
table dieu  de  la  foudre^  dans  des  croyances  chiytes  rapportées  par  Ibn  Khaldouu  : 

Il  {Aly)  est  dans  les  nuages  (orageux)  :  le  tonnerre  eut  sa  voix,  et  l'éclair,  son 
fouet. 

Il  faut  tenir  compte  de  rallitération  entre  saulho  sa  voix  et  sautho  son  fouet.  Cf. 
le  lao  des  monuments  gnostiques,  presque  constamment  armé  du  fouet  divin  (le 
nekhekh  égyptien). 
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Je  ferai  en  outre  observer  que  le  nom  de  Esiloud  ou  Asdoiid,  qui 
est  cxaclement  de  la  forme  grammaticale  ele  Arsuiif,  c;icli(;  peut-ùlre 
le  nom  de  Set  comme  celui  de  Arsouf  cache  le  nom  de  Hesepli.  On 
se  souvient,  en  effet,  que  M.  de  Uougô  était  d'avis  (|ue  le  Set  égyp- 
tien correspondait  à  un  dieu  séinitiijue  Sed  (cf.  Chaddaï  et  Sed, 
Sedim,  noms  de  démons  en  hébreu),  (jui  se  monlre  d'ailleurs  dans 
des  inscriptions  phéniciennes  (I). 

Il  ne  faut  pas  oublier  à  ce  propos  lu  combal  victorieux  do  Jéliovah 
contre  notre  dieu  Dagon  dans  cette  même  ville  d'Echdod  (2). 

L'arche  du  Dieu  israéiile,  tombée  au  pouvoir  des  Philistins,  ayant 
été  déposée  par  ceux-ci  dans  le  temple  de  Dagon,  on  trouva  le  len- 
demain Dagon  renversé  devant  l'arche  et  sa  tète  et  ses  mains  coupées 
sur  le  seuil  du  sanctuaire.  Dagon  ligure  encore  ici  dans  son  rô  e  tra- 
ditionnel de  vaincu  (3), 

(1)  Dans  les  ca  où  l'opinion  encore  controversée  de  M.  de  Rougé  serait  définitive- 
ment établie  et  où  l'on  admettrait  le  rapprochement,  qui  lui  est  subordonné,  de 
Set-Setl  et  de  Esdotid,  il  y  aurait  peut-t5lre  lieu  d'introduire  dans  ce  groupi;  étymo- 
logique le  Sadidos,  fils  de  Kronos,  tué  par  son  père  suivant  Sanclioniatlion. 

Il  est  assez  curieux  que  dans  le  nom  d'Ascalo)i,  qui  contient  en  liébreu,  comme 
celui  d'Echdod,  un  uleph  prostliétique,  ctiulejili  se  soit  changé,  dans  la  forme  arabe, 
en  ui)i  (changement  fréquent  devant  les  sifflantes),  tandis  qu'il  s'est  maintenu 
intact  dans  Eelidod  {esdoud  et  ezd  oud).  Cette  conservation  de  la  forme  primitive, 
malgré  une  sollicitation  phonétique  très-forte,  ne  viendrait-elle  pas  de  ce  qu'on  sentit 
pendant  longtemps,  sous  le  nom  de  la  ville  le  nom  du  dieu  [Sedd,  s'doud)?  J'ai 
recueilli  sur  les  lieux  mêmes  une  bizarre  tradition  des;  habitants,  qui  explique  le 
nom  du  la  ville  par  Sid  er-roum,  «  le  Sidd  {/')  des  Grecs  »,  ce  qui  prouve  au  moins 
qu'ils  ont  la  notion,  dans  ce  mot,  de  Texistence  de  la  racine  Sadd,  Sadud. 

(2)  11  faut  également  comparer  le  fameux  passage  d'Isaie  qui  semble  avoir  servi 
de  modèle  aux  peintures  apocalyptiques  du  combat  séculaire  étudié  par  nous; 
nous  y  voyons  au  jour  (du  jugement  dernier)  Jéhovah  avec  son  épée  dure,  grande 
et  puissante  châtiant  (sur)  Lcviathan  le  reptile  qui  fuit,  Léviathun  le  reptile  tor 
tueux,  et  tuant  le  dra<jon  qui  est  dans  la  mer.  Que  de  remarques  n'y  aurait-il  pas 
à  faire  sur  ce  texte!  l'épée  de  Jéhovah  appelée  hereh  (la  harôé  du  Jésus  musulman 
et  la  /(«/7je  grecque);  Léviathan  dont  l'idoniification  avec  le  crocodile  est  depuis  long- 
temps démontrée,  et  qui  est  appelé  dans  les  Septauce  soit  opi/.wv,  soit  [iffo.  /.nioi; 
le  monbire /«^««f  comme  dans  la  scène  dllorus  ;  le  mot  ^<////i«  (le  dragon),  em- 
ployé encore  aujourd'hui  par  la  tradition  arabe  pour  désigner  le  monstre  marin 
tué  par  saint  Georges,  etc.  Notons  que  Léviathan  est  tantôt  considéré  par  les  an- 
ciens interprètes  comme  le  crocodile,  lantûi  comme  un  animal  marin;  nous  avons 
entre  ces  deux  oscillations  de  la  légende  le  moyen  de  passer  du  Typhon-crocodile 
au  Dagon-poisson. 

Jéhovah  apparaît  non-seulement  armé  du  hcrcb,  mais  aussi  de  l'arc  et  des  flèches 
et  du  chebet  [hasla  pura  et  également  hasta  à  pointe)  ;  il  fend  les  airs  à  cheval 
sur  le  keroub  (yfù^/,  yfuTiô;)  ;  la  fumée  et  le  feu  sortent  de  sa  bouche  et  de  ses 
narines  ;  le  tonnerre  est  sa  voix,  etc. 

(3)  Voici  ce  qu'est  devenu  cet  épisode  dans  les  traditions  musulmanes  :  les  Phi- 
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IX 

J'écarte  systématiquement  de  celte  esquisse  des  aperçus  qui  m'en- 
traîneraient beaucoup  trop  loin,  sur  les  légendes  d'Hercule  el  d'Hé- 
sione(l),  J.'  Cadrans,  de  Jasou,  etc.,  qui  ont  cependant  des  alUnités 

listins  s'étant  emparés  de  l'arche  résolurent  de  l'emevelir  sotis  du  fumier,  mais  ils 
n'y  réussirent  pas  et  des  anges  la  reportèrent  au  camp  Israélite.  Suivant  un  autre 
récit,  les  Philistins  auraient  jeté  l'arche  sur  un  fumier;  d'autres  disent  qu'ils 
l'avaient  placée  dans  le  temple  de  leurs  idoles  et  qu'ils  la  retrouvèrent  sur  les  idoles 
jetées  à  terre.  L'intention  d'assimiler  le  fumier  aux  idoles,  c'est-à-dire  à  Dagon, 
est  marquée  avec  trop  d'insistance  pour  être  révoquée  en  doute.  Or  Dadjdjâl  a  entre 
autres  sens  celui  de /■«'«!>;•,•  les  musulmans  ayant  incontestablement  en  vue,  dans 
cette  légende  d'origine  biblique,  le  Dagon  philistin,  le  rapprochement  que  j'ai  pro- 
posé de  faire  entre  le  Dadjdjàl  et  Dagoa  eu  acquiert  une  nouvelle  force.  Cela  n'em- 
pêche pus  qu'il  ait  pu  y  avoir  un  certain  contact  légendaire  entre  ce  fait  et  celui  ào. 
la  Sakhra  ou  Roche-Sainte  de  Jérusalem,  recouverte  par  les  chrétiens  d'un  tas  de 
fwnier  au  dire  des  musulmans.  La  conception  des  idoles  comme  du  fumier,  Zebel, 
est  courante  chez  les  éciivains  juifs,  et  l'on  a  propo:é  d'expliquer  dans  ce  sens  le 
Beelzebul  des  Évangiles. 

(1)  Comme  Jonas  (dont  la  légende  populaire  a  confondu  sur  la  côte  de  Syrie  le 
souvenir  avec  celui  de  Persée,  ainsi  que  l'a  bien  fait  voir  M.  Renan),  Hercule  est 
avalé  par  le  monstre  marin  qui  va  dévorer  Hésione  ;  le  dieu  demeure  pendant  trois 
jours  dans  le  ventre  de  la  bête  et  il  y  perd  tous  ses  cheveux.  On  a  proposé  da  cette 
bizarre  calvitie  des  explications  astronomiques  plus  ou  moins  ingénieuses;  ne  se- 
rait-ce pas  le  lieu  de  rappeler  que  Héraklès  ('A).xciôr;?)  ne  prit  ce  nom  que  sur 
l'ordre  de  la  Pythie,  qu'il  s'appelait  {sic!)  antérieurement  "A/xato;  (cf.  lUpaaîo;  va- 
riante de  rief.Tr,ç  et  doublet  de  lUp^rJ;)  ? 

Personne  ne  nie  le  caractère  franchement  phénicien  d'une  grande  partie  du  mythe 
d'Héraklès;  nous  sommes  donc  quelque  peu  en  droit  de  demander  aux  langues 
sémitiques,  sinon  l'origine,  du  moins  une  explication  du  nom  'A),xaro;,  comme  on 
l'a  déjà  tenté  pour  'IIpax)Yi;  lui-même  :  or  que  voyons-nous?  Eu  hébreu  hnluq  veut 
dire  chauve  ;  helqah,  ccdvitie,  de  la  racine  p/H  ;  la  suppression  du  khet  initial 
dans  la  transcription  grecque  'AXxaîoç  et  son  remplacement  par  le  simple  esprit 
doux  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  correct  (p.  ex.  'Avvtgâ;  de  Hannilualy  le  Jupiter 
'A),ôo;  ou  'A).5y-|jLiO(;  de  Gaza  =  ihn  et  0^711,  etc.;  cf.  le  nom  juif  presque  iden- 
tique de  'AXxto!;  que  j'ai  trouvé  dans  un  s'^pulcre  de  Lydda  et  à  Gczer,  et  qui 
correspond  à  (Tp/PI  =  X=)/îa;  et  'E).xîaî  des  Septante  et  de  Josèphe).  L'histoire 
de  la  calvitie  d'Hercule  n'a  peut-être  pas  d'autre  origine  que  le  besoin  d'expliquer 
lin  des  sens  apparenli  de  'AXxaïo;  (=  quelque  chose  ccmnie  >p^n  j  "°'^'>  surnom 
ou  épithète  de  Héraklès. 

Cette  explication  ne  serait  d'ailleurs  pas  incompatible  avec  celle  d''A).xatoç 
par  àXxr,;  si  mùme  la  philologie  classique  renonce  à  analyser  le  nom  d'IIéndclès^  il 
sera  peut-être  possible  d'y  chercher  quelque  combinaison  de  Her  (Horus)  et  de 
'A).x[ato;]  interverti.  La  mère  d'Hercule  était  Alhnène. 

Ce  qui  achève  à  mes  yeux  de  juxtaposer  à  Persée  Hercule  combattant  (dès  Ho- 
mère) le  monstre  marin,  c'est  l'existence  d'un  'A).xatû;  fils  de  Persée  cl  d'Andro- 
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notables  et  depuis  longtemps  reconnues  avec  celle  qui  m'occupe  (i). 

Je  (lois  dire  toutefois  un  mot  de  la  légende  de  Hellérophon,  ({u'on 
croirait  par  moment  calquée  de  celle  de  Persée;  elle  a  d'ailleurs 
été  classée  avec  raison  dans  le  cycle  de  l'Apollon  lycien. 

La  légende  de  Belléioplion  est  surtout  importante  pdur  nous  à 
cause  du  rôle  qu'yjoue  le  cheval.  Bellérophon,  qui  portait  primitive- 
ment le  nom  d'Hipponoos,  est  toujours  à  cherul  dans  son  combat 
contie  la  Chimère,  qu'il  tue  soit  avec  Vépée,  soit  avec  la  lance,  soit 
avec  Varc  (2). 

Persée,  au  contraire,  qui  cependant  fait  naître  Pégase  en  tian- 
chant  la  tête  de  Méduse,  qui  l'enfourche  même  immédiatement  après 
cet  exploit  (3),  ne  semble  pas  s'en  servir  dans  son  combal  contre  le 
dragon.  On  dirait  qu'il  y  a  eu  dans  la  légende  ultérieure  une  espèce 
de  croisement  des  deux  mythes  grecs  (4),  de  sorte  que,  par  moment, 


mède  :  encore  une  de  ces  parentés  qui  ne  sont  qu'une  identité  déguisée  !  L'Her- 
cule argien,  l'Hercule  fondateur  do  Tarse,  l'Hercule  dans  le  temple  de  qui  brûlait 
un  feu  éternel,  semble  aussi  passablement  marcher  sur  les  brisées  de  notre 
liéros.  Constatons  à  ce  propos  les  affîuités  géographiques  et  mythologiques  qui 
existent  entre  Jaffa  et  Tarse  :  Persée  fondateur  de  Tarse  combat  à  JtifTa  ;  Jo'^as  se 
rend  de  Jaffa  à  Tarse.  Le  lien  est  plus  lâche,  mais  cependant  parallèle,  pour  saint 
Georges,  qui  appartient  à  la  fois  à  Lydda  et  .'i  la  Gappadoce.  Cf.  aussi  la  symétrie 
des  frères  Kilix  et  Phœnix  (=Phineus  de  Jaffa).  Le  Dadjdjàl  doit  renverser  toutes 
les  villes  excepté  quatre  :  la  Mecque,  Médine,  Jérusalem  et  Tarsous- !  Il  est  vrai  que 
d'autres  textes  portent  Tour,  au  lieu  de  Tarsom;  mais  mémo  si  la  bonne  leçon  est 
Tou7;  l'erreur  (si  erreur  il  y  a)  indique  une  telle  préoccupation,  qu'elle  est  tout  aussi 
significative  pour  nous. 

(1)  A  côté  d'Apollon  vainqueur  des  monstres  Delphine  et  Python,  nous  voyons 
Zeus  combattre  Typhon  avec  la  harpe,  c'est-à-dire  l'ennemi  spécial  d'Horus  avec 
l'arme  de  Persée. 

(2)  Nous  retrouvons  là  encore  les  trois  armes  de  Reseph,  attributs  respectifs 
d'Horus,  d'Apollon  et  de  Persée,  ainsi  que  de  Zeus  se  substituant  à  lui,  dans  le 
combat  contre  Typhon. 

(3)  Métope  de  Sélinonte.  Cf.  l^TiÔTa  nspTey;  d'Hésiode. 

(il)  Qui  peuvent  s'être  développés  d'une  façon  indépendante,  ou  bien  être  issus 
des  deux  états  différents  de  la  légende  d'Horus  combattant  ou  à  pied  ou  à  cheval  ; 
cette  dernière  variante,  bien  que  nous  n'en  possédions  jusqu'ici  qu'un  spécimen  uni- 
que et  de  basse  époque,  peut  être  beaucoup  plus  ancienne,  et  être,  par  exemple,  le 
résultat  d'une  influence  sémitique  réagissant  sur  le  mythe  étryplien  :  nous  aurions 
ainsi  dans  notre  monument  un  véritable  Ilorus-Rcseph,  exactement  comme  nous 
avons  aéjà  un  ^et-Baal. 

Bellérophon  (cf.  Bel  tuant  le  lion  allé)  tue  non-seulement  la  Chimère,  mais  aussi 
un  sanglier  (Plutarque),  exactement  comme  le  Jésus  musulman,  doublure  de  saint 
Georfres,  tue  le  Dadjdjàl  et  le  sanrjher. 

De  même  que  Bellérophon  se  lie  à  Persée-Horus,  de  même  la  Chimère  se  lie  syraé- 
tiquement  à  Typhon  dont  elle  est  la  fille  (sa  mère    st  Echidna  tuée  par  lier- 
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Bellérophon  répondrait  plutôt  à  saint  Georges  (I)  et  Pcrséeà  saint 
Micliel. 

II  me  faut  encore  réserver  celle  grosse  question.  Je  puis  toutefois 
faire  observer  dés  miintenanl  :  1°  que  le  nom  de  Perseus  retranscrit 
dans  les  langues  sémitiques,  ou  môme  l'interversion  directe  de 
Reseph  dans  ces  mêmes  langues,  nous  donne  Paras,  qui  veut  dire 
clieval  et  cavalier  :  C)"c;t  =  "CJia  (2)  ;  2°  que  saint  Georges  étant, 
comme  nous  l'avons  vu,  complètement  identifié  par  les  Arabes  de 
Syrie  avec  Elias  et  Aly,  une  légende  bédouine  recueillie  par  moi 
donne  à  Aly — et  par  conséquent  à  saint  Georges, —  comme  monture, 
le  cheral  ajlé  Maimoûn  (3). 


Je  ne  saurais  passer  entièrement  sous  silence  une  nouvelle  compli- 
cation très-bizarre,  qui  se  déclare  de  bonne  heure  dans  ce  mythe 


cule  dans  des  conditions  semblables);  Typhon,  Echidna,  la  Cliimère,  forment  donc 
une  famille  homogène.  Au  sujet  de  l'origine  tant  controversée  du  nom  de  la  Chimère, 
il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  Yûnn  (en  hébreu  hamor,  en 
arabe  himar)  est  le  principal  emblème  de  Typhon,  c'est-à-dire  de  l'adversaire  de 
Persée  et  de  Bellérophon,  du  père  de  la  Chimère.  C'est  monté  sur  un  âne  que  Typhon, 
après  sa  défaite,  s'enfuit  pendant  sept  jours,  et  devient  père  de  Hierosolymos  et 
de  loudaios.  \oi\k,  soit  dit  en  passant,  qui  est  tout  à  fait  palestinien  et  nous  ramène 
en  plein  au  Dadjdjâl  de  Lydda  et  â  sa  monture. 

L'hydre,  tuée  également  par  Hercule,  est  strictement  parallèle  à  la  Chimère,  étant 
comme  elle  fdie  de  Tijphon  et  d'Echidna.  Je  pense  qu'on  retrouverait  facilement  les 
prototypes  de  ces  divers  monstres  dans  les  alliés  du  Set  égyptien  qui  l'assistent  dans 
sa  lutte  contre  Osiris  et  Horus;  cette  famille  typhonienne  est  très-riche  :  Je  chien 
Orthros,  Cerbère,  le  Sphinx,  le  dragon  des  llcspérides,  le  dragon  de  Colchide, 
Scylla,  la  Gorgone,  l'aigle  bourreau  de  Prométhéo,  le  lion  de  Némée,  etc.,  lui 
appartiennent  également,  étant  aussi  la  progéniture  de  Typhon  et  d'Echidna, 

(1)  Bellérophon  apparaît  souvent  dans  l'iconographie  hellénique  avec  la  iéte 
nimbée. 

(2)  On  sait  que  plusieurs  philologues  considèrent  ce  mot  comme  non  sémitique,  et 
qu'on  a  déjà  proposé  d'expliquer  lUpasû;  par  l'ancien  perse  Pârça  et  le  sanscrit 
Parasah,  cheval,  Bochart  était  déjà  frappé  de  ce  rapport  de  Perseus   et  Paras, 
cavalier. 

(3)  Maïmotin  est  dans  la  légende  arabe  l'exact  équivalent  de  Pégase;  Pégase  est 
quelquefois  la  monture  de  Zeus  Keraunios,  dont  nous  avons  rappelé  l'assimilation 
très-plausible  à  Ueseph  Khes.  C'est  sur  un  cheval  de  feu,  et  non  sur  un  char,  qu'Élias- 
Élie  est  monté   au  ciel   suivant  quelques  musulmans.  Pégase  a   été  plusieurs  fois 

interprété,  dans  certaines  do  ees  fonctions,  comme  rimage  du  vaisseau  {?);  d'un  autre 

côté,  Horus  combatt-int  Set  e?t  souvent  monté  sur  une  barque. 
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déjà  si  compliqua,  et  qui  l'accompagne  jusque  dans  ses  plus  récents 
développemcnis. 

C'est  un  symbolisme  agricole  dont  je  ne  prétends  en  aucune  façon 
déterminer  l'origine  et  dont  la  trace  la  plus  ancienne  (1),  sinon  le 
point  de  départ,  se  retrouve  dans  la  double  signincaliori  du  mot 
hébreu  Dagon,  qui  veut  dire  à  la  fois  blé  et  poisson  (2). 

Celte  idée  persistante  se  traduit,  entre  autres,  par  les  parlicula- 
rilés  suivantes  : 

En  Egypte,  Persée  apparaissait  fréquemment  aux  Chcmmilcs  cl 
ces  apparitions  étaient  l'annonce  de  la  fécondité  pour  l'Egypte  (3). 

Sanchoniathon  explique  Dagon  par  Sixiov,  qui  rappelle  de  bien 
près -iTio,  surnom  de  Démêler;  il  en  fait  un  Zeus  Arotrios  et  lui 
attribue  Tinvcntion  du  blé  et  de  la  charrue. 

Le  Jupiter  adoré  à  Lydda-Diospolis  (i)  semble  avoir  été  un  Zeus 
Arotrios,  Aronraios  ou  Georgos;  la  tète  de  Jupiter  Sérapis  (j)  sur 
les  monnaies  de  cette  ville  est  accompagnée  de  celle  de  Cérès. 

Le  Baal  de  la  ville  de  Tarse,  dont  tantôt  Persée,  tantôt  Triptolème 
passait  pour  le  fondateur,  est  représenté  sur  les  monnaies  pliéni- 

(1)  Le  triomphe  d'Osiris  (fondateur  de  l'agriculture)  sur  les  alliés  de  Typhon  était 
en  Egypte  l'objet  d'une  fête  agricole  consacrant  le  fumage  de  lu  terre  imr  le  sang  ; 
nous  verrons  tout  à,  l'heure  que  Khidlir,  le  Saint  Georges  syrien,  confine  à  Osiris 
aussi  bien  qu'à  Horus. 

(2)  Cf.  l'Erichthonios,  moitié  monstre,  moitié  homme  (comme  Dagon),  qui  per- 
sonnifiait chez  les  Grecs  la  fécondité  de  la  terre  et  le  germe  même  qui  y  était 
déposé. 

(3)  A  cette  superstition  caractéristique  était  jointe  la  tradition  du  soulier  de 
Persée  grand  de  deux  coudées.  Cela  rappelle  la  fertilité  que  Khidhr  fait  naître  sout 
ses  pas;  le  Saint  Georges  de  la  légende  et  Khidhr  ont  de  plus  la  faculté  d'appa- 
raître souvent  aux  mortels. 

(4)  On  a  déjà  remarqué  (M.  Grove)  que,  par  une  curieuse  coïncidence,  une  des 
trois  Diospolis  d'Egypte  (dans  le  Delta  :  la  Diospolis  de  Sebennys  de  Strabon)  portait 
aujourd'hui  le  nom  de  Lydda  comme  la  Diospolis  de  Palestine;  ce  rapport  n'est  peut- 
être  pas  étranger  ii  la  fixation  à  la  Lyilda  de  Palestine  d'une  légende  manipulée  en 
Egypte;  cf.  la  Byblos  égyptienne  du  Delta,  à  côté  de  la  Byblos  phénicienne  où  le 
mythe  d'Osiris  va  se  poser  de  préférence.  C'est  le  même  cas  pour  On-Heliopolis,  etc. 
Ces  répliques  onomastiques  entre  l'Egypte  et  la  Syrie  sont,  à  mon  sens,  extrêmement 
importantes  :  il  semble  qu'on  ait  fait  à  une  certaine  époque  une  Syrie  artificielle  à 
l'image  de  l'Egypte  (conlme  le  Nouveau-Monde  à  l'image  de  l'Europe);  cela  peut  au 
moins  servir  à  marquer  dans  quel  sens  s'est  dirigé  le  courant  des  iniluenccs. 

(5)  11  y  aurait  des  observations  considérables  h  faire  sur  les  rapports  possibles 
(rapports  de  confusion)  entre  Surapis,  désigné  parfois  comme  le  fondateur  à'Argos, 
Persée,  Reseph,  et  les  Serapfnm.  Les  Septante,  dans  le  passage  des  Chroniques  cité 
plus  haut,  transposent  déjà  le  nom  de  Resepli  en  i:APA4«.  On  a  des  représenialiona 
de  Sérapis  à  cheval;  on  connaît  l'inscription  dédiée  à  sa  parèdrc  :  Isidi  fructiferct^ 
avec  l'empreinte  de  deux  pieds.  Sarapis  =  Dionysos  =  Arsaphùs. 
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ciennes  de  cette  ville  tenant  des  épis  et  des  raisins  (une  fois  même 
il  est,  comme  Zeus,  accompagné  de  l'aigle)  (1) . 

Le  nom  de  rstôp-fio;  (2),  dérivé  de  yzor^^fo;,  indique  suffisamment 
une  préoccupation  des  choses  a^/'/co/t's;  le  saint  subit,  entre  autres, 
un  supplice  qui  rappelle  la  meule. 

Le  nom  arabe  de  saint  Goorges,  Khidhr,  veut  dire  vert^  verdoyant, 
parce  que  partout  où  Kliidlir  mettait  le  pied  ou  s'asseyait,  la  terre 
se  couvrait  de  verdure{d). 

Enlii), —  et  j'accorde  à  ce  renseignement  une  très-sérieuse  impor- 
tance, —  un  vieux  géographe  arabe  musulman,  né  en  Palestine, 
Moqaddesy,  nous  apprend  que  le  signal  des  semailles  était  donné 
dans  son  pays  par  la  grande  fête  annuelle  de  Lydda,  c'est-à-dire  la 
fête  de  saint  Georges,  qui  se  célèbre  invariablement  le  23  avril  (4). 

Il  y  aurait  aussi  beaucoup  à  dire  sur  une  espèce  de  pivotement  qui 
s'est  produit  dans  notre  cycle  mythique;  il  a,  pour  ainsi  dire,  tourné 
de  180°,  en  ce  sens  que  les  deux  divinités  rivales  ont  été  diamétrale- 
ment transposées  et  que  l'adoration  s'adresse  au  vaincu,  au  martyr 
jouant  lui-même  par  moment  le  rôle  du  vainqueur.  La  mythologie 
grecque  nous  fournit  de  ces  cas  de  rotation,  des  exemples  de  dieux 
s'assimilant  aux  êtres  dont  ils  ont  triomphé:  chez  les  Égyptiens,  Set- 
Typhon  remplaçait  complètement  Horus  dans  certaines  régions  (o). 

(1)  Il  y  aurait  lieu  de  soumettre  h.  une  révision  attentive  les  monnaies  autonomes 
de  Tarse  et  de  certaines  villes  de  Chypre  et  de  Phénicie,  dont  certains  revers  sem- 
blent revenir  tout  autant  à  Reseph-Persée  qu'à  Hercule.  Cf.  surtout  le  cavalier  des 
monnaies  de  Tarse. 

(2)  On  peut  comparer,  pour  la  forme,  0aXà(7(7io;,  qui  est,  en  même  temps  qu'un 
nom  propre  d'homme,  le  surnom  du  démon  de  la  mer,  Glaukos  ;  on  appelait  môme 
cette  divinité  6  GaH-rcio;  tout  court. 

(3)  Cf.  X).ôr„  Za  vtrie,  surnom  de  Déméter;  Dagon-Siton  est  donc  à.  Démeter-Sito 
comme  Khidhr-le-Vert  est  h  Déméter-Chloé.  Elias, —  adéquat  à  Khidlir  pour  les 
musulmans,  —  a  le  pouvoir  de  faire  cesser  la  pluie  et  d'amener  la  famine,  mais  il  a 
aussi  celui  de  iaivQ pousser  le  blé  et  l'herbe.  Le  Mt  hdi,  qui  est  opposé  directement  au 
Dadjdjàl  dans  la  tradition  musuhnane  relative  au  jugement  dernier,  a  aussi  un  rôle 
de  fécondation  :  «Pour  lui  Dieu  versera  la  pluie,  la  terre  produira  ses  plantes;  il 
donnera  de  l'argent  en  masse;  les  troupeaux  seront  nombreux  et  la  population 
deviendra  énorme.  »  (Ibn  Khaldoun,  trad.  de  M.  de  Slane.)  Avec  cette  période  de 
sept  ou  liuit  années  de  fécondité,  font  contraste  les  sept  années  dudjd juliennes. 
(cf.  les  se])t  jours  de  I  a  fuite  de  Typhon).  L'apparition  du  Mehdi  et  de  Jésus  sera 
précédée  de  celle  d'êtres  analogues,  El-Hârith  (^=le  labourpur;  cf.  retipyio;)  et  El- 
M'tnsoùr  (=le  victorieux;  cf.  -rpoTiaiôçopo;,  surnom  de  saint  Georges  dans  le  rituel 
grec). 

(4)  Cette  date  est  importante  et  pourrait  donner  lieu  à  de  nouveaux  rapproche- 
ments que  j'omets  pour  abréger. 

(5;  Et  à  certaines  époques.  Set  était  très-vénéré  sous  les  XVllIS  XIX'^  et  XX«  dy- 
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Cp  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  c'est  que  ces  deux  ôlats  de  la  I(''gendc 
sMiiblcnt  t^trc  représenlrs  pnr  une  même indiridualiti',  par  co  Kliidlir 
énigmatique,  qui  ('■quivaut  d'une  part  à  saint  Georges,  Horus,  l^ersoc, 
et  de  l'aulrc  s'afTilie  au  groupe  typhonioi  et  marilime.  Ces  deux 
ronceptions  radicalement  opposées  sont  venues  se  coiifondrc  sous 
un  môme  nom  (on  a  déjà  compnré  TopY^  et  rEiopvio;);  j'essayerai  de 
faire  comprendre  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  bien  autre  chose  encore 
dans  Khidhr,  et  qu'à  côté  de  ce  dualisme  contradictoire  résumé  en 
lui,  il  reste  à  en  dégager  d'autres  éléments  encore  plus  hétérogènes. 
J'aurai  pour  cela  à  interroger  fréquemment  la  tradition  arabe,  dont 
on  aurait  grand  tort  de  faire  systéuialiquement  fi,  car  bien  souvent 
elle  parle,  —  mal,  je  veux  bien,  —  mais  enfin  elle  parle  là  où  les 
autres  sont  muettes  (i). 

nasties.  Identifié  avec  Sutekh-Baal,  il  était  une  divinité  solaire  adéquate  à  Horus,  et 
combattait  comme  lui  dos  monstres,  par  exemple  le  serpent  Apcp. 

(1)  Qu'on  me  permette  de  citer  ici,  quoique  cela  n'ait  pas  un  rapport  immédiat 
avec  notre  sujet,  un  fait  qui  montre  bien  que  l'on  peut  recueillir  dans  les  légendes 
musulmanes  de  curieux  échos  du  passé.  Je  ne  prétends  point  soutenir,  bien  entendu, 
que  ces  échos  réfléchissent  directement  et  totalement  l'antiquité  ;  ce  sont  la  plupart 
du  temps  des  répercussions  secondaires  ou  tertiaires,  considérablement  afTaiblies  et 
déformées  par  les  milieux  peu  fidèles  qu'elles  traversent;  mais  il  n'est  pas  indilTé- 
rent  de  noter,  aussi  faible  qu'elle  soit,  la  dernière  vibration  d'un  son  initial. 

Dans  le  traité  d'Isis  et  d'Osiris,  Typhon  voulant  se  débarrasser  de  sou  frère  Osiris 
imagine  le  stratagème  suivant  :  Après  avoir  pris  secrètement  la  mesure  de  son  frère, 
il  fait  faire  un  coffre  (caisse  à  momie,  XdcpvaO  élégamment  orné  et  juste  de  la  taille 
d'Osiris;  puis  il  fait  apporter  ce  coffre  dans  un  festin,  disant  qu'il  appartiendra  à 
la  personne  qui  pourra  s'y  coucher.  Tous  les  convives  l'essaient,  mais  en  vain;  Osiris 
s'y  met  et  le  trouve  juste  de  sa  taille  :  aussitôt  Typhon  et  ses  complices  se  préciiù- 
tent  sur  le  coffre,  y  adiptent  le  couvercle,  le  clouent  et  le  scellent.  Alors  commencent 
les  péripéties  bien  connues  du  coffre  jeté  dans  le  Nil,  des  recherches  d'Isis,  etc. 

Ce  guet-apens  semble  avoir  servi  de  modèle  îi  la  manière  dont  les  musulmans 
racontent  (évidemment  d'après  des  traditions  talmudiques)  la  mort  d'Aaron.  L'ange 
Gabriel  dit  à  Moïse  et  à  Aaron  de  le  suivre;  il  les  mène  jusqu'au  mont  Hor  ;où  l'on 
montre  aujourd'hui  le  maqdm  d'Aaron).  Là  ils  entrent  dins  une  caverne  et  y  voient 
un  lit  (funéraire,  ou  un  sarcophage)  d'or  richement  travaillé,  avec  cette  inscription 
en  hébreu  :  Ce  lit  est  pour  celui  à  la  tailla  de  qui  >'  a  été  fait.  .Moïse  s'y  étend, 
mais  la  couche  est  trop  petite;  Aaron  s'y  étend  à  son  tour  et  la  trouve  juste  de  me- 
sure. Aussitôt  survient  l'ange  de  la  mort  qui  s'empare  de  son  âme.  Les  Israélites 
accusent  ensuite  Moïse  d'avoir  tué  son  frère  (comme  Typhon  o  tué  le  sien). 

Un  stratagème  analogue  est  employé  plus  tard  par  les  anges  pour  s'emparer, 
toujours  par  la  môme  surprise,  de  l'âme  de  Moïse. 

On  dirait  par  moment  qu'on  a  mis  cette  histoire  au  compte  d'Aaron  h  ca-ise  de 
quelque  rapprochement  arbitraire  entre /l/i«/-o«  et /iaro«  (pHN,  p"1N),  cnij.??  à 
momie,  arche,  etc. 
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XI 

Khidhr,  apparente,  comme  nous  venons  de  le  voir,  aux  divinités 
telliiriques,  semble  en  effet  se  rattacher  encore  plus  étroitement 
peut-ùlre  aux  divinités  marines.  De  même  qu'il  touche  à  la  Déméter- 
Chloé  (et  au  Dagon-Silon),de  môme.il  confine  au  Glaukos  hellénique 
dont  le  mythe  se  superpose  à  la  légende  de  Khidhr  avec  d'extraor- 
dinaires coïncidences. 

Glaukos,  scindé  en  plusieurs  personnages,  apparaît  comme  un 
pécheur  d'Anthédon  (1);  il  est  le  génie  de  la  mer  par  excellence,  le 
©aA-iccto?.  Suidas  dit  que  quand  un  orage  éclatait  on  s'adressait  à 
lui  en  criant  :  Icw  rXa-jxE!  Il  est  surnommé  Pontios  et  est  fils  de 
Poséidon,  iVAnthedon  ou  de  Pohbos.  Son  nom  sert  d'épithéle  au 
dieu  marin  Triton.  On  disait  proverbialement  de  lui  :  Glaukos  qui 
mange  de  l'herbe  habile  dans  la  mer.  Chaque  année,  accompagné 
des  animaux  marins  (xr,T£(7i),  il  fait  une  tournée  d'inspection  dans  la 
Méditerranée,  visitant  les  côtes  et  les  îles,  et  prophétisant,  invisible, 
en  langage  éolique,  tout  ce  qui  doit  arriver  de  mauvais.  Dans  l'expé- 
dition des  Argonautes,  son  rôle  prophétique  est  nettement  accusé. 

Il  est  le  prophète  de  Nereus,  le  dieu  vôridique. 

Strabon  en  fait  tout  simplement  un  monstre  marin  et  le  qualifie 
de  x^Toç. 

Glaukos  est  immortel,  c'est  un  âxijxwv  àôavaTo;.  On  entend  sa 
plainte  éternelle,  il  crie  qu'il  ne  peut  mourir;  il  se  lamente  de  cette 
immortalité,  qu'il  doit  soit  à  une  herbe  divine  qu'il  a  mangée,  soit  à 
une  certaine  source  dans  laquelle  il  s'est  baigné. 

Un  autre  Glaukos,  différencié  du  premier  par  sa  généalogie,  nous 
fait  passer  de  plain-pied  dans  le  mythe  de  Bellérophon  (2)  dont  il  est 
le  père;  parfois  Bellérophon  est  dit  fils  de  Poséidon  :  Glaukos 
s'échangoantici  encore  avec  le  dieu  de  la  mer  est  doncbien  toujours 
notre  ©aX-iacio;  (.3). 

(1)  En  Béotie;  cf.  VAnthédon  syrienne,  près  de  Gaza. 

(2)  Ce  qui  nous  fournit  déjà  une  adhérence,  Bellérophon  fa'sant  l'intérim  de  Per- 
sée  et  par  conséquent  celui  de  saint  GeorgesKliidhr. 

(%)  Sanclioniathon  rapprocho,  avec  une  évidente  complaisance,  ïtîiôv  et  no^ôtowv; 
dont  il  fait  le  frère  et  la  sœur;  or  le  Zens  sidnnien  porte  le  même  surnom  que 
Glaukos,  OaAâ'TTio;,  et  Thrasyllus  identifie  expressément  Glnuko^  !»vec  Melikertes, 
qui  ressemble  fortement  au  Melihirlhos,  ou  le  Mnlqarth,  di^u  do  Tyr.  Molikcrtes 
qui  se  struit  jeté  dans  l'Océan  avec  sa  mère,  était  immortel;  il  était  adoré  à  côté  de 
Poséidon  comme  protecteur  des  marins;  il  se  montre  quelquefois  comme  l'éroinène 
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Dans  ce  rôle,  Glaukos  revôt  un  caractère  équestre  et  éijuivaul  au 
Poséidon  Hippios{cï.  Ilipponoos,  nom  primitif  de  lielléroplion)  ;  lus 
chevaux  de  Glaukos  le  mirent  en  pièces  (1).  Il  était  roi)jel  d'un  culte 
spécial  sous  le  nom  de  Tapa^i-rrito;,  ['épouvantail  des  clietdux. 

Ce  second  Glaukos  s'est  dédoublé  en  |un  troisième,  fils  d'IIipno- 
lochus,  descendant  de  Bellcroplion  et  héros  lyrien  di^  la  i,'uorn'  de 
ïroie,  dont  le  bouclier  d'or  protège  Diomède  contre  le  dnif/on. 

Proteus  est  dans  Homère  ce  que  Nereus  ("Apa'l^l  A(6u;)  est  dans 
la  légende  d'Hercule,  ce  que  Glaukos  est  dans  celle  des  Argouaules, 
dit  Pauly.  Bien  des  traits  (jui  les  caractérisent  individuellement  leur 
sont  donc  communs  :  d'anciennes  légendes  font  de  Proteus  un  sage 
roi  d'Egypte  appelé  KeV/i;,  un  fils  de  Poséidon;  les  hymnes  orphi- 
ques lui  attribuent  les  clefs  de  la  mer.  Il  réside,  entre  autres  lieux, 
dans  l'île  de  Pharos,  à  une  journée  de  marche  du  Heuve  d'Egypte  ou 
de  la  côte  d'Egypte;  il  est  appelé  pour  cela  kl^ûmioi;.  Il  avait  le  don 
de  piophélie,  et  quand  on  était  parvenu  à  le  saisir  et  à  tirer  de  lui 
la  vérité,  il  se  replongeait  dans  la  mer. 

Comparons  maintenant  Khklhr  à  Glaukos  (et  partiellement  cà  scô 
deux  substituts).  Son  nom  veut  dire  ve/t  comme  celui  de  Glaukos  (2). 
Les  musulmans  croient  que  Kbidhr-Elias  ne  constituent  qu'un  per- 
sonnage, mais  que  le  second  est  invoqué  sur  la  terre,  tandis  que  le 
premier  est  invoqué  en  mer  (3).  Ils  parcourent  incessamment,  l'an 

de  Glaukos.  L'iiistoire  bizarre  du  Glaukos,  fils  de  Minos  et  de  Pasiphaé,   qui  périt 
dans  un  vase  de  miel,  me  semble  inspirée  par  le  désir  d'expliquer  ]Mi).i(4-"''-^p"^.;)- 

(1)  Cf.  les  cavales  de  Diomède  et  le  contact  de  Glaukos  avec  Diomède  VArgie/i. 

(2)  Ce  nom  de  Glaukos,  qui  n'est  qu'une  épithète,  a  été  donné  h  divers  peuves 
et  était  porté  par  un  des  chevaux  de  Neptune.  Il  appartenait  aussi,  comme  celui 
de  nep-JsO;,  à  une  espèce  de  poisson.  Cf.  la  Delphine  d'Apollon,  et  le  tunn  ou  tlion 
(tannin,  tinnîn)  qui,  pour  les  Arabes,  est  un  hout  ou  cétacé,  comme  le  poisson  de 
Jonas  (le  dragon  de  Per?ée  est  quelquefois  figuré  comme  un  simple  poiston;  le  thon; 
le  grand  poisson  méditerranéen  consacré  à  Artémis!  tient,  comme  je  le  montrerai, 
une  place  considérable  dans  la  mythologie  ichthyomorphique  des  Piiéniciens. 

(3)  Cf.  le  mot  arabe  khodhàra,  la  mei\  de  la  même  racine  que  Kliidlir.  Les  marins 
arabes  i^V.)  de  Beyrouth,  à  l'approche  de  la  tempête,  crient  encore  aujourd'hui  )rt 
Khidhr!  cf.  l'£?w  Da^xs  des  Grecs.  J'imagine  que  les  matelots  phéniciens  invoquaient 
quelque  chose  de  ce  genre  ;  les  traditions  maritimes  qui  errent  encore  dans  le  bassin  de 
la  Méditerranée,  et  qu'il  serait  bien  désirable  de  voir  recueillir,  doivent  certainement 
beaucoup  aux  superstitions  phéniciennes;  la  Méditerranée,  avant  d'être  un  lac  romain 
Cl  un  lic  grec,  fut  un  lac  phénicien  et  le  demeura  longtemps  :  «vous  admette7Mes 
médecins  égyptiens,  vous  vous  servez  de  timoniers  phénicien<:,  •/.yoEfivr.Tai;  7.f.îiT0î 
<l>o{vt?iv..  dit  une  lettre  d'Anacharsis  aux  Athéniens.  Un  exemple:  de  nos  jours 
encore  les  matelots  méditerranéens,  de  toute  race,  sont  convaincus  qu'un  moine 
montant  à  bord  d'un  navire  lui  porte  malheur;  pour  conjurer  l'innuencc  fatale,  il 
faut,  dès  que  l'on  aperçoit  \cjettotor,  toucher  le  premier  objet  en  fer  qui  vous  tombe 
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la  surface  de  la  terre,  l'autre  la  surface  de  la  mer,  et  ils  se  rencon- 
trent une  fois  l'an  à  Mina,  aux  environs  de  la  Mecque,  le  jour  de  la 
station  des  pèlerins  :  ils  sont  les  protecteurs  et  les  dieux,  lutôlaires 
des  voyageurs,  Elias  sur  la  terre  et  Khidhr  sur  la  mer. 

Le  23  avril,  le  jour  de  la  Saint-Georges,  était  l'époque  du  départ 
del'escadreordinaire  des  Ottomans  destinée  à  croiser  dans  l'Archipel. 

Khidhr  est  le  gardien  des  mers;  c'est  à  lui  qu'incombe  le  soin  de 
recueillir  les  noyés;  il  lave  leur  corps  et  il  prononce  sur  eux  les 
prières  obligatoires. 

Khidhr  est  le  plus  savant  des  êtres  (1);  sa  science  dépasse  même 
celle  de  Moïse;  on  pourrait  dire  de  lui  comme  du  pasteur  de  Nep- 
tune : 

Novit  namque  omnia  vates 
Quse  sint,  quse  fueriiit,  qiiae  mox  ventura  trahantur. 

Aussi  Moïse,  accompagné  de  Josué,  se  rend-il  auprès  de  lui 
pour  le  consulter,  exactement  comme  Ménélas  et  Arisiée  vont  con- 
sulter Proteus  le  Cœruleus  (cf.  Hercule  et  Nereu>). 

Moïse,  après  la  sortie  d'Egypte,  va  chercher  Khidhr  soit  au  con- 
fluent des  deux  mers,  soit  dans  «  une  île  des  îles  de  la  mer»;  après 
diverses  aventures,  il  finit  par  le  trouver  soit  assis  sur  la  pierre  au 
bord  de  la  mer,  suit  au  luilieu  même  de  la  mer  (2). 


sous  Jamain  :  le  fer  passait,  dans  l'aiitiquit('',  pour  l'os  de  Typhon,  c'est-à-dire  du 
maitre  de  la  mer,  du  dieu  qui  apparaît  dans  Sanchoniathon  flanqué  de  Pontos  et  de 
i\ereus;  iriv  atoripï-ctv  ).î8ov  oaisov  "Qpoy,  Tuçwvo;  oà  tôv  cîoripov,  rapporte  Plutarque 
d'après  Manéthon.  Vaimant  était  par  contre  considéré  comme  Vos  d'Horus,  de  l'an- 
tagoniste naturel  de  Typhon  ;  il  était  aussi  appelé  'Hpâxkiov^  'HpàxXsia  ),t6o;,  ce  qui 
peut  aussi  bien  signifier  la  pierre  d'Hercule  que  la  pierre  d'Héraclée  (cf.  Magnés  et 
Magnésie);  et  Hercule  touche  de  très-près  à  Horus  ou  à  Osiris.  Sans  aller  jusqu'à 
faire  un  rapproclicment  étymologique  entre  Her  et  la  première  partie  du  nom  d'Hé- 
r.tklès  (la  pierre  d'Hercule  serait  alors  la  pien-e  d'Horus),  on  peut  rapp'Ier  à  ce 
propos  que  pour  certains  auteurs  grecs  Typhon,  l'adversaire  d'Horus,  était  un  dieu 
phénicien  qui  passait  pour  avoir  tué  l'Hercule  Tyrien,  c'est-à-dire  Melqart. 

(1)  Cf.  ao^ô;  ÛTièpTÔv  lIpwTsa.  Pruteus  est  6  AiyÛTTTio;  (toçitty);. 

(2)  Cette  histoire  est  racontée  avec  diverses  variantes,  dont  quelques-unes  sont  du 
plus  haut  intérêt.  Moïse  et  son  compagnon  ont  pour  guide  un  poisson  qui  se  tient 
debout  à  la  surf.ice  de  l'eau  ;  à  un  certain  moment  il  plonge  dans  la  mer  et  les  voya- 
geurs eu  concluent  que  là  doit  demeurer  KhiJhr.  Us  ne  tardent  pas,  eu  effet,  à  voir 
une  grotte  (cf.  la  grotte  de  Proteus),  au-dessus  de  la  porte  de  laquelle  est  écrite  la 
formule  islamique  :  Bismillah  er  rahmun  er-rahim.  Ils  y  entrent  et  aperçoivent 
Khidhr  sous  la  forme  d'un  homme,  aussi  jeune  et  aussi  fort  qu'un  adolescent  de  dix- 
sept  ans,  mais  ayant  en  rm'ine  temps  une  barbe  blanche  qui  lui  tombe  jusqu'aux 
pieds  (Proteus-Nereus-Glaukos  apparaissent  toujours  comme  des  vieillards  :  yÉpwv 
fi),to;,  grandœvus  Nereus,  etc.). 
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Kliidhr  a  subi  chez  les  musulmans,  entre  autres  assimilations,  celle 
avec  Jonas,  qui  est  bien  significative. 

Voilà  donc  un  Khiilhr  marin  incontestable  (1). 

Le  Khidbr  hippiiiue,  nouvelle  face  de  Glaukos,  est  suffisamment 
indiqué  par  le  cheval  de  saint  Georges,  patron  des  cavaliers,  par  le 
Maïmoun  d'Aly,  par  le  cheval  de  feu  d'Elias.  Il  est  d'ailleurs  positi- 
vement question,  dans  les  traditions  musulmanes,  de  la  jument 
(faras)  de  Kliidlir. 

Enfin  Khidhr  jouit  comme  Glaukos  de  l'immortalité,  et  il  la  doit 
à  une  pareille  cause  :  il  a  mangé  du  fruit  de  l'arbre  de  la  vie  ou  il 
a  bu  de  l'eau  de  la  source  de  la  vie  (2). 

Le  Khidhr  marin  rentre  naturellement  dans  le  domaine  du  Nep- 
tune phénicien,  si  magistralement  déterminé  par  M.  A.  Maury  ; 
mais  alors  nous  nous  retrouvons  en  face  de  la  singularité  signalée 
plus  haut  :  ce  Khidhr  s'amorce  à  Dagon  et  peut  devenir  à  son  tour 
le  vaincu  du  combat  Ujphojiien,  en  môme  temps  que  sous  un  autre 
aspect  il  en  est  le  vainqueur  (3)  ;  c'est,  en  un  mot,  à  la  fuis  Horus 
et  Typhon. 


Ce  serait  aussi  le  lieu  de  passer  en  revue  les  nombreuses  légendes  musul- 
manes relatives  à  des  êtres  marins  fabuleux  à  formes  humaines;  ce  sont  générale- 
ment des  vieillards  à  barbe  blanche^  qui  poussent  des  (/i-misseinents  :  tantôt  c'est 
un  poisson  de  la  Mer  d'Egypte  à  forme  humaine;  tantôt  c'est  le  vieillard  Juif  qui 
sort  de  la  mer  la.  nuit  du  sabbat;  tantôt  le  vieux  de  la  mer  [cheikh-el-bahr),  qui 
habite  dans  la  mer  de  Syrie  dont  l'apparition  est  un  joyeux  présage  d'abondance. 
Qazwini,  Damîri,  etc.,  sont  pleins  de  ces  récits  où  se  trouve  mainte  trace  de  l'in- 
fluence grecque. 

(1)  Le  Khidhr  maritime  se  révèle  encore  nettement  dans  l'existence  de  nombreux 
welis  ou  sanciuaircs  musulmans  placés  sous  son  vocable  et  répandus  tout  le  long  de 
la  côte  syrienne;  celui  de  Sarba  est  particulièrement  fameux,  \on-seulement  les 
femmes  stériles  s'y  rendent  en  pèlerinage,  comme  l'a  remarqué  M.  Renan,  mais  en- 
core les  matelots  arabes  viennent  y  faire  spécialement  leurs  dévolions. 

(2)  Dans  l'iconographie  byzantine,  saint  Georges  à  cheval,  combattant  le  dngon, 
porte  toujours  en  croupe  une  petite  figure  de  femme  tenant  une  ampiiore;  sur  les  re- 
présentations plus  modernes,  ce  pastiche  d'Uébé  est  devenu  une  manière  de  Gany- 
mède  :  la  jeune  fille  est  remplacée  par  un  garçon  parfois  coiffé  du  fez  ottoman  ! 

(3)  Il  est  très-remarquable  que,  dans  la  tradition  musulmane  pure,  Khidhr  n'appa- 
raît pas  directement  comme  vainqueur;  au  contraire,  il  est  tué  par  le  DadjdJiU,  tué 
à  son  tour  par  Jésus;  mais  il  ressuscite  ensuite;  suivant  d'autres,  Jésus  aide  seule- 
ment le  Mehdi  à  triompher  du  DadjdjàL  De  même,  chez  les  Grecs,  Typhon  com- 
mence par  l'emporter  sur  Zens,  il  lui  arrache  la  /utrpé  des  mains,  et  il  se  rend 
maître  de  sa  personne;  c'est  Hermès  qui  délivre  Zeus  de  la  caverne  où  il  était 
enseveli . 
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XII 


Khidhr  est  donc  tout  ensemble  chthonien  et  neptunien  (1).  Il  a  en 
outre,  comme  équivalent  immédiat  de  saint  Georges  et  des  person- 
nages lumineux  similaires,  une  troisième  face  complémentaire  :  il 
est  céleste. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  à  ce  propos  que 
dans  certains  cas  Glaukos  a  une  notable  tendance  à  se  rattacher  à 
Apollon;  suivant  Arislote,  il  habitait  à  Délos,  où  il  rendait  des  ora- 
cles ;  son  pouvoir  prophétique  était  plus  grand  que  celui  d'Apollon,  qui 
sous  ce  rapport  est  appelé  son  disciple. 

Comment  cette  idée  du  ciel  s'est-elle  confondue  avec  celle  de  la 
terre  et  de  l'Océan?  Il  serait  aisé  d'accumuler  les  explications  pour 
rendre  compte  plus  ou  moins  logiquement  de  cette  triple  conception 
symbolique  ;  on  peut  faire  observer,  par  exemple,  que  le  ciel  est  cons- 
tamment perçu  et  décrit  comme  vert  (!)  par  les  Orientaux  {T)\  qu'il 
n'est  pas  plus  difficile  de  passer  de  l'image  de  la  mer  à  celle  du  ciel 
—  ou  réciproquement  —  que  du  Varuna  sanscrit  à  l'Ouranos  hel- 
lénique (3),  etc. 

Mais  la  logique  a  si  peu  de  choses  à  voir  dans  toutes  ces  combinai- 
sons fabuleuses  qu'il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  de  telles 
explications,  quoiqu'on  puisse  leur  y  réserver  cependant  une  cer- 
taine place. 

Khidhr  (4)  est  la  terre,  il  est  la  mer,  il  est  le  ciel  ;  il  est  bien  autre 


(1)  Le  goût  populaire  pour  les  assonances  les  plus  risquées,  qui  nous  a  ménagé 
tant  de  surprises,  n'a  peut-ùtre  pas  laissé  échapper  une  nouvelle  occasion  de  jouer 
sur  le  nom  de  Khidhr  tout  en  restant  dans  le  môme  ordre  d'idées  :  'Towp,  l'eau  (divi- 
nisée, une  des  huit  puissances  qui  gouvernent  le  monde),  et  "l'opa,  le  monstre  de 
Lerne  tué  par  Hercule.  La  fortune  faite  par  ce  nom  de  Khidhr  est  peut-être  juste- 
ment due  à  tous  ces  miroitements  phonétiques  qu'il  offrait. 

(2)  Khndhi-a,  «la  verte»  (même  racine  que  Khidhr  et  Khodhdra),  désigne  le  ciel, 

(3)  Sérapis,  selon  Mucrobe,  a  le  ciel  pour  tête,  la  7ner  pour  pieds,  la  terre  pour 
corps;  le  soleil  est  son  œil. 

Horus  est  souvent  le  cid  même  dans  les  conventions  symboliques  égyptiennes. 
Les  musulmans  disent  expressément  qu'Elias  participe  à  la  fois  de  la  nature  céleste 
et  de  la  7K//u/<?  terrestre.  M.  Renan  a  noté  en  Phénicie  une  église  consacrée  à  un 
Saint  Georges  surnommé  el-azraq,  le  bleu. 

(4)  On  pourrait  justifier  d'une  autre  manière  les  origines  païennes  de  Khidhr,  et 
faire  la  comparaison  suivante  :  les  cinq  lieuteitants  du  roi  Djomchîd,  Yagouth,  Sowa', 
Ya'ouq.Wadd  et  Nasr,  deviennent  (m/)  des  idoles,  comme  le  reconnaissent  les  mu- 
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chose  encore  :  cette  individualité  multiple  et  compliquée,  où  vient 
se  perdre  la  fable  du  saint  Georges  apocryphe,  est  bien  plus  large 
que  tout  cela. 

On  peut  dire  —  et  nous  avons  vu  que  ce  n'était  pas  une  \)utc  mé- 
taphore—  que  Khidhr  est  un  véritable  Proléti.  Il  prend  toutes  les 
formes,  ou  plutôt,  c'est  comme  un  vase  où  la  légende  populaire  au- 
rait jeté  les  résidus  de  mythes  de  toute  provenance.  Cette  hétérogé- 
néité se  trahit  bien  quand  on  voit  Khidhr  idenlilié  à  la  fois  avec 
saint  Georges,  Élie,  Elisée,  Piriehas,  Jonas,  Lot,  Jérémie,  etc.  (1). 

11  y  aurait  un  intérêt  majeur  à  reconstituer  dans  son  ensemble, 
d'après  les  éléments  arabes,  l'histoire  fabuleuse  de  ce  personnage  en 
qui  se  reflète  comme  en  un  microcosme  grossier  le  monde  mytholo- 
gique syrien  tout  entier. 

Khidhr  est  l'âme  môme,  l'âme  errante  mais  inimortelle  des  vieilles 
religions  sémitiques,  s'incarnanl  dans  tous  les  corps  et  les  quittant 
avec  une  égale  facilité. 

Il  faut  donc  s'attendre  à  rencontrer  un  peu  de  tout  (2)  dans  cette 
espèce  de  magma,  et  il  serait  oiseux  de  vouloir  rétablir,  entre  les 
éléments  disparates  et  contradictoires  qui  le  constituent,  des  transi- 
tions qui  n'ont  jamais  existé.  La  seule  méthode  possible  doit  con- 
sister à  dégager  un  à  un  les  fragments  dont  il  est  formé,  et  à  essayer 
de  les  classer  suivant  leurs  origines  diverses  (;3).  Ce  n'est  pas  dans 


sulmans  eux-mêmes;  or  Kliidhr  joue  un  rôle  tout  à  fait  analogue  :  il  est  le  serasker 
du  fabuleux  Alexandre  Zoulqaruein  ;  il  peut  donc,  par  symétrie,  prétendre  à  la  même 
transformation,  ou  plutôt  à  la  môme  origine. 

(1)  Khidhr  porte  encore  les  noms  d'Aboul  Abbas,  d'Ahmed,  de  Bdia  fils  de- 
Malkan,  etc.  Ces  deux  derniers  noms  d'aspect  bizarre  pourraient  bien  masquer  quel- 
ques appellations  mythologiques  grecque  et  phénicienne. 

(2)  Ainsi  il  n'est  pas  impossible  que  la  légende  de  Khidhr,  rapprochée  de  la 
Perse,  comme  nous  l'avons  vu,  par  différents  traits  fort  précis,  n'ait  reçu  un  notable 
appoint  iranien.  11  est  certain  que  Khidhr,  par  endroits,  offre  de  remarquables  ana- 
logies avec  les  deux  amshaspands  Ifourvaiat  et  Ameretut,  le  mint  immortel  à  qui 
appartient  la  croissance  des  plantes  (cf.  l'arbre  divin  le  gaokerena  qui  empêche  de 

mourir  celui  qui  en  mange,  etc.).  11  y  aurait  à  suivre  de  ce  côté  toute  une  nouvelle 

piste.  Je  me  borne  à  l'indiquer  pour  aujourd'hui. 

(3)  Un  exemple  entre  autres,  bien  fait  pour  montrer  la  nécessité  d'une  telle  en- 
quête :  Un  simple  dictionnaire,  le  Qamous  turc,  nous  dit  que  le  signe  particidicr  de 
Khidhr  consiste  dans  le  médius  et  l'index  réunis.  Qui  ne  reconnaît  là  le  symbole 
égyptien  dont  les  spécimens  se  comptent  par  dizaines  dans  nos  musées  tt  qui 
consiste  en  deux  doigts  accouplés,  caractérisés  par  leur  inégalité?  Ces  deux 
doigts,  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  à  l'intérieur  des  momies,  n'ont  pas 
encore  reçu  d'explication  satisfaisante;  ils  devaient  avoir  un  rôle  dans  les  rites  funé- 
raires et  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  aient  quelque  rapport  avec  Ositis,  dont  nous 
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une  aussi  rapide  esquisse  que  je  puis  songer  à  entreprendre  ce 
travail;  je  n'ai  môme  pas  à  en  fournir  des  indications,  car  cela 
m'éloignerait  tout  à  fait  de  mon  sujet,  qui  est  seulement  la  légende 
sémitisée  d'Horus  et  de  Typhon,  ou  plutôt  un  épisode  de  cette 
légende;  j'ai  dû  pénétrer,  en  le  poursuivant,  dans  le  complexe  de 
Khidhr,  où  il  tend  à  se  perdre  ;  mais  je  ne  saurais  m'y  arrêter 
sans  perdre  de  vue  l'objet  de  celte  reciierche  (1). 

Parmi  les  divers  rapprochements  que  nous  venons  de  faire,  il 
en  est  certes  qui  peuvent  sembler  fort  aventureux,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  dans  ce  genre  d'opérations  la  théorie  reste  souvent 
comme  hardiesse  et  invraisemblance  bien  au-dessous  de  la  réalité. 
Nous  assistons  dans  l'intérieur  de  la  mythologie  indo-européenne 
à  de  non  moindres  transformations  et  confusions.  Les  procédés  hu- 
mains sont  les  mêmes  partout  ;  le  fait  de  créer  des  fictions,  de  les 
combiner,  de  jouer  avec  les  mots,  c'est-à-dire  avec  les  idées,  comme 
fait  un  enfant  d'un  kaléidoscope,  n'est  pas  le  monopole  d'une  race, 
c'est  un  anthropisnie. 

Ce  que  nous  entrevoyons  de  la  mythologie  sémitique  nous  fait 
même  espérer  que  nous  trouverons  là,  peur  ce  genre  d'études,  un 
terrain  moins  accidenté  peut-être,  mais  plus  ferme,  plus  circonscrit; 
un  horizon  moins  étendu,  mais  aussi  moins  brumeux;  des  appuis 
chronologiques,  géographiques,  iconographiques,  qui  manquent  aux 
fables  ariennes  pures; des  points  fixes  enfin,  déterminés  par  l'inter- 
section de  traditions  hétérogènes  se  recoupant  sous  des  angles  difTé- 
rents  et  dans  des  temps  donnés. 

La  région  la  plus  obscure  et  aussi  la  plus  intéressante  de  ce 
domaine,  jusqu'ici  trop  négligé,  est  assurément  celle  oîi  a  lieu 
la  pénétration  réciproque  du  monde  oriental  et  du  monde  hellé- 
nique. 

avons  marqué  les  affinités  particulières  avec  Khidhr.  Je  recommande  ce  point  à 
l'attention  des  égyptologues.  De  très-anciens  monuments  chrétiens  nous  font  voir 
l;i  bénédiction  par  le  médiux  et  l'index  de  la  main  droite,  à  côté  des  deux  autres 
modes  :  pouce-irider-médius  et  indpx-médim-auricaloire. 

(1)  Au  sujet  de  la  partie  de  Kliidhr  qui  correspond  plus  spécialement  à  saint 
Georges  et  à  Horus,  je  signalerai  un  passage  de  Moqaddesy.  I>'auteur  arabe,  après 
avoir  dit  que  c'est  dans  la  Haute-F.gyptCj  et  particulièrement  à  Sardous,  que  l'on 
rencontre  le  plus  de  en  codilos,  cite  au  nombre  di^s  principaux  sanctuaires  de 
l'Egypte  le  Mesdjid  de  Khidhr  auprèi  de  Sardous.  Kliidbr,  l'héritier  d'Horus,  était  il 
invoqué  \h  comme  prolecteur  contre  le  crocodile?  L'est-il  encore  aujourd'hui?  h'- 
fait  vaudrait  la  peine  d'être  vérifié.  En  tout  cas,  Moqadessy  dit  que  la  frayeur  des 
habitants  de  Sardous  au  sujet  des  crocodiles  était  proverbiale  et  qu'ils  craignaient 
l'tau  même  dans  un  seau  (qadous  allitératioa  avec  Sardous), 
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En  résumé,  en  faisant,  tout  le  premier,  bon  marché  de  plusieurs 
conjectures  émises  en  passant  dans  cette  ébauche,  et  insufllsamment 
justifiées  jusqu'à  présent,  je  ne  désespère  pas  de  ^oir  accueillir  favo- 
rablement quelques-unes  des  propositions  qu'elle  contient.  Il  ne  fau- 
drait pas  considérer  cet  ensemble  enchevêtré  comme  un  fil,  et  croire 
que  c'en  est  fait  de  sa  continuité  dés  qu'il  est  rompu  on  un  point  ; 
c'est  un  (issu  où  cinq,  six,  dix  mailles  peuvent  manquer  sans  (jue  la 
solidité  générale  en  soit  sérieusement  compromise. 

Je  m'estimerai  heureux  si  Ton  veut  bien  retenir  de  tout  cela  quel- 
ques résultats  essentiels  : 

—  Identité  de  Persée  et  du  dieu  phénicien  Resepli,  apparentés  à 
Horus. 

—  Identité  d'Andromède  et  d'Anat  (à  un  degré  de  probabilité 
moindre). 

—  Origine  de  la  ville  d'Arsouf,  mentionnée  sous  le  nom  de  Re- 
seph  dans  la  Bible,  et  ville  du  dieu  Reseph, 

—  Souvenir  de  Dagon  conservé  dans  le  Dadjdjâl  musulman. 

—  Origine  de  la  légende  apocryphe  de  saint  Georges. 

—  Caractère  compliqué  de  l'être  fabuleux  désigné  par  les  Syriens 
sous  le  nom  de  Khidhï\  et  répondant  particulièrement  au  Glaukos 
hellénique  et  à  une  ancienne  divinité  maritime  phénicienne. 


Xlll 


Revenons  encore  pour  un  instant,  après  ce  long  détour,  au  ba?- 
relief  qui  nous  met  en  main  d'une  façon  si  inopinée  les  deux  bouts 
de  cette  longue  chaîne  commençant  à  Horus  pour  finir  à  saint  Georges. 

Le  costume  miliiaire  romain  uonné  à  Horus  dans  celte  scène  ne 
doit  point  nous  surprendre.  L'habitude  de  traiter  ainsi  à  la  romaine 
les  anciens  dieux  de.  l'Egypte  commence  assez  tôt;  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  certaine?  monnaies  des  nomes  égyptiens  frappées  sou> 
Trajan,  Hadiion,  Antonin,  xMarc-Aurèle  et  Domitien  (i),  et  particu- 
lièrement une  monnaie  d'Apollonopolis,  la  ville  d'Horus,  monnaie 
où  ce  dieu  est  figuré  en  costume  militaire  romain,  tenant  la  haste  de 
la  main  gauche.  Il  a  une  léte  humaine,  seulement  Icpervier,  dégagé 
de  sa  personne,  se  montre  sous  la  forme  de  l'oiseau  complet  posé 
sur  sa  main,  droite. 

J'ai  dit  en  commençant  que  notre  monument  appartenait  éviJem- 

(1)  Je  dois  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  Delaberge. 
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ment  à  une  basse  époque,  plus  basse,  certes,  que  celles  de  ces  mon- 
naies; c'est  ce  qui  fait,  à  mes  yeux,  une  panie  de  sa  valeur,  car  il 
descend  assez  pour  toucher  la  légende  de  saint  Georges.  Je  ne  vou- 
drais rien  précisera  cet  égard  ;  je  crois  cependant  qu'on  pourrait, 
sans  trop  d'efforts,  le  ramener  jusqu'au  m*,  peut-être  jusqu'au  iv*  siè- 
cle, c'est-à-dire  vers  le  temps  même  où  les  nuages  de  la  fable  ont 
l'air  de  s'être  condensés  et  résolus  sur  la  tôle  du  saint  Georges  que 
nous  révèlent  les  Actes  apocryphes. 

Le  martyre  du  saint  est  placé  sous  Dioclélien;  Ticonographie  du 
combat  de  saint  Georges  contre  le  dragon,  qui  a  pris  ultérieurement 
une  si  considérable  extension,  remonte  au  moins  à  Constantin.  L'em- 
pereur s'élait  fait  représenter  en  personne  dans  le  rôle  d'adversaire 
du  dragon.  Ce  fait,  enregistré  par  Eusèbe,  confirmé  par  la  numis- 
matique, est  également  attesté  par  les  historiens  orientaux  qui  men- 
tionnent, parmi  les  statues  d'airain  de  Const'àntinople,  un  cavalier 
armé  d'une  lance  et  perçant  un  serpent. 

Notre  monument  peut  donc  appartenir  à  cette  époque  si  trouble 
de  fermentation  religieuse,  où  flottaient  les  sectes  dites  gnostiques, 
derniers  débris  des  mythologies  orientales,  et  germes  des  hérésies 
nouvelles. 

C'est  certainement  sous  cette  influence  qu'ont  été  produites  ces 
deux  intailles  d'hématite  de  la  Bibliothèque  nationale  où  l'on  voit 
un  cavalier  perçant  de  sa  lance  un  ennemi  à  terre,  avec  le  nom  de 
Salomon  (1)  et  une  allusion  directe  à  l'Apocalypse  par  ces  mots  : 
cç^afi;  0£où,  le  sceau  de  Dieu  (2). 


(1)  L'intervention  de  Salomon  dans  cette  scène  ne  doit  point  étonner  outre  mesure 
Les  légendes  musulmanes,  particulièrement  persanes,  admettent  l'existence  de  ùO 
ou  de  72  (cf.  les  72[!]  ollids  de  Set  et  les  Eloïm  alliés  de  Kronos)  Sylomons  préada- 
mites  et  leur  prêtent  des  formes  monstrueuses  semblables  à  celles  des  dieux  assyriens 
et  égyptiens.  Ces  divers  Salomons  luttaient  de  père  en  fils  contre  les  dénions,  et 
étaient  armés  de  Vépée  flamboyante,  de  la  cuirasse  et  d'un  bouclier  qu'ils  se  trans- 
mettaient par  héritage. 

Le  British  muséum  possède  également  plusieurs  exemplaires  de  cette  scène,  iden 
tiques  pour  le  sujet  et  les  inscriptions.  Les  légendes  orientales  prêtent  à  Salomon  un 
cheval  ailé. 

(2)  Uu  détail  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  la  tradition  musulmane  relative 
au  Dadjdjàl  s'inspire  immédiatement  de  réminiscences  apocalyptiques  :  Jésus  après 
avoir  tué  le  Dadjdjàl  (avec  trois  pierres,  suivant  une  variante),  doit  tuer  aussi  les 
juifs;  les  pierres  et  les  arbra  [chadjar  à  cause  de  l'allitération  avec  hadjur)  diront: 
0  croyant  !  il  y  a  sous  moi  un  juif!  viens  et  tue-le.  L'Apocalypse  nous  montre  les 
rois  de  la  terre,  les  chefs,  les  puissants,  etc.,  se  cachant  dans  les  cavernes  et  les 
rochers  des  montagnes,  à  la  fin  du  monde,  et  disant  aux  montagnes  et  aux  rochers 
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On  pourrait  égalemenl  en  rapprocher  une  autre  intaille  publiée  par 
Lôvy  dans  ses  Siegel  u.  Gemmen,  où  l'onnemi  est  remplacé  par  le 
serpent,  et  qui  est  accompagné  d'une  légende  nabatéenne  (1),  ainsi 
que  d'autres  monuments  analogues. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  traiter  un  bas-relief  relativement 
important,  qui  avait  une  destination  architecturale  évidente,  comme 
de  simples  pierres  gravées,  où  la  fantaisie  pour  ainsi  dire  indivi- 
duelle pouvait  se  donner  carrière  en  se  livrant  aux  plus  arbitraires 
rapprochements.  Il  se  peut  néanmoins  qu'il  y  ait  à  Icnircompte  dans 
notre  monument  soit  de  ce  goût  pour  lc>  combinaisons  hybrides, 
goût  si  répandu  en  Egypte  et  en  Syrie  —  ces  grandes  manufactures 
de  religions  —  avant  la  constitution  officielle  du  christianisme,  soit 
de  tendances  païennes  franchement  hostiles  au  christianisme,  telles 
que  celles  qui  se  sont  fait  jour  sous  Julien  (2).  Nous  avons  peut-être 
là,  en  un  mot,  autant  un  Horus  fait  à  l'image  d'un  Saint  Georges, 
qu'un  Saint  Georges  fait  à  l'image  d'un  Horus.  Je  ne  serais  môme 
qu'à  moitié  surpris  si  l'exlrémilé  supérieure  de  la  lance,  malheu- 
reusement brisée,  s'était  terminée  par  la  croix  comme  dans  des  re- 
présentations similaires  (3). 

Si  l'on  pouvait  au  moins  établir  l'existence  dans  ce  bas-relief  d'une 
sorte  de  revendication  intentionnelle  par  le  paganisme  de  certaines 
conceptions  chrétiennes,  il  n'en  posséderait  qu'un  intérêt  de  plus. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 

(irÉTpatç)  :  TOaexE  ÈçVjfjiâi;  xat  xpO({/£T£  ^,(j,ôc;  ànô  TipoawTtov  toû  xaOrifjivou  £7il  tû  Opôvw 
xat  àno  tyJç  bçyruxoû  àpvi'ou. 

(1)  Le  cavalier  est  nimbé  comme  Bellérophon  et  saint  Georges.  La  môme  planche 
représente  un  cavalier  combattant  un  quadrupède  cliimériouo  ;  cette  scène^  qui 
rappelle  tout  à  fait  l'exploit  de  Bellérophon,  est  accompagnée  d'une  inscription 
phéninennc ,  assurément  antérieure  de  plusieurs  siècles  à  notre  ère. 

(-2)  Julien  lui-même  est  représenté  par  les  chrétiens  comme  le  monstre  tué  par  le 
cavalier  divin. 

(3)  Cf.  une  intaille  donnée  par  Montfaucon,  IV,  pi.  173. 


NOTES 


SUR  LES 


mosaïques  chrétiennes  de  L'ITALIE 


III 

LES  PAVEMENTS  HISTORIÉS 

Au  moment  du  triomphe  du  chrislianisme,  on  voit  une  révolution 
profonde  se  produire  dans  une  des  formes  les  plus  intéressantes  de 
l'arl  des  anciens,  dans  la  mosaïque.  Les  incrustations  de  marbre  qui 
avaient  jusqu'alors  fourni  tant  de  superbes  pavements  aux  lemplcs, 
aux  palais,  aux  villas  de  la  Rome  impériale  sont  détrônées  au  profit 
des  incrustations  murales  à  base  d'émail.  Celles-ci,  plus  brillantes, 
d'une  exécution  plus  facile,  s'emparent  rapidement  de  la  faveur  du 
public;  elles  ne  tardent  pas  à  conquérir  la  place  d'honneur  dans  les 
édifices  consacrés  au  nouveau  culte;  c'est  à  elles  que  sont  dévolues 
toutes  les  attributions  de  la  grande  peinture  d'histoire  (i  j. 

On  se  tromperait  cependant  en  croyant  que  la  mosaïque  de  marbre, 
ou,  en  thèse  générale,  la  mosaïque  destinée  à  servir  de  pavement, 
ait  été  complètement  délaissée.  D'innombrables  spécimens,  répandus 
sur  toute  la  surface  du  monde  romain  et  allant  du  iV  au  xii'  ou  xiii* 
siècle,  viennent  nous  prouver  le  contraire.  L'ancien  opus  rerini- 
culatum  a  dégénéré,  non  pas  disparu.  On  ne  lui  demande  plus  de 
rivaliser  de  finesse  avec  quelque  tableau  de  genre,  tel  que  le  Poëte 

(1)  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  anciens  n'aient  pas  connu  la  mosaïque  d'émail,  ou 
qu'ils  ne  l'aient  pas  appliquée  à  la  décoration  des  parois.  Rien  n'est  moins  fondé 
que  cette  croyance,  ainsi  que  j"  le  piouverai  ailleurs.  Seulement  ce  genre  de 
mosaïque  occupait  un  rang  inférieur  et  on  ne  c'en  servait  guère  que  pour  produire 
'les  motifs  d'ornement. 
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comique,  ou  bien  d'éterniser  quelque  grande  page  d'iiisloire,  telle 
que  la  bataille  d'Issus;  on  l'abandonne  à  des  mains  de  plus  en  plus 
inhabiles,  et  peu  à  peu,  la  pénurie  des  marbres  étrangers  venant 
s'ajouter  à  la  grossièreté  des  artistes,  la  composition  et  l'ex^'cution  se 
corrompent  au  môme  point.  La  bari)arie  et  l'espèce  d'abandon  qui 
régnent  dans  la  plupart  de  ces  lithostrotes  leur  donnent  une  valeur 
considérable  pour  l'histoire  dos  traditions  populaires  et  des  mœurs  ; 
elles  nous  en  font  connaître  l'état  exact  mieux  que  beaucoup  d'ou- 
vrages d'un  ordre  plus  élevé,  dans  lesquels  les  artistes  ontôlé  soumis 
à  une  direction  et  à  une  tutelle  sévères  et  incessantes. 

Les  historiens  d'art  ont  jusqu'ici  prêté  peu  d'attention  à  ces  monu- 
ments si  curieux.  Mais  quelques  savants  spéciaux  en  ont  proclamé 
l'intérêt  depuis  longtemps  déjà.  Les  Annales  archéologiques  surtout 
se  sont  attachées  à  mettre  en  lumière  les  pavements  italiens;  nul, 
parmi  les  collaborateurs  de  ce  recueil,  ne  s'est  mieux  acquitté  de  sa 
tâche  que  M.  J.  Durand,  dont  j'aurai  plus  d'une  fois  l'occasion  de  pro- 
noncer le  nom.  Antérieurement,  Artaud  (1)  et  Waliet  (2)  avaient  con- 
sacré deux  volumes  pleins  de  science  aux  pavés-mosaïques  de  notie 
pays.  L'Allemagne,  où  les  éludes  de  ce  genre  avaient  été  fort  négli- 
gées, vient  d'y  prendre  un  rang  honorable  par  la  publication,  sous  les 
auspices  de  la  Société  des  Aniiquaires  rhénans,  du  mémoire  de 
M.  Aus'mWcerth  sur  le  pavement  de  Saint-Géréon  de  Cologne  et  sur 
lesouvrages  correspondants  de  l'Italie  (3).  Son  travail,  accompagné  de 
douze  planches  reproduisant  des  monuments  inédits  ou  peu  connus, 
et  de  gravures  dans  le  texte,  est  destiné  à  rendre  des  services  vérita- 
bles, quoique  la  rédaction  en  soit  trop  hâtive  et  que  l'auteur  manque 
plus  d'une  fois  aux  règles  de  la  justice  et  de  l'urbanité  envers  ses 
prédécesseurs. 

Si  je  viens  à  mon  tour  consacrer  quelques  pages  aux  lithostrotes  de 
l'Italie,  c'est  pour  faire  connaître  les  découvertes  récentes  et  pour  ten- 
ter de  soumettre   à  une  classification  nouvelle  les  matériaux  qui 


(1)  Histoire  abrégée  de  la  peinture  en  mosaïque,  suicie  de  la  description  des 
mosaïques  de  Lyon  et  du  midi  de  la  France;  Lyon,  1835. 

(2)  Description  d'une  crypte  et  d'un  pavé-mosaijue  de  l'ancienne  église  de 
Saint-Berlin  à  Saint-Omer;  Saint-Omer,  1843. 

(3)  Dur  Mosaikboden  ni  S.  Gereon  zu  Cœln...  nebst  den  diimit  verwandten  Mosaik- 
bœden  Italiens  ;  Born,  1873,  in-fol.  Dans  un  article  récent  des  JahrLûcher  des 
Vereins  der  Alterthuinifreunde  im  Rheinlanle,  1875,  p.  258  et  suiv.  M.  Aus'm 
Wecrih  a  rectifié  et  complété  quelques  parties  de  son  volume.  —  Voir  également  le 
compte  rendu  de  cet  ouvrage  par  M.  R.  Eogelmann,  dans  les  Grcnzboten,  itHlt; 
l""  semestre,  t.  II,  p.  lGl-168. 
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se  sont  accumulés  dans  les  dernières  années.  Grouper  les  faits,  en 
lixer  la  chronologie  avec  plus  de  précision,  de  manière  à  dégager 
quelques-unes  des  lois  qui  ont  présidé  à  la  marche  de  cet  art,  tel  est 
l'objet  de  cette  étude.  Je  ne  m'y  occuperai  que  des  pavements  en  opus 
lermicuîatum.  Qnand  je  citerai  un  pavement  eu  opus  alexandrinum 
ou  opus  viarmoreum  sedile,  ce  ne  sera  qu'à  litre  d'exception  et  uni- 
quement pour  servir  de  point  de  comparaison. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  quand  on  s'enquiertdes  conditions  dans 
lesquelles  ont  pris  naissance  les  pavements  italiens  des  neuf  ou  dix 
premiers  siècles,  c'est  une  certaine  similitude  avec  la  manière  de 
procéder  des  anciens.  L'initiative  privée  y  joue  un  grand  rôle.  De 
simples  particuliers  rivalisent  de  zèle  pour  doter  les  sanctuaires  de 
iitliostrotcs  plus  ou  moins  riches,  tantôt  en  exécution  d'un  vœu, 
tantôt  pour  laisser  à  leurs  concitoyens  un  témoignage  de  leur  piété 
ou  (Je  leur  magnificence;  ils  ne  manquent  pas  de  confier  chaque  fois  à 
une  épigraphe  le  soin  de  perpétuer  le  souvenir  de  ces  fondations  (1). 
Dans  l'église  Saint-Clément  de  Rome,  on  lisait,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  Tinscriplion  suivante  : 

GABIiNlVS    VETTIVS 

PROBIANVS 

PVBLIVS    STRAVIT    (^> 

A  Triesle  se  trouvait  cette  autre  : 

RVFINVS  CVSTOS  PRO  VOTO  SVO 

(1)  Rapprocher  de  ces  inscriptions  les  inscriptions  païennes  qui  su  trouvent  dans 
Gualterio,  Doni,  Muratori,  etc.  En  voici  quelques-unes  qui  sont  caractéristiques  : 
«  P.  Rubrius  Tropliimus  et  Rubrius  Agatiios  C.  L.  atrium  refecorunt  et  vennirulum 
straveruntitem  pavin-ientuni  spicam.  straver.,»  etc.,  etc.  (Muratori,  I,  p.  3U,  w  2). 
—  «  Cn.  Octavio  A.  F.  Mi.  Niconor.  Boloiiar.  Vclic.  Vener...  Aric.  pavimentum  sudiUa 
fccit  aidemquc  reficiendo  coir  [sic),  Syracuse  «in  opère  tesscUaio  pavimenti  cujus- 
dam  aîdis.»  Spon,  Miscellanea,  éd.  de  1679,  p.  40,  d'après  Gualterio.—  «  Siivano  et 
Mercurio  sacrum  Ti.Claudius  Epiftelus  el  Claudia  Herois  ex  veto  1.  m.  ar.  et  pavi- 
ment.  s.  p.  rcst.  »  Spon,  qui  rapporte  ce  dernier  document  [Kecherchen  curieuses, 
p.  53),  croit  avec  raison  qu'il  s'agit  dune  mosaïque  et  non  d'un  simple  pavage;  on 
n'aurait  pas  pris  soin  de  signaler  d'une  manière  expresse  Texécution  d'un  travail  si 
vulgaire.—  «  C.  Ruslius  ad  aedem  meiioris  paviment.  li.  s.  «{Doni,  Inscript io/tcs  anti- 
quœ,  p.  04). —Voir  aussi  Orelli-Uenzen,  nO'/jl^O,  0124,  6590,  0606,  7211,7368. 

(2)  Marini  dans  la  Veterum  so-ijitorum  nova  eollectio,  de  Mai,  t.  V,  p.  196.  Je 
dois  cependant  faire  observer  que  boni,  qui  u  copié  cette  inscription  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Vaiicane  (ex  scliedis  Bibl.  Vaiic),  la  range  parmi  les  inscriptions 
païennes,  {[nscriptiones  antiquœ,  2*  classe,  p.  81j. 
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FIERI  GVRAVIT  PAVIMENTiVM 
AN.  DXU.  (s/r)(l). 

Nous  voyons  se  (Jessiner  ici,  dès  le  début,  les  différences  (jui  sépa- 
rent las  mosaïques  du  sol  de  celles  des  parois.  Dans  riiisloire  de  ces 
dernières  les  traits  de  ce  genre  font  presque  absolument  défaut.  Dans 
l'immense  majorité  des  cas  c'est  aux  papes,  aux  évoques,  aux  prin- 
ces, quelquefois  à  de  hauts  dignitaires  militaires  ou  civils  (Uicimer, 
Julien  l'Argentier),  que  paraît  réservée  la  décoration  de  la  nef  et  de 
l'abside;  c'est  à  eux  que  sont  dues  les  mosaïques  murales,  petites  ou 
grandes,  de  Home,  de  Ravenne,  de  Milan,  deiNaples  et  de  tant  d'au- 
tres villes. 

Souvent  on  voit  les  fidèles  procéder  par  voie  de  cotisation  et  verser 
chacun  pour  l'exécution  de  l'œuvre  commune  une  somme  plus  ou 
moins  forte,  représentant  un  certain  nombre  de  palmes  carrées  de 
mosaïque.  M.  l'abbé  Martigny  a  rapproché  avec  raison  celte  coutume 
de  la  formule  :  ex  stipe  —  œre  collato,  que  Ton  renconire  dans  les 
marbres  antiques  {Diclionnaire,  p.  422).  Lesexemplosdecessortes  de 
fondations  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  l'avait  cru  jus- 
qu'ici. On  en  rencontre,  entre  autres,  dans  les  villes  suivantes  : 
Aquilée,  église  S:iint-Félix  (2)  ;  Grado,  cathédrale  (3);  Inzino,  près 
de  Brescia  (4);  cathédrale  de  Vérone  (5). 

Les  formules  sont  généralement  peu  variées.  En  voici  quelques 
spécimens  : 


(1)  Ireneo  délia  Crocc,  Istoria  antica  e  moderna  délia  citlà  di  Tneste,  l"  édition 
Venise,  1696,  nouvelle  édit.  Trieste,  1812,  t.  I,  p.  188.  Cet  auteur  ne  donne  niallieu- 
reiisemcnt  pas  de  détails;  il  se  borne  à  dire  :  «  Si  scopri  sotte  terra  un  pavimento 
0  lastiicato  a  mosaico,  composto  con  diversità  di  piètre  colorite,  nel  mezzo  de] 
quaie  era  una  lapide  colla  seguente  iscrizione  :  Hufinus...»  Furietti,  de  Musivis,  p.  74, 
rapporte  également  cette  inscription.  Vuir  aussi  le  Dictionnaire  de  M.  l'abbé  Mar- 
tigny, p.  42/1. 

(2)  Barloli,  Antichifà  d'Aquilcja  profane  e  sacre,  Venise,  1739,  p.  340-41. 

(3)  Bartoli,  op.  lattd.,  343-350. 

(4)  Mariui  dans  la  Vel.  scripior.  nova  collectio  de  liai,  V,  p.  120. 

(5)  MalTe.i,  Masceum  Veroneuse ,  p.  ccviii  avec  gravure.  Marini  cite  encore 
(V,  126)  une  inscription  qui  se  trouve  «  Brisiciœ  in  vetere  ecclesiaS.  Prtri  in  p.ivi- 
mento  ex  musivo  »  et  qui  est  aiubi  conçue  : 

MAK1U1ANV3 

ET      LEONTIVS 

CVM     SVIS 

P.    C. 
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Aquilée:        MALCHVS 

ET  EVFEMIA 

CVM  SVIS 

DE  DO 

DEI  (votum) 

SOL 

Grade:   LAVRENTIVS  V.  G 

GVDERIT 

PALATINVS  VO 

CVM 

TVM  CVM  SVIS 

SVIS    FECIT 

SOLVIT  ET  DE  DO 

PEDES 

NVM(stcj  DEI  FE  CE 

XX 

RVNT  P  DCC 

Vérone:      MARIN           EVSEBIA 

H I M  E  R I A 

SOL  CVM        CVM 

SVIS 

CVM   SVIS 

SVIS.  P.  X       TESSELLA 

P.   CXX. 

VIT   P 

.    CXX 

En  plein  moyen  âge,  à  la  fin  du  xii*  ou  au  commencement  du 
Mil*  sièclii,  on  trouve  encore  un  exemple  d'une  fondation  de 
ce  genre.  Nous  voulons  parler  du  pavé-mosaïque  de  Santa  xMaria  in 
Caslello,  à  Corneto,  que  M.  de  Rossi  a  illustré  l'année  dernière  d'une 
façon  si  magistrale  (1).  Chaque  donateur  y  est  désigné  individuelle- 
ment : 

a  Massarius  Donnaincasa;  —  Meldina  Angeli;  —  Rainerius  Alo- 
nis;  —  Tacconus  et  Trastollenza  hoc  opus  fieri  fecerunt.  » 

La  présence  en  dehors  de  l'Italie,  et  môme  du  continent  européen, 
d'un  pavement  exécuté  dans  desconditions  analogues  achève  de  nous 
faire  voir  combien  le  système  que  nous  venons  d'étudier  était  répandu 
vers  la  fin  de  l'Empire.  Cet  ouvrage,  qui  se  trouve  à  Djemilah  (2), 
renferme  des  inscriptions  ainsi  conçues  : 

FL.  FL.  FL. 

PAVLVS  VEGLVS  FELIX.   V.    G. 

(1)  Bullettino  di  archeologia  cristiana,  1875,  p.  123. 

(2)  Gravé  dans  l'ouvrage  de  Ravoisié ,  Exploration  scientifique  de  l'Algérie 
Beaux- Arts,  t.  I,  pi.  LU  et  LUI;  dans  l'Architecture  monastiiue  ôe  Leuoir,  t.  1, 
p.  245,  et  dans  les  Carrelages  émaillés  de  M.  Amé,  p.  15.  —  Les  inscriptions  ont 
4té  publiées  par  M.  Léon  Renier,  dau3  ses  Inscriptions  romaines  de  l'Algérie^ 
II"»  2543-2547. 
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V.  C.  EX.TRIB.  VH.  VO  EX.PRINC. 

VOTVM.  TV M.    SOL  VOTVM 

SOL VIT  VIT  SOLVIT 

PONPO  TVLIVS 

NI  VS  RVS  ADEODA 

TICVSVH.  TVS  SAGER 

V0TV3I.  DOTALIS  VO 
SOLVIT  TVMGOMP 

Ces  mosaïques,  autant  que  j'en  puis  juger  par  les  informations  que 
j'ai  recueillies,  paraissent  surtout  avoir  été  ornementales.  Celle 
d'Aquilée,  d'après  Barloli,  ne  se  composait  que  de  cubes  noirs  et 
blancs;  celles  de  Vérone  ne  contenaient  pas  non  plus  de  traces  de 
personnages  ou  d'ôtres  animés.  Et  de  fait,  les  ornements  se  prôiaient 
le  mieux  au  système  de  réparlilionalorsenvigueur.  Ce  n'est  que  daus 
l'immense  lithostrote  de  la  cathédrale  de  Pesaro(l)  que  l'on  a  suivi 
une  marche  différente.  Il  est  vrai  que  cet  ouvrage  e?t  d'une  date 
bien  postérieure  et  que  la  composition  y  est  morcelée  à  l'infini  :  grâce 
à  ce  fractionnement,  chaque  donateur,  quelque  modeste  que  fût  son 
offrande,  pouvait  attacher  son  nom  à  une  figure  distincte.  L'un  d'eux, 
par  exemple,  prenait  à  son  compte  Texéculion  de  deux  paons  qu'il 
accompagnait  de  cette  épigraphe  :  A.  SOLLNVS  lOHIS  (Johannis?) 
VRSELLIOSPAVONESFACEREFECITiUn  autre,  une  dame,  faisait 
exécuter  un  médaillon  orné  de  deux  monstres  à  corps  d'oiseau  et  à 
figure  humaine;  elle  avait  soin,  elle  aussi,  d'apprendre  à  la  postérité 
la  part  pour  laquelle  elle  avait  contribué  à  l'embellissement  de  l'édi- 
fice :  DNA  MAROTA  VXOR  BONI  OMINIS  GAVDENGI  FECIT 
OPERARE   ISTA  {sic)   TABVLAS. 

Dans  le  choix  des  sujets  on  remarque  la  prédominance  singulière 
de  l'élément  profane.  Ici  encore  la  différence  entre  les  lithoslrotes 
et  les  mosaïques  murales  éclate  au  grand  jour.  Dans  ce  dernier  genre 
les  compositions,  si  l'on  en  excepte  les  portraits  de  Théodoric  au 
palais  de  Ravenne  et  au  forum  de  Naples,  offrent  invariablement  un 
caractère  religieux.  D'innombrables  exemples  servent  à  nous  le 
prouver. 

Si  la  note  qui  accompagne  un  dessin  du  xvri°  siècle  jusqu'ici  in- 

fl)  Décrit  et  gravé  dans  l'ouvraçe  de  M.  Carducci,  Sul  f/ranHe  musaico  recen- 
temente  scopertn  in  Pesnro.  Pesaro,  1865,  in-folio.  —  Dans  un  arlicle  publié  dans 
la  revue  Im  Neuen  Reich,  1872,  n»  11,  p.  407-Û17.  M.  R.  Engelmann  a  rectifié  en 
plusieurs  points  Touvrage  de  M.  Carducci. 
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connu  aux  archéologues  mérite  créance,  une  inspiration  foutepaïenne 
aurait  présidé, sous  Constantin  encore,  à  la  composition  de  nos  mosaï- 
ques. Ce  dessin(I),  qui  reproduit  un  fragment  de  l'ancien  pavement 
du  mausolée  de  Sainte-Constance,  nous  montre  deux  enfants  tenant 
chacun  une  coupe  et  s'apprétant  à  faire  des  libations.  L'un  d'eux, 
couronné  de  pampres,  est  assis  sur  un  âne;  l'autre,  la  main  gauche 
armée  d'un  Làton  recouriié,  est  debout  devant  son  compagnon.  Des 
rameaux  de  vignes,  des  oiseaux  (hibou,  canard,  perroquet,  faisan), 
des  chalumeaux,  etdeuxaulels,  sur  l'un  desquels  vallige  un  papillon, 
complètent  le  tableau.  Le  fragment  est  de  forme  circulaire  et  les  fi- 
gures se  détachent  en  noir  sur  un  fond  blanc.  La  note  à  laquelle  j'ai 
fait  allusion  ne  semble  laisser  aucun  doute  sur  la  provenance  de 
l'ouvrage  :  «  Pavimento  del  tempio  di  Bacco  fori  di  Porta  Viminnle 
nella  via  Nomentana  a  mano  mancha  a  S.  Costa nza  consagrato  da 
Alessandro  IV  l'anno  1255  délia  nobil  famiglia  di  Conti.  » 

Ces  réminiscences  païennes  nous  les  rencontrons  longtemps  en- 
core de  l'autre  côté  des  Alpes;  pendant  toute  la  première  période 
du  moyen  âge  la  mythologie  y  joue  un  rôle  plus  ou  moins  considé- 
rable et  il  n'est  pas  rare  de  l'y  voir  associée  à  des  idées  empruntées 
au  christianisme. 

Le  combat  de  Thésée  et  du  Minotaure,  qui  flgure  si  souvent  dans 
les  incrustations  de  la  fin  de  l'Empire  (2),  paraît  avoir  été  un  des 
motifs  favoiis  des  mosaïstes  chrétiens.  Ciampini  déjà  nous  a  fait 
connaître  la  composition  qui  orne  le  sol  de  l'église  Saint -Michel- 
Majeur  de  Pavie  (3);  elle  représente,  d'un  côté,  Tiiésée  luttant  avec 

(1)  Cabinet  des  estampes.  Dessins  de  P.  S.  Bartoli.  La  série  dont  le  dessin  fait 
partie  est  précédée  d'une  note  que  je  crois  utile  de  rapporter  :  «  Les  cinq  dessins  de 
peintures  antiques  qui  suivent  sont  encore  de  la  main  de  Piètre  Santé  Bartoli  ;  ils  ne 
sont  pas  gravés  dans  l'édition  »  (des  peintures  antiques  du  comte  de  Caylus).  —  11 
faut  cependant  ajouter  que  ces  dessins  portent  la  signature  :  Franc°  Bartoli  fec, 
que  l'on  rfncontre  aussi  sur  un  dessin  de  la  première  série  publiée  dans  le  recueil 
ci-dessus  mentionné  de  Caylus  (page  /i8),  et  qui  leur  assigne  une  date  postérieuae.  — 
Voir  aussi  VA/jecedario  de  Mariette,  t.  1,  p.  75,  et  t.  VI,  p.  207. 

(2)  Voir  Miilin,  Voyar/e  dans  les  départements  du  midi  de  la  France,  pi.  XXXIV, 
Artaud,  Histoire  de  la  peinture  en  mosaïque  {mosaïques  de  Lyon  et  des  départe' 
ments  du  midi  de  la  France),  pi.  XLVIIL  —  Miltheilungen  der  Antiq.  Geselisdiaft 
zu  Zurir/t,  t.  XVI,  pi.  XXIX,  etc  ,  etc.  —  Otto  Jalin,  dans  ses  Arcficeolor/ische  Bei- 
trœge,  p.  268  et  suiv.,  décrit  liuit  ou  neuf  mosaïques  antiques  représentant  le  même 
sujet. 

(3)  Vetera  Monimenta,  t.  Il,  pi.  II  et  p.  li.  —  La  bibliothèque  Barberini  possède 
sous  le  n°  XLIX,  35,  un  dessin  du  xvii«  siècle,  sans  indication  de  provenance,  qui 
représente  évidemment  la  mosaïque  de  Pavie  et  qui  a  pa^sé  jusqu'ici  inaperçu.  Il 
oITre  un  intérêt  tout  spécial  parce  qu'il  nous  montre  les  signes  du  zodiaque  et  les 
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le  monstre  à  rintérieiirdulnbyrinlhc;  de  l'auîro,  Goliath  provoquant 
David.  Les  vers  léonins  qui  servent  de  conimonlairc  ii  rcs  di'ux 
scènes  méritent  d'être  reproduits.  Le  premier  d'enlr'eux  se  rapporte 
à  Thésée,  !c  second  à  Goliath,  le  troisième  ;\  David  : 

TESEVS  INTUAVIT  MONSTIWMQUE   RIFOIUIE  NECAVIT. 

SVM  FERVS  ET  FORTIS  GVPIENS  DARE  VVLNEU  A  .MOIITIS. 

STERNITVa  ELATVS  STAT  MITIS  AD  ASTRA  LEVATVS. 

L'église  Saint-Savin  de  Plaisance  possédait  un  ouvrage  analogue, 
exécuté  en  003  par  ordre  de  l'évéque  Everardus.  Le  labyrinthe  e(  le 
minotaureyoccupaientégalemenl  la  place  principale,  et  une  inscrip- 
tion assez  étendue  exposait  aux  fidèles  la  moralilé  de  celte  représen- 
tation : 

Hunc  miindum  tipicc  laberinthus  denouit  iste 
Intranti  largus,  redeunti  set  (5?c)  nimis  artua. 
Sic  mundo  captus  viciorum  mole  gravatus 
Vix  valet  ad  vite  doclrinam  quisque  redire  (1). 

Je  serais  disposé  à  voir  aussi  le  combat  de  Thésée  et  du  Minotaurc 
dans  la  mosaïque  du  dôme  de  Crémone  dont  notre  pi.  XXIV  reproduit 
un  fragment  (2).  Le  monstre  à  tôte  de  taureau  et  à  corps  d'homme 
que  l'on  y  remarque  n'est  évidemment  pas  un  «  centaurus»,  comme 
le  dit  l'inscriplion,  car  il  n'a  rien  qui  le  rapproche  du  cheval.  Le 
moyen  âge,  comme  on  sait,  n'y  regardait  pas  de  si  près,  et  il  est  pro- 
bable qu'on  aura  confondu  Minolaure  avec  Genîaure,  comme  on  con- 
fondait, même  à  l'époque  de  la  renaissance,  Centaure  avec  Satyre. 

Ce  qui  faisait  accepter  ce  sujet  par  les  artistes  du  Bas-Empire  c'é- 


travaux  ou  les  plaisirs  de  chaque  mois  qui  manquent  dans  la  gravure  de  Ciampini, 
aussi  bien  que  dans  la  gravure  jointe  à  Touvrage  de  M.  dell'  Acqua,  Memoria  ston'co 
descnttiva  dell'  insigne  basilica  di  S.  Michèle  Maggiore  di  Paviu,  Pavie,  18G2,  p.  73. 
Des  fouilles  récentes  ayant  remis  au  jour  la  partio  inoonnue  à  Ciampini,  la  repro- 
duction de  M.  Aus'm  Weerth  (pi.  IV)  se  trouve  ôtre  plus  complète  que  celles  de  ses 
prédécesseurs. 

(1)  Campi,  Dell'  historia  ecclcsiastica  di  Piacenza,  Plaisance,  1651,  p.  2^1. — 
D'autres  labyrinthes,  celui  de  S.  Vital  de  Ravenne  (en  opus  alexandrinum  et  non 
en  opus  tesscllidurn  comme  le  prétend  Fabri  dans  sa  Ravenna  ricercata.  Bolop.ue, 
1678,  p.  CO)  rt  celui  de  S.  Maria  in  Trastcvere,  de  Rome,  détruit  il  y  a  peu  d'années, 
sont  gravés  dans  les  Annales  (ircliéologiqtics,  t.  XX VU.  —  Les  églis  js  mérovin- 
giennes et  cariûviiigiennes  de  la  France  paraissent  avoir  également  eu  dts  laby- 
rinthes en  mosaïque  dont  ceux  du  xiii"  siècle  ne  sont  que  des  imitations  (de  Cau- 
moiit.  Abécédaire,  archit.  relig..  édit.  de  1870,  p.  510). 

'2)  Décrite  et  gravée  dans  les  Documenli  storici  e  letterarj  (h  Cremon'i,  de 
M.  Robolotti  (Crémone  1«57,  in-fol.  pi.  II),  et  d'une  manière  plus  complète  dans 
l'ouvrage  de  M.  Aus'm  Wccrth,  pi.  VI. 
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tail  la  signification  morale  qu'ils  lui  allribuaienl  [i)  ;  ils  le  considé- 
raient comme  propre  à  l'enseignement  des  fidèles.  On  peut  encore, 
à  la  rigueur,  attacher  un  sens  analogue  au  pavement  du  Pantocrator 
de  (lonstantinople  (xii^  siècle),  dans  leiiuel  Saltzenberg  a  cru  iccon- 
naître  les  travaux  d'Hercule  (2).  Mais  il  est  d'autres  scènes  qui  sont, 
elles  aussi,  tirées  de  la  Fable  et  dans  lesquelles  il  est  impossible  de 
découvrir  des  intentions  de  ce  genre.  Tel  est  Tenlèvement  d'Hélène, 
représenté  Jans  le  dôme  de  Pesaro  et  accompagné  d'une  inscription 
que  M.  R.  Engelmann  a  restituée  comme  suit  : 

PARIS  REX  TROJE  MENELAVM  PRilVAT  ELENA 
P(er)  Q(uam  Troja   périt  grae)  CIA  LETA  REDIT(3). 

Peut-ôtie  est-il  permis  de  rapprocher  des  compositions  précé- 
dentes les  allégories  des  vertus  et  des  vices  qui  figurent  dans  un  si 
grand  nombre  de  pavements,  tandis  qu'elles  paraissent  exclues  de  la 
décoration  des  murs. 

En  première  ligne  vient  la  scène  curieuse  représentée  dans  la 
mosaïque  de  Crémone  et  reproduite  par  notre  gravure.  Quatre  fem- 
mes, la  Cruauté,  l'Impiété,  la  Discorde  et  la  Foi,  s'y  livrent  un  combat 
acharné. 

Le  litliostrote  trouvé  en  1854  dans  une  cour  attenant  à  la  cathé- 
drale de  Pavie,  et  publié  par  Mozzoni  (4),  nous  montre  une  scène 
plus  bizarre  encore.  La  Discorde  succoiiibe  sous  les  coups  de  deux 
personnages  dont  l'un  est  attaqué  à  son  tour  par  un  loup  qui  lui 
mord  la  main,  et  l'autre  par  un  corbeau  qui  lui  mord  le  pied.  De 
la  Foi,  ((Fi(des))),  il  ne  reste  qu'un  fragment;  à  en  juger  par  bon 
attitude,  c'est  elle  qui  a  triomphé  de  la  Discorde. 

Dans  l'église  Sainte-Marie-iMajeure  de  Verceil,  la  scène  sur  la  si- 
gnification de  laquelle  on  a  tant  discuté  et  qui  est  accompagnée  des 
mots  «  Fol  »  et  «  Fel  »  paraît,  d'après  les  dernières  recherches  (o), 
représenter  le  duel  entre  la  Folie  et  la  Félonie.  D'auties  inscrip- 
tions nous  ont  conservé  le  souvenir  de  la  Furibundia,  de  la  Menda- 
citas,  etc. 


(1)  Plus  tard,  le  labyrinthe  perd  son  sens  primitif  et  devient  l'emblème  de  Jéni- 
snlem.  Voir  Bourassé,  Dict.  d'arch.  sacrée,  et  Amé,  dirre'ages  émaillés, 

(2)  Altchristliche  liaudenkmale  von  Con^tantinopel,  p.  3fi. 

(3)  Carducci,  Su/ ûrran  mosaico,  p.  37. —  Engelmann,  /oc.  rit. 

(4)  Tavole  cronologiche,  viii"  siècle. 

(5)  Âus'm  Weerth,  p.  16. 
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Vers  le  xti-xih*  siècle,  les  personnifications  des  Vertus,  des 
Arts,  etc.,  abondent  dans  les  pavements  soii  de  l'Italie,  soit  des  pays 
situés  de  ce  côté-ci  des  Alpes.  Dans  l'église  Sainl-Hcnoîtdc  Polirone, 
près  de  Mnnloue,  le  sol  est  orné  des  li.Ljures  de  la  Forliludo,  de  la 
Temperantia,  de  la  Prudenlia  et  de  la  Justicia;  elles  sont  en  com- 
pagnie de  ces  animaux  fabuleux  que  décrivent  les  Bestiaires  cl  que 
nous  rencontrons  en  si  grand  nombre  dans  les  sculptures  des  cathé- 
drales ombriennes,  par  exemple.  D'après  une  inscription,  malheu- 
reusement incomplète,  cette  mosaïque  paraît  appartenir  à  l'an- 
née 1152(1). 

Citons  encore  un  fragment  conservé  au  séminaire  d'Ivrée  et  orné 
de  cinq  figures  personnifiant  cinq  des  arts  libéraux.  Ce  fragment 
paraît  aussi  appartenir  auxu^  siècle  (2). 

En  France,  nous  trouvons  la  Gram(matica),  la  Dialectica,  la  Re- 
Ihorica,  la  Pruden(tia),  la  Jus(litia),  dans  la  mosaïque  de  Saint- 
Irénée  de  Lyon,  à  laquelle  Artaud  (.'5)  assigne  le  môme  âge  qu'aux 
deux  mosaïques  précédentes  (xii"  siècle).  A  Saint-Remi  de  Reims  on 
voyait  les  sept  Arts  libéraux,  les  quatre  Vertus  cardinales,  ainsi  que 
la  Sagesse  terrassant  l'Ignorance  et  la  Paresse.  Dans  le  pavement 
d'Hildesheim,  enfin  (1122),  que  nous  ne  citons  qu'à  litre  exception- 
nel, car  c'était  plutôt  une  sorte  de  sgrafTito  qu'une  mosaïque,  on 
avait  figuré  quatorze  Vertus,  la  Vie  et  la  Mort  (4). 

A  un  certain  moment,  vers  le  xii^siècle,  l'élément  historique  vient 
s'associer  aux  représentations  inspirées  par  la  mythologie  ou  l'allé- 
gorie. Des  personnages  et  des  événements  réels,  ou  môme  des  scènes 
tirées  des  romans  du  cycle  carlovingien  et  de  la  Table  ronde,  en- 
vahissent le  sol  des  sanctuaires. 

Tantôt  ce  sont  des  portraits  de  guerriers  armés  de  pied  en  cap, 
comme  à  Saint-Laurenl-hors-les-Murs  et  à  Sainte-Marie-Majeurc  de 
Home  (5),  tantôt  des  portraits  d'évêques  ou  d'abbés,  ou  de  simples 
ari.oiries.  La  mosaïque  d'Ainay  (6)  nous  montre  un  sujet  plus  com- 
pliqué, la  dédicace  de  l'église  par  le  pape  Pascal  II  ri09'J-l  118). 

(1)  D'Arco,  Arti  ed  artefici  di  Mantova,  Mantoue,  18J7,  t.  I,  p.  t/i-15  et  pi.  1 
Aus'm  Wecrtti,  pi.  V. 

(2)  Annales  archéologiques,  XV,  p.  227. 

(3)  Hist.  abrégée  de  la  peinture  en  mosaïque,  p.  73  et  pi.  XIV. 

(û)  Voir  Piper,  Mythologie  der  christ.  Kunif,  t.  II,  p.  700.  Ce  monument  a  et* 
détruit  en  1850. 

(5)  Gravés  dans  Ciampini,  Vetem  Monimentn,  t.  I,  pi.  XXXI. 

(6)  Artaud,  pi.  XIV  bis. 
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Li's  deux  pavemenis  les  plus  curieux  sous  ce  rapport  sont  ceux 
des  cathédrales  d'Otrante  et  de  Brindes,  exécutés  l'un  et  l'autre,  se- 
lon toute  vrai<;emblance,  par  le  prêtre  Pantaléon,  le  premier  entre 
les  années  1103  el  1160,  le  second  en  1178  (l).  A  Otrante  on  voit 
Alexandre  le  Grand  (Alexander  Rex)  monté  sur  un  char  traîné  par 
des  grilïons  (2),  le  roi  Arthur  (Rex  Arlurus),  Ascagne  (Ascanius)  et 
autres  héros  des  romans  de  chevalerie.  Dans  la  cathédrale  de  Brin- 
des, qui  était  gouvernée  à  celle  époque  par  un  archevêque  d'origine 
française,  du  nom  de  GuiUaume,  l'artiste  a  pris  pour  thème  la  chan- 
son de  Roland.  L'archcvôiiue  Turpin  {l'arcevesque  Toi'pin)  à  cheval 
ouvre  la  marche;  il  est  suivi  d'un  guerrier  portant  un  olifant,  c'est 
sans  doute  le  neveu  de  Cliarlemagne;  plus  loin  on  aperçoit  la  mêlée 
des  chrétiens  et  des  Sarrasins;  le  champ  de  bataille  est  jonché  de 
morts  dont  un  ange  vient  recueillir  les  âmes  ;  «  Reliant  »  se  penche 
vers  son  compagnon  Olivier  (Aivier),  dont  l'âme  s'échappe  sous  la 
forme  d'un  enfant,  et  paraît  gémir  sur  son  sort.  C'est  l'illustration  du 
passage  bien  connu  de  la  chanson  : 

...   B'jIs  (  umpaiiiz  OlivitTs,  etc.  (vers  2297  i-l  snii-.). 

Une  part  considérable  revient  dans  les  monuments  que  nous  étu- 
dions ici  aux  représentations  du  cycle  cosmique.  C'était  là,  on  lésait, 
une  sorte  de  terrain  neutre  sur  lequel  païens  et  chrétiens  se  rencon- 
traient s  ms  hostilité  et  qui  se  prêtait  à  merveille  aux  tentatives  de 
conciliation.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  à  ce  sujet  les  sai- 
sons peintes  dans  les  catacombes,  le  firmament  sculpté  sur  les  sar- 
cophages (3). 

{1}  Millin  a  signalé  ces  deux  ouvraj/'  s  si  remarquables,  et  si  peu  connus,  dans  son 
Magasin  enajclopéd i que ,,  1814,  t.  11.  Il  les  décrit  comme  suit  (p.  51  et  52)  :  «Brin- 
des. Parmi  les  monuments  singuliers  dont  j'ai  le  dessin,  je  citerai  la  mosaïque  où 
on  voit  Roland  et  Tarclievôque  Turpin,  auprès  de  Gain,  de  Noé  et  d'autres  person- 
nages d^  l'Ancien  Testament.  —  Otrante.  Je  n'y  ai  trouvé,  d'ailleurs,  que  quelques 
inscriptions  et  une  mosaïque  dans  laquelle  Alexandre  et  le  roi  Arthur  sont  en  aussi 
bonne  compagnie  que  Roland  à  Brindisi.»  Après  d'assez  longues  recherches,  j'ai  fini 
par  découvrir  les  dessins  auxquels  Millin  fait  allusion  :  ils  se  trouvent  au  Cabinet  des 
estampes  (G.  b.  63)  et  reproduisent  plusieurs  fragments  des  deux  mosaïques.  Dans 
les  dernières  années,  l'ouvrage  de  Schulz  {Denkmeeler  de.r  Kuost  des  Milte/ulters  in 
Un(er-Italien,  Dresdi-,  1850,  t.  I,  p.  202  et  302,  atlas  pi.  XLV)  est  venu  nous  don- 
ner de  ces  mosaïques  une  desciiption  fort  détaillé^,  à  laquelle  je  renvoie  le  lecteur. 

(2)  Voir  sur  ce  motif,  fréquemment  représenté  au  moyen  âge,  la  savante  disser- 
tation de  M.  J.  Durand  intitulée  :  la  Légende  d'Alexandre  le  Grand;  Annales  archéo- 
logiques, t.  XXV,  p.  Mil  et  suiv. 

'3)  Voirie  Dictionnaire  de  M.  ral)b5  Martigny  aux  mots  Ciel  et  Sa'sons,  et  la 
Mythologie  der  christlichen  Kunst  de  M.  Piper,  t.  Il,  p.  59  et  suiv. 
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Les  signes  du  zodiaque  rt  les  travaux  correspoiidanl  à  chaque  mois, 
tels  sont  les  motifs  pour  lesquels  les  mosaïstes  ont  la  prédilection  la 
plus  marquée.  Quelquefois,  comme  dans  les  miniatures  du  calendrier 
pliilocallien  de  3o'i.,  qui  ne  nous  est  plus  connu  que  jiar  la  copie  de 
Pcircsc  conservée  à  la  Barbcrinc,  on  les  représente  isolément  ;  d'au- 
tres fois  ils  se  rattachent  à  une  cosmogonie  plus  ou  moins  compli- 
quée. Dans  la  cathédrale  d'Aoste  les  figures  des  Mois  sont  groupées 
autour  de  celle  de  l'Année  qui  tient  d'une  main  le  soleil,  de  l'autre  la 
lune  (1).  A  Saint-Michel-Majeur  de  Pavie,  l'Année  est  assise  sur  un 
trône  encadré  par  une  arcade  ;  elle  a  une  couronne  sur  la  tôle,  le 
sceptre  dans  une  main,  le  gloue  dans  l'aulre.  A  ses  côtés,  sous  d'au- 
tres arcades,  on  voit  le  mois  de  Mai  (Madius)  personnifié  par  un 
homme  tenant  une  f;iux.  elle  mois  d'Avril  personnifié  par  un  homme 
tenant  des  fleurs.  Du  reste  de  la  composition  il  ne  subsiste  qu'un 
fragment  :  le  mois  de   iMars  soufflant  dans  des  cornes  pour   ré- 
veiller le  Printemps  f2).  Dans  la  crypte  de  l'église  Saint-Savin  de 
Plaisance,  les  médaillons  dans  lesquels  se  trouvent  le  signe  du  zodia- 
que et  la  figure  de  chaque  mois  se  détachent  sur  un  fond  qui  repré- 
sente la  mer  peuplée  de  poissons  et  de  sirènes  (3).  Des  savants  d'ou- 
tre-Rhin se  sont  donné  beaucoup  de  peine  pour  restituer  les  inscrip- 
tions métriques  qui  les  accompagnent  et  je  croirais  manquer  de 
justice  en  ne  signalant  pas  leur  zèle  elles  résultats  si  honorables  aux- 
quels ils  sont  arrivés.  Mais  que  de  fatigues  ne  se  seraient-ils  pas 
épargnées  en  copiant  tout  simplement  ces  inscriptions  dans  Ausone, 
auquel  elles  sont  empruntées  mol  pour  mot,  comme  M.  Odorici  l'a 
fait  remarquer  il  y  a  de  longues  années  déjà  (4)!  Voici  les  vers  du 
poëte;  ils  sont  tirés  de  son  Eclogarium  : 

Principium  Jani  sancit  tropicus  Capricornus. 
Mense  Numce  in  niedio  solidi  stat  sidus  Aquari. 
Procedunt  duplices  in  Mania  tempora  l-isces. 

(1)  Annales  archéologiques,  article  de  M.  Aubert,  t.  XVII,  p.  2G5  (et  389«,  et 
Aus'm  Weerth,  pl.  IX. 

(2)  Aus'm  Weerth,  pl.  IV. 

(3)  Deux  érudiip,  l'un  Italien,  l'autre  Allemand,  se  sont  dans  les  derniers  temps 
cliacui!  attribué  la  découverte  de  cette  mosaïque,  qui  a  été  décrite  il  y  a  deux  siècles 
déjà  par  Campi  [HMoria  ecc/es.  di  Piacenza,  p.  2/il)  et  qui  depuis  n'a  pas  cessé 
d'être  connue,  comme  le  prouve  la  Nuovissima  Guida  délia  ciltà  di  Piacenza,  1842, 
p.  111.  On  en  trouve  une  gravure  dans  l'ouvrage  de  M.  Aus'm  Weerth,  pl.  Vlll. 

(Il)  Dans  les  Tavole  cronologicUe  critiche  delta  storia  délia  Cliiesa  univ^rsaie,  de 
Mozzoni  (Venise  et  Rome,  1856  et  années  suiv.)  :  «  Intorno  a  ciascuna  medaglia  si 
lepgono  in  parte  e  in  parte  si  possono  facilmente  supplire  i  versi  corrispo.-lonti  di 
Ausonio.  » 
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Respicis  Apriles,  Arieà  Phryxee,  c:ilendas. 
Maius  Agenorei  miratur  corniia  Tauri. 
Junius  œquatos  cœlo  videt  ire  Laconas. 
Solstitio  ardenlis  Cancri  fcrl  Julius  astrum. 
Augustiim  mensem  Léo  fervidus  igné  perurit. 
Sidère,  Virgo,  tuo  Bacclium  September  opimat. 
.Equat  et  October  sementis  tempore  Libram. 
Scorpion  hibernus  praeceps  jubet  ire  November. 
Terminât  Arcitenens  medio  sua  signa  Decembri. 

A  San  Prospero  Maggiore  de  Reggio,  les  Saisons  sont  jointes  aux 
signes  du  zodiaque  (1).  Les  mômes  signes  et  les  scènes  afférentes  à 
chaque  mois  se  rencontrent  également  dans  la  mosaïque  de  la  cathé- 
drale d'Otranle,  où  ils  reçoivent  un  développement  considérable.  Une 
composition  double,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  correspond  à 
Février;  en  haut  on  voit  le  Verseau,  représenté  sous  la  forme  d'un 
génie  ailé,  aux.  cheveux  roux,  tenant  des  deux  mains  une  urne  ;  en 
bas  est  tiguré  un  homme  tirant  de  l'eau  d'un  puils  et  faisant  rôtir  un 
porc  (2).  Il  esta  peine  nécessaire  de  rappeler  ici  les  zodiaques  du 
baptistère  de  Florence  et  de  S.  Miniato,  exécutés  tous  deux  dans  un 
genre  d'incrustation  pirliculier,  une  sorte  de  lavoro  dicommesso. 

En  dehors  de  l'Italie  les  points  de  comparaison  sont  loin  de  nous 
faire  défaut.  Le  zodiaque  figurait  dans  le  lilhoslrole  de  Saint-Remi 
de  Reims,  cette  vaste  composition  où  tant  d'éléments  divers  ont  pris 
place;  il  y  était  accompagné  des  quatre  saisons,  des  quatre  points 
cardinaux,  de  la  constellation  de  la  Grande  Ourse,  etc.,  el  dans 
le  même  ordre  d'idées,  de  la  terre,  de  la  nier,  de  l'  «  orbis  lerrae  ». 
Le  zodiaque  faisait  également  partie  de  la  mosaïque  de  Saint-Berlin 
à  Saint-Omer,  de  celle  de  Tournus  (3),  de  celle  de  Sainl-Géréon  de 
Cologne  (xi''  siècle),  etc.,  etc.  Dans  le  pavement  d'Hildesheim  on 
voyait  les  quatre  Éléments.  La  belle  mosaïque  de  Sour  enlin  que 
M.  Renan  a  rapportée  de  Pliénicie  et  qui  se  trouv'^  aujourd'hui  au 

(1)  La  mosaïque  de  cette  église  a  été  découverte  en  18/i'i  à  ui.e  profondeur  de  trois 
brasses.  Le  Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique  la  décrit  comme 
suit  {IStiti,  p.  182)  :  «  Un  musaico  rappresentante  i  segni  del  Zodiaco,  le  figure  de' 
mesi  e  délie  stagioni  dell'  anno,  e  lo  stcmma  de' signori  Taccoli,  due  de'  quali  ivi 
nominati,  cioc  Achille  ed  Oliviero,  mostrano  che  quel  pavimeuto  spetta  al  secolo 

XII.  » 

(<2.)  Sctiulz,  Denkmœler,l.  p.  202. 

(3)  Annales  archéologiques,  \\\\,  p.  \1\.—  kn&\ià  {Hist.  abr.  de  la  peinture  en 
mosaïque,  p.  71  et  pi.  XIll),  a  cru  reconnaître  les  signes  du  zodiaque  dans  la  mo- 
saïque de  saint  Irénée  à  Lyon;  mais  il  me  semble,  autant  du  moins  qu'il  est  possible 
d'en  juger  par  sa  gravure,  qu'il  fait  erreur;  on  y  voit  en  effet  un  homme  à  cheval  et 
des  oiseaux,  figures  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  les  symboles  des  mois;  en  outre,  le 
lion  est  représenté  deux  fois. 
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Louvre  (1),  contient  les  bustes  des  douze  Mois,  des  (juatre  Saisons  et 
des  quatre  Vents. 

Ici  encore  il  faut  constater  la  différence  qui  existe  entre  les  mosaï- 
ques destinées  à  l'ornementation  du  sol  et  celles  dos  parois.  Dans  ces 
dernières,  du  moins  jusqu'au  i\"  siècle  inclusivement,  je  n'ai  pas 
rencontré  trace,  en  Italie,  de  représentalionsdece  genre, sauf  dans  le 
monument  de  transition  le  plus  remarquable  dont  le  souvenir  soit 
parvenu  jusqu'à  nous,  la  coupole  de  Sainte-Constance  que  j'ai  étu- 
diée ici  même  il  a  quelque  temps  (2). 

Eug.  MiiNTZ. 
(la  suite  prochainemeiit.) 

(1)  Gravée  dans  les  Annales  archéologiques,  XXllI,  278;  XXIV,  5,  305,  200,  286 
288  ;  et  dans  la  Mission  de  Phénicie,  pi.  XLIX. 

(2)  Revue  archéologique,  1875,  t.  II,  p.   22^. 


CONGRES  DE  BUDA-PEST 


Le  congrès  de  Stockholm  avait  fait  justice  de  certaines  exagérations  qui 
tendaient  à  avoir  court  dans  le  monde  restreint  où  s'agilent  d'une  ma- 
nière spéciale  les  questions  d'archéologie  dite  préhistorique.  Il  y  avait 
été  démontré  que  le  Danemark,  la  Suède,  la  Nor^vége  et  les  pays  Scandi- 
naves n'avaient  connu  ni  l'ûge  palœolilhique  du  mammouth,  ni  l'âge  plus 
récent  du  renne,  caractérisé  chez  nous  par  l'habitude  de  vivre  dans  les  caver- 
nes, et  que  les  tribus  établies  les  premières  dans  ces  contrées  connaissaient 
le  polissage  de  la  pierre  et  étaient  entourées  d'animaux  domestiques.  Cette 
période  de  la  pierre  polie  en  Suède  paraissant  avoir  pris  fin  vers  le  x= 
siècle  seulement  avant  notre  ère,  sinon  plus  tard,  il  n'était  aucunement 
nécessaire  d'en  faire  remonter  le  début  à  des  temps  fabuleusement  loin- 
tains. L'époque  du  bronze,  à  laquelle  est  mêlé  si  intimement  le  commerce 
de  l'ambre,  nous  transportait  encore  plus  sensiblement  au  milieu  de  l'ère 
historique  proprement  dite. 

Les  résultats  du  congrès  de  Pest  sont  en  parfaite  harmonie  avec  ceux 
du  congrès  de  Stocktiolm.  En  attendant  que  la  Revue  puisse  publier  le 
rapport  officiel  de  M.  Alexandre  Bertrand,  délégué  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  nous  croyons  devoir  indiquer  brièvement,  d'après  le 
Bullttin  du  congrès,  l'impression  que  nous  ont  laissée  les  discussions  sou- 
levées à  Buda-Pest  en  septembre  dernier. 

Les  faits  les  plus  importants  mis  en  lumière  durant  cette  liuitième 
session  sont  les  suivants  : 

1°  La  Hongrie,  comme  le  Danemark  et  la  Suède,  paraît  n'avoir  été  ha- 
bitée qu'à  l'époque  de  la  pierre  polie.  Les  haches  diluviennes  ou  paloeoli- 
Ihiques  (types  de  Saint  AMieul,  du  Mouslier  ou  de  la  Madelaine)  font  dé- 
faut dans  toutes  les  collections  réunies  à  rocc;ision  du  congrès. 

2°  11  paraîtégalementcerlain  que  l'homme  en  Hongrie  n'a  point  habité  les 
cavernes  avant  l'âge  des  métaux  ou,  au  moins, de  la  pierre  polie.  La  Hon- 
grie n'a  point  connu  Vàge  du  renne.  Le  renne  ne  se  rencontre  même  pus 
en  Hongrie  dans  les  cavernes  inhabitées  où  se  rencontrent  avec  l'L'rsus 
spelœus  divers  mammifères  disparus,  depuis  les  temps  historiques,  de  la 
vallée  du  Danube. 

Il  devient  de  plus  eu  plus  évident  que  la  présence  du  renne  associé  à 
des  silex  et  os  travaillés  dans  nos  cavernçs  du  Périgord,  des  Pyrénées  et 
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de  Belgique  est  un  fait  particulier  à  certaines  contiées  de  la  Gaule  et 
qu'il  ne  faut  pas  généraliser. 

3"  Les  premières  traces  de  l'homme  vivant  en  société  se  montrent  en 
Hongrie  dans  des  lacs  ou  d'anciennes  tourbières.  f,e  caiaclôre  des  objets 
recueillis  imJique  un  art  correspondant  chez  nous  à  la  tin  de  la  pierre 
polie.  Ces  anciennes  populations  paraissent  avoir  été  d'abord  très-clair- 
semées et  s'âlre  établies  de  préférence  dans  les  plaines  marécageuses,  où 
elles  ont  connu  la  pratique  dos  habitations  lacustres  ou  des  villages  sur 
pilotis,  dans  des  conditions  qui  rappellent  jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails, sinon  les  palafiltes  de  la  Suisse,  du  moins  les  tcrramares  de  l'Ilalie. 
Les  fouilles  ont  constaté  que  l'usage  de  ces  pilotages  s'était  perpétué 
sur  les  rives  du  Danube  jusqu'à  l'époque  du  fer. 

4°  La  Hongrie  n'a  point  connu  les  monuments  mégalithiques.  Il  n'existe 
en  Hongrie  qi  dolmens,  ni  allées  couvertes,  ni  menhirs.  Rien  n'indique 
durant  l'âge  de  la  pierre  polie  en  Hongrie  une  organisation  sociale  avan- 
cée, analogue  à  ce  qui  a  été  constaté  en  Gaule,  en  Danemark  et  en  Suède. 
5°  Le  bronze  hongrois,  au  contraire,  a  un  caractère  sut  çitiieris  incon- 
testable. Des  communications  faites  par  MM.  Worsaae  et  Hildebrand  ré- 
sulte qu'au-dessus  de  l'uniformité  primitive  du  bronze  européen,  indi- 
quant peur  la  métallurgie  une  origine  asiatique  commune,  sont  superpo- 
sées, pour  ainsi  dire,  des  couches  distinctes,  d'un  art  et  d'un  faire  parti- 
culiers formant  un  certain  nombre  de  provinces  induslrielles  délerminables 
aujourd'hui  avec  assez  de  précision.  «Si  l'on  regarde  l'exposition  hon- 
groise, a  pu  dire  M.  Worsaae  on  y  rencontre  des  types  tout  spéciaux  qu'on 
ne  retrouve  ni  en  Italie,  ni  en  France,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Danemark. 
De  même  il  y  a  des  types  spéciaux  i\  la  Grèce  et  à  la  Scandinavie,  à  la 
Gaule  et  àl'Irlande.  Ces  divers  types  ne  peuvent  provenir  d'une  même 
source  de  production,  d'un  même  centre  commercial.  Ils  sont  de  fabriques 
évidemment  indépendantes  les  unes  des  autres  et  nonsynchroniques(l).> 
Ces  provinces,  a  ajouté  M.  Hildebrand,  peuvent  pour  la  plupart  se  déli- 
miter avec  une  certaine  exactitude.  Si  les  formes  caractéristiques  du  Nord 
se  retrouvent  sur  les  côtes  méi  idionales  de  la  Baltique,  elles  ne  descendent 
pas  beaucoup  plus  bas  que  Berlin.  Ln  Silésie  et  en  Pologne  se  montre 
déjà  un  art  nouveau,  distinct  de  l'art  septentrional  et  de  l'art  hongrois. 
M.  Hildebrand  croit  pouvoir  signaler  une  province  polonaise,  trait  d'union 
entre  la  'province  Scandinave  et  la  prrvince  honqroi-e.  Viendraient  ensuite 
les  provinces  méiidionales  et  occidentales.  M.  Hildebrand  demande  que 
le  congrès  mette  à  l'élude  la  délimitation  de  ces  diverses  provinces  du 
bronze.  On  ne  peut  qu'approuver  uu  pareil  vœu. 

6°  Les  cinq  propositions  ci-dessus  énoncées  complélaieni  et  précisaient 
des  questions  déjà  entrevues.  MM.  Hildebrand  et  Bertrand,  à  propos  de  la 

(1)  Ces  paroles  font  surtout  allusion  à  la  thèse  du  D--  L.  Lindenschmit  qui  veut 
voir  dans  les  bronzes  anté-roniains  des  diverses  contrées  de  l'Kurope,  sans  distinc- 
tion, des  produits  de  l'industrie  étrusque. 
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question  du  fer,  ont  introduit  dans  la  série  des  faits  un  élément  nouveau 
qui  semble  d'une  imporlance  capitale.  L'un  et  l'autre  n'ont  pas  craint 
d'affirmer  qu'à  1  influence  assez  courte  des  populations  du  bronze  a  suc- 
cédé en  Allemagne  une  influence  nettement  gauloise  ou  oalatique,  qui, 
antérieurement  à  l'iuv  ision  romaine,  règne  sans  contre-poids  dans  toute 
la  vallée  du  Danube. 

«  On  trouve,  a  dit  M.  Hildebrand,  non-seulement  dans  la  vallée  du  Rhin 
(rive  droite),  mais  en  Thuringe,  en  Bohême,  en  Moravie  et  dans  les  parties 
occidentales  de  la  Hongrie,  un  si  grand  nombre  d'antiquités  gauloises  qu'il 
est  impossible  de  méconnaître  que  ces  contrées  ont  été  autrefois  entiè- 
rement occupées  par  des  populations  de  celle  race.  Il  est  même  évident  que 
ces  populations  ont  exercé  une  influence  considérable  sur  la  civilisation  des 
tribus  germaniques  qui  ultérieurement  ont  habile  les  mômes  contrées,  et 
même  sur  les  tribus  germaniques  de  l'Allemagne  du  Nord.  »  M.  Alexan- 
dre Bertrand,  d'un  autre  côté,  en  exposant  un  projet  de  carte  archéo- 
logique de  l'Europe  centrale  et  occidentale  avant  la  conquête  de  la  Gaule  et 
des  Noriques  par  les  Romains,  a  pu  s'exprimer  ainsi  :  «Sur  celte  carie  sont 
marquées  et  distinguées  à  l'aide  de  teintes  diverses,  rose,  jaune,  vert,  les 
antiquités  de  l'âge  de  pierre,  debronze  et  de  fer.  Des  groupes  etsous-groupes 
très-nets  sont  ainsi  formés  et  frappenllesyeux.il  serait  sans  doute  téméraire 
de  chercher  à  donner  à  tous  des  noms  historiques.  Les  populations  primi- 
tives delà  pierre  doivent  cerlainement  rester  sans  nom.  L'histoire  n'en  a  pas 
parlé.  Mais  en  efct-il  de  même  des  populations  de  l'ûge  du  bronze  ?  Cela 
est  douteux.  De  très-fortes  raisons  portent  à  croire  que  les  populations 
du  bronze  des  Alpes  et  du  Tyrol  faisaient  partie  du  groupe  connu  des 
Grecs  sous  le  nom  de  Celtes.  Ce  que  nous  croyons  surtout  pouvoir  affirmer 
c'est  que  les  populations  signalées  par  les  teintes  vertes  qui  des  deux  rives 
du  Rhin  moyen  s'étendent  à  l'ouest  sur  la  Bourgogne  et  la  Champagne, à 
l'est  sur  la  Bavière,  la  Bohême,  la  Franconie,  la  Souahe,  la  Slyrie  elles 
Noriques,  sont  des  populations  galatiques  :  tout  tend  même  à  nous  démon- 
trer aujourd'hui  que  le  centre  primitif  de  la  puissance  gauloise  a  été  sur 
le  haut  Rhin  et  que  c'est  de  là  que  nos  pères  ont  débordé  à  la  fois  sur 
l'ancienne  Celtique,  la  Celtique  de  César,  c'est-à-dire  la  France  centrale 
d'un  côté,  de  l'autre  sur  l'Ualie.»  Il  y  a  là  un  point  de  vue  nouveau  gros 
de  promesses. 

C'est  ainsi  que,  malgré  leur  titre,  lescongiôs  préhistoriques  tendent  de 
plus  en  plus  à  rentrer  dans  le  cadre  de  l'histoire.  On  ne  peut  que  s'en 
féliciter. 

Parmi  les  questions  accessoires  ayant  fait  un  pas  en  avant,  citons  la 
question  de  l'ambre,  fort  bien  tiaitée  par  M.  Sadov\'i:ky,  el  celle  de  la  tré- 
panation, mise  celle  fois  en  pleine  lumière  par  le  docteur  Bioca.  Le  fait 
do  la  trépanation  en  Gaule  à  l'époque  de  la  pierre  polie  est  un  fait  désor- 
mais incontestable. 

Deux  autres  communications,  toutes  les  deux  exclusivement  relatives  à 
la  Hongrie,  doivent  encore  ôlre  signalées,  même  dans  un  compte-rendu 
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aussi  rapide.  La  première  est  celle  de  M.  de  Pulsky  relative  à  un  cpriaiu 
nombre  d'objets,  particuliùrement  de  huches  de  cuivre  pur.  M.  de  Pulsky 
serait  porté  à  admettre  nr:  .Ige  de  cuivre  servant,  en  Hongrie,  de  Itan? ilion 
entre  l'Age  de  la  pierre  polie  et  l'ago  du  bronze.  Ces  conclusions  sc-mblent 
dépasser  la  portée  des  faits  connus.  Ces  liaches,  parleur  forme,  indi<iuent 
en  effet  la  fin,  non  le  commencement  de  l'flge  de  bronze.  Le  fait  n'en  est 
pas  moins  curieux.  Aucune  objection  ne  peut  Otre,  au  contraire,  adres- 
sée à  M.  le  professeur  Szabo  au  sujet  de  sa  communication  sur  Vobyidiennc 
préhistorique  en  Hongrie.  L'ol)sidienne  se  trouve  en  quantité  considérable 
dans  la  chaîne  de  montagnes  de  Tokay,  autour  des  fameux  vignobles. 
Cette  obsidienne  a  été  travaillée  à  l'époque  de  la  pierre  polie  et  probable- 
ment encore  beaucoup  plus  tard.  Une  carte  dressée  par  les  soins  de 
M.  Florian  Rœmer  permet  de  constater  dans  quel  cercle  restreint  cette 
industrie  était  renfermée.  Une  partie  seulement  de  la  Hongrie  paraît  en 
avoir  bénéficié.  C'est  un  des  exemples  les  plus  curieux  d'une  industrie 
locale  et  restreinte  dans  son  extension,  à  l'époque  de  la  pierre  où  l'état 
nomade  de  la  majeure  partie  des  populations  faisait  pénétrer  très-loin  les 
produits  de  chaque  contrée. 
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MOIS    DE    NOVEMBRE 


Le  mois  de  novembre  a  été  inauguré  par  la  séance  publique  annuelle. 
M.  N.  de  Wailly,  président,  a  prononcé  le  discours  d'usage  et  proclamé 
les  lauréats  ;  nous  en  avons  donné  le  texte  dans  notre  dernier  numéro. 
Un  éloge  fort  intéressant  de  M.  Guignaut  par  M.  H.  Wallon,  secrétaire 
perpétuel;  une  noie  intitulée  le  Pays  gaulois  et  la  Patrie  romaine,  par 
M.  E.  Desjardins,  accueillie  avec  sympathie  par  l'assistance,  ont  rempli  la 
séance. 

M.  Th. -Henri  Martin  achève  la  lecture  de  son  travail  sur  les  hypothèses 
astronomiques  des  anciens  Grecs. 

M.  Egger  annonce  à  l'Académie  que  des  découvertos  archéologiques 
importantes  viennent  d'être  faites  en  Épire,  au  sud  du  Tac  de  Janina.  Les 
fouilles,  faites  aux  frais  de  M.  Constantin  Karapanos,  riche  négociant  grec 
de  Coustantinople,  ont  mis  au  jour,  en  un  lieu  que  l'on  croit  correspondre 
à  l'ancien  temple  de  Dodone,  des  su1>structions  considéiables  qui  seraient 
les  restes  de  l'édifice  construit  après  la  destruction  du  temple  brûlé  en 
219  av.  J.-C,  pendant  la  guerre  d'Etoile.  Un  très-grand  nombre  d'objets 
intéressants  ont  été  recueillis  par  M.  Karapanos.  On  y  remarque  des 
statues,  des  fragments  de  sculpture,  des  ex-voto,  des  bronzes,  des  mar- 
bres, des  inscriptions.  M.  Egger  signale  une  plaque  de  bronze,  sans  doute 
un  ex-voto,  avec  dédicace  au  dieu  Fortune.  Ce  dieu  Fortune  paraît  n'être 
autre  que  le  Jupiter  (Zeus)  de  Dodone. 

M.  AVeil,  correspondant  de  l'Académie,  est  admis  à  communiquer  un 
travail  sur  le  texte  de  l'épitaphe  des  guerriers  morts  à  Chéronée,  tel  que 
nous  le  donnent  les  éditions  du  Discours  sur  la  couronne,  de  Démosthène. 
Ce  texte  est  loin  d'être  satisfaisant  ;  les  obscurités,  les  non-sens,  les  bi- 
zarreries V  sont  nombreuses,  et  la  critique  a  bien  fait  d'en  soupçonner 
l'alléralion.  M.  Weil  cherche  à  rétablir  le  texte  primitif,  et  en  donne  une 
traduction  plus  satisfaisante  et  que  nous  reproduisons  ici. 

«  Les  guerriers  qui  reposent  ici  ont  livré  bataille  loin  de  leur  patrie,  et 
repoussé  Tinsolence  des  ennemis.  Ils  n'ont  pas  cherché  à  sauver  leur  vie 
en  désertant  l'horrible  tunmlle  de  la  bataille;  ils  ont  pris  pour  arbitre 
Hadés  qui  frappe  indifféremment  les  deux  partis.  Ils  tombèrent  pour  les 
Grecs,  afin  de  leur  épargner  de  tendre  le  cou  au  joug  et  de  subir  le  su- 
prême outrage  de  la  servitude.  Le  sol  de  la  patrie  a  reçu  dans  son  sein 
les  cendres  de  ces  guerriers  qui  ont  tant  souffert.  Le  sort  des  batailles 
entre  les  mortels  est  aux  mains  de  Zeus.  Que  le  guerrier  ne  subisse  aucun 
échec  et  ail  un  succès  complet,  cela  dépend  des  Dieux;  en  ne  lAchant 
point  pied,  il  donne  pour  le  succès  tout  ce  qu'on  peut  lui  demander.  » 

M.  Thurol  l'ail  une  communication  relative  à  un  passage  du  Deofficiis  de 
Cicéron. 

M.  le  président  propose  à  l'Académie  de  fixer  le  jour  de  l'élection  de 
deux  membres  associés  étrangers,  en  remplacement  de  MM.  Ritschl  et 
Perlz.  L'élection  est  fixée  au  vendredi  8  décembre.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  GORRESPONDANGK 


Découverte  d'un  trésor  de  l'île  de  Chypre  {Turquie).  —  Le  musée 

de  New- York  vient  de  faire  l'acquisition  d'un  véritable  trésor,  qui  a  été 
découvert  par  le  général  de  Cesnola  à  Kourium,  sur  la  rôle  méridio- 
nale de  l'île  de  Chypre. 

L'histoire  de  cette  découverte  ressemble  à  un  chapitre  des  Mille  et  une 
Nuits.  Le  général  était  occupé  à  mesurer  le  fût  d'une  colonne  tombée, 
quand  il  remarqua,  sous  cette  colonne,  un  pavage  en  mosaïque,  dont  la 
décoration  était  égyptienne  et  assyrienne.  Dans  ce  pavage,  qui  furmaii  le 
sol  primitif  de  l'emplacement,  il  découvrit  un  espace  de  cinq  pieds  carrés 
qui  avait  été  brisé  par  un  précédent  explorateur,  La  terie  avait  été  fouil- 
lée à  une  profondeur  de  cinq  pieds, comme  pour  chercher  un  trésor  qu'on 
avait,  après  ce  travail  superficiel,  désespéré  de  rencontrer. 

Cette  excavation  ayant  été  déblayée,  on  reconnut  que  le  sol  rendait  un 
son  creux.  Cette  circonstance  encouragea  le  général  à  pousser  plus  avant 
ses  recherches.  Après  avoir  creusé  jusqu'à  la  profondeur  de  vingt  pieds, 
les  ouvriers  trouvèrent  deux  marches  en  pierre  placées  devant  une  ou- 
verture qui  avait  été  pratiquée  dans  la  roche  vive.  Cette  ouverture  dé- 
blayée donna  accès  dans  un  couloir,  qui  lui-mfimc  aboutissait  à  une  porte 
que  l'on  put  supposer  être  celle  d'un  tombeau.  La  porte  était  obstruée  par 
une  grosse  pierre  brute  qui  avait  été  placée  là  sans,  soins  ou  à  la  hâte. 
On  écarta  cet  obstacle  et  on  découvrit  une  chambre  voûtée  de  vingt-cinq 
pieds  de  hauteur,  remplie  jusqu'au  plafond  de  terre  qui  y  avait  pénétré 
par  infiltration. 

Après  avoir  employé  deux  ou  trois  jours  à  enlever  la  partie  supérieure 
de.  cette  terre,  les  ouvriers  trouvèrent  une  seconde  porte,  conduisant  à 
une  autre  chambre  qui  était  également  remplie  de  terre.  Le  général  fit 
enlever  la  terre  jusqu'à  un  pied  environ  du  sol^  et  alors,  renvoyant  le 
plus  grand  nombre  des  ouvriers,  il  se  mit,  avec  l'aide  de  deux  hommes 
sûrs,  à  examiner  la  terre  qui  restait,  poignée  par  poignée,  et  à  plusieurs 
reprises,  avec  l'attention  la  plus  minutieuse.  Ce  fut  grâce  à  ce  soin  qu'il 
trouva  un  grand  nombre  d'objets  d'une  grande  valeur  et  d'une  petite 
dimension. 
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<'.e  fut  à  peu  près  au  milieu  de  la  première  chambre  qu'on  renconira 
lin  amis  d'objets  précieux,  dont  la  disposition  prouva  que  ce  n'iMait  point 
un  tomiteau  que  l'on  venait  d'ouvrir  2,oOr»  an?  après  que  la  porte  en  avait 
été  fermée  par  la  pierre  dont  nous  avons  parlé.  Les  antiquités  étaient  en 
las,  comme  si  elles  avaient  été  jetées  précipitamment  sur  le  sol,  pour  les 
cacher,  et  dans  un  moment  d'alarme  apparemment  justifié.  Il  était 
évident,  en  effet,  que  depuis  ce  moment  personne  n'avait  touché  à  ce  pré- 
cieux trésor. 

Le  premier  objet  découvert  fut  un  large  bracelet  d'or  massif.  On  trouva 
ensuite  beaucoup  d'autres  bijoux  du  même  métal.  Celte  trouvaille  encou- 
ragera l'heureux  explorateur  à  ouvrir  la  seconde  chambre  de  la  même  fa- 
çon que  la  première.  Cotte  opération  conduisit  à  la  découverte  d'une  troi- 
sième chambre,  puis  d'une  quatrième.  Cette  série  de  chambres  aboutissait 
à  un  couloir  bas  dont  on  n'atteignit  point  l'issne. 

Il  fallut  deux  mois  de  travail  par  les  ouvriers  du  pays  pour  débarrasser 
ces  chambres  jusqu'à  un  pied  du  sol.  Dans  une  des  dernières  ouvertes, 
ils  rencontrèrent  des  candélabres,  des  trépieds  et  d'autres  ustensiles  de 
bronze  que  leur  grandeur  mit  bien  vite  en  apparence.  Le  général  en  con- 
clut que  la  terre  encore  inexplorée  contenait  des  trésors,  et  l'on  com- 
prend avec  quelle  anxiété  il  surveilla  le  lent  travail  des  ouvriers  et  en  at- 
tendit la  fin.  La  grosse  besogne  étant  enfin  achevée,  il  se  mit,  avec  ses 
serviteurs,  à  ramasser  et  à  tamiser  entre  ses  doigts  et  dans  des  corbeilles 
la  poussière  qui  couvrait  le  sol. 

Le  résultat  de  toutes  ces  recherches  fut  un  trésor  vraiment  éblouissant. 
Dans  la  première  chambre,  on  ne  trouva  pas  moins  de  cinq  cent  cin- 
quante objets  en  or  ou  pierres  précieuses,  consistant  en  diadèmes  ou  por- 
tions de  diadèmes,  en  bagues,  boucles  d'oreilles,  bracelets  et  colliers.  On 
trouva  encore  une  caisse  de  cinq  pouces  et  demi  de  diamètre  et  de  plus 
de  deux  pouces  de  profondeur,  en  or  massif,  admirablement  ornée  de 
fleurs  de  lotus  repoussées  de  travail  égyptien,  et  ayant  une  anse  usée  par 
un  long  service.  Les  anneaux  portaient  des  pierres,  gravées  le  plus  souvent 
avec  un  art  supérieur  et  dans  un  état  parfait  de  conservation.  Un  grand 
nombre  de  ces  pierres  sont  des  scarabées  d'un  travail  élégant  dont  il  est 
facile  de  riconnaîire  l'origine  ;  quelques-uns  portent  des  lettres  grecques, 
d'autrps  des  caractères  égyptiens  ou  assyriens.  Une  pierre  grecque,  d'un 
style  arcbaïque,  représente  Plutarque  et  Proserpine,  une  autre  Borée, 
une  troisième  une  figure  nue,  Vénus  probablement.  Parmi  les  pierres  de 
la  période  égyptienne  et  assyrienne,  un  grand  nombre  offrent  des  sujets 
religieux.  Les  malières  sont  l'agate,  l'onyx,  la  coinaline,  la  chalcédoine, 
le  jaspe  et  la  sardoine.  Cette  ample  collection  de  pierres  est  appelée  à 
éclaircir  des  points  encore  obscurs  de  l'art  delà  glyptique. 

Parmi  les  ornements  d'or,  il  en  est  qui,  au  double  point  de  vue  de  l'art 
et  de  l'histoire,  ne  sont  pas  inférieurs  aux  pierres  gravées  et  le  disputent, 
pour  le  dessin  et  l'exécuiion,  aux  plus  beaux  modèles  étrusques  du  même 
ordre.  On  y  remarque  des  agrafes  enrichies  de  Chimères,  de  fleurs,  de 
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fenillages  ;\  la  mode  grecque,  mais  avec  un  mcilange  d'art  assyrien.  Les 
unes  sont  en  or  plein,  les  autres  en  argent  sur  or,  ou  en  or  sur  argent; 
d'autres  sont  en  or  sur  bronze  ;  un  petit  nombre  est  en  or  creux.  Quelquos- 
11  nos  portent  des  ('maux  qui  forment  les  piilales  de  fleurs  ou  les  yeux  des 
Chimères.  Des  émaux  se  rencontrent  aust^i  sur  des  ol)jcts  en  bronze  trou- 
vés dans  une  autre  chambre.  Les  seuls  objets  qui  ne  ï^oient  pas  en  or,  par- 
mi ceux  qui  ont  c'dé  tiouvés  dans  la  première  chambre,  sont  trois  belles 
amphores  en  cristal  de  roche,  montées  en  or  ;  quelques  cachets  et  un  col- 
lier où  les  grains  de  cristal  de  roche  allernent  avec  des  grains  d'or,  et 
qui  se  termine  par  un  pendant  en  cristal  de  roche  taillé  en  forme  de  bou- 
teille. 

Les  objets  trouvés  dans  la  seconde  chambre,  au  nombre  de  deux  cent 
quatre-vingts,  sont  tous  en  argent.  On  sait  que  les  objets  anciens  de  ce 
métal,  si  susceptible  d'altération,  sont  excessivement  rares.  Les  pièces  les 
plus  importantes  sont  une  trentaine  de  vases  de  formes  diverses,  quel- 
ques-uns très-oxydés,  les  autres  ayant  encore  tout  leur  éclat  et  toute  leur 
blancheur.  IMusieurs  d'entre  eux  sont  ornés  de  sujets  gravés  ou  repoussés. 
Les  bracelets  dépassent  le  nombre  de  soixante,  la  plupart  se  terminant  par 
une  tôle  d'aspic.  Il  s'en  rencontre  dont  le  poids  dépasse  une  livre  ;  et  dans 
le  nombre  on  en  distingue  à  l'usage  des  hommes,  des  femmes  et  des  en- 
fants. 

Dans  le  même  lot  figurent  encore  des  amulettes,  des  boucles  d'oreilles, 
des  agrafes,  des  épingles,  deux  ceintures  enrichies  d'or  et  ornées  à  la 
mode  assyrienne,  des  fragments  de  six  ou  sept  coupes  décorées  à  l'intérieur 
de  sujets  égyptiens.  Deux  larges  coupes  sont  dans  un  état  de  parfaite  con- 
servation. On  y  remarque  un  renflement  central  entouré  par  une  sorte 
d'anneau  plat,  l'un  et  l'autre  en  or  incrusté  dans  l'argent.  L'anneau  cir- 
culaire est  décoré  de  lotus  et  de  feuilles  de  palmier.  Une  masse  considé- 
rable d'argent  oxydé,  restes  de  vases  ou  d'autres  objets  devenus  à  peu  près 
méconnaissables,  complète  le  contingent  de  la  seconde  chambre. 

Dans  la  troisième  se  trouvaient  des  terres  cuites,  des  vases  en  terre,  des 
albâtres.  L'écrivain  de  VAthenœum,  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
n'en  donne  point  la  description,  par  celle  raison  qu'ils  n'étaient  pas  en- 
core déballés.  La  quatrième  chambre  a  fourni  plus  de  cinq  cents  usten- 
siles en  bronze  ou  en  cuivre,  des  candélabres,  des  lampes,  des  chaudrons, 
des  vases  de  toutes  sortes,  des  coupes  avec  des  sujets  en  relief,  un  trépied 
avec  des  animaux  à  sa  base,  un  candélabre  avec  des  pieds  d'animaux  ; 
quatre  grandes  têtes  de  lions  en  bronze,  appartenant  sans  doute  à  une 
fontaine;  huit  tôtes  de  taureaux,  avec  des  yeux  d'émail,  provenant  proba- 
blement d'un  trône  en  fer,  dont  on  trouva  les  débris  oxydés  entre  les  huit 
télés. 

Au-delà  de  la  quatrième  chambre  étaii,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
couloir  qui  n'avait  pas  plus  de  deux  pieds  de  hauteur.  11  fut  exploré  sur 
une  longueur  de  cent  trente  pieds,  non  sans  dangers  pour  les  ouvriers,  à 
cause  du  manque  d'air.  On  y  trouva  six  grands  chaudrons,  quatre  bi  isés  et 
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deux  intacts.  Ce  passage,  dont  l'usage  est  resté  inconnu,  était,  comme  les 
chambres,  rempli  de  terre  qui  avait  glissé  à  travers  le  rocher  poreux  dans 
lequel  l'oxcavation  avait  été  pratiquée. 

L'or  seul  de  la  collection  a  été  évalué  à  i 2,000  livres  (300,0(iO  fr.).  Le 
général  de  Cesnola  oiïre  le  tréi^or  tout  entier,  comprenant  l.oOo  pièces, 
pour  cette  somme  de  1 2,000  livres.  Il  est  à  remarquer  que  ce  n'est  pas  le 
premier  qu'il  a  la  bonne  fortune  de  trouver.  Une  première  collection  dé- 
couverte par  lui,  également  dans  l'île  de  Chypre,  et  plus  considérable  que 
celle-ci,  avait  été  achetée  par  le  musée  de  New-York. 

La  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  nous  communique 

la  nouvelle  suivante,  qu'elle  reçoit  de  l'un  de  ses  correspondants  : 
«  Monsieur  le  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  d'une  découverte  d'objets  remontant  à 
l'époque  gauloise,  faite,  il  y  a  huit  jours,  auprès  de  Condé-sur-Noireau. 
11  s'agit  de  six  haches  et  d'un  fragment  de  glaive. 

Tous  ces  objets  sont  en  bronze  fondu,  et  plusieurs  morceaux  de  cuivre 
rouge  brut  les  accompagnaient.  On  a  également  trouvé,  tout  auprès,  des 
lits  de  charbon,  de  la  chaux,  et  ,deux  os  brisés.  Je  crois  que  la  présence  du 
charbon  et  des  morceaux  de  cuivre  annoncerait  l'existence  d'un  atelier 
de  fonderie  celtique. 

Ces  objets  ont  été  rencontrés  parmi  les  blocs  de  rocher  de  granit  accu- 
mulés au  bord  de  l'une  des  collines  qui  forment  lavailUedesVauxdeVère. 
Des  excavations  se  trouvent  sous  ces  roches,  et  les  petits  bergers  venaien' 
autrefois  s'y  réfugier  les  jours  de  pluie.  Ces  trous  sont  maintenant  ob- 
strués par  les  ronces. 

Déjà,  en  1826,  un  sieur  Lepeltier  avait  trouvé  au  môme  lieu  un  amas 
d'objets  de  même  nature,  qui  ont  disparu. 

C'est  à  l'extrémité  d'un  pré,  dit  le  pré  de  la  Fontaine  à  cause  d'une 
source  abondante  qui  jamiiis  ne  tarit,  que  le  dépôt  était  caché  sous  un 
bloc  de  granit. 

Le  village  le  plus  voisin  est  celui  des  Avenages,  commune  d'Athis 
(Orne).  Jdles  Tirard.  » 

Inscription  trouvée  près  de  Vitrey  {Haute-Saône).  —  M.  Jules  Finot,  ar- 
chiviste delà  Haute-Saône,  a  fait  parvenir  à  la  Commission  de  la  topographie 
des  Gaules  la  copie  d'une  inscription  découverte,  en  1873,  dans  un  champ 
situé  entre  Vitrey  et  Monligny-lès-Cherlieu.  Ces  deux  localités  se  trouvent 
dans  la  Haute-Saône,  près  des  limites  de  la  Haute-Marne,  et  sont  peu  éloi- 
gnées de  Bourbonne-les-Bains,  dont  le  sol  est  si  fertile  en  antiquités.  Voici 

celte  inscription  : 

M  E  R  C  V  R  I  0 

SATVRMNVS 

VEGETIl  FI- 

V  •  S      L  •  M  • 
«  Mercnrio. 
u  Satijrninijs,  Vegetii  fi(lius),  v(otum)  s(olvii)  Ijbens)  ni(erilo).  » 
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«  Le  texte  est  gravé  sur  un  bloc  de  grès  bigarré,  rectangulaire,  de 
0"SCO  de  longueur  sur  O^/tO  de  hauteur,  paraissant  avoir  servi  de 
soubassement  à  un  autel  ou  à  une  statue.  La  pierre  appartient  à 
M.  l'abbé  de  Beausc'jour,  curé  de  Luxcuil  et  ancien  curé  de  Vitrey.  » 

Le  champ  dans  lequel  cette  inscription  a  été  trouvée  est  situé  sur  le  par- 
cours d'une  voie  romaine  qui  de  Langres  se  dirigeait  vers  le  Rhin.  On  a  pu 
en  relever  deux  importants  Cragments  :  l'un  de  Langres  à  Montiguy-lés-Cher- 
lieu,  passant  par  Pierrefailcs  et  Ouge;  l'autre,  au  sud  de  Luxcuil,  de 
Meurceurtà  Mallouhans,  passant  par  Villers,  Baudencourt,  Lantenol  et  la 
Neuvelle-lés-Lure.  Prés  de  cette  dernière  localité,  à  l'endroit  où  la  voie 
traversait  l'Ognon,  on  a  signalé  une  colonne  milliaire  dont  le  texte  serait 
illisible,  mais  il  résulte  de  renseignements  certains  que  l'inscription  est 
gravée  sur  une  pierre  en  forme  de  stèle  surmontée  d'emblèmes  qui  ne 
permettent  pas  d'y  reconnaître  autre  chose  qu'un  texte  funéraire. 

A.  H.  DE  V. 

En  attendant  que  nous  consacrions  un  article  spécial  à  l'analyse 

de  l'important  ouvrage  dont  la  publication  vient  d'être  commencée  par 
notre  collaborateur  M.  Ernest  Desjardins,  nous  croyons  tout  au  moins  de- 
voir reproduire  le  prospectus  qui  indique  l'objet,  le  but  et  le  plan  de  cette 
œuvre  scientifique  : 

«  Géographie  historique  et  administrative  de  la  Gaule  romaine,  par  Ernest 
Desjardins,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  (géographie)  à 
l'École  normale  supérieure.  Ouvrage  contenant  une  grande  carte  d'en- 
semble de  la  Gaule  romaine;  des  cartes,  eaux-fortes  et  gravures  en  cou- 
leurs tirées  à  part;  des  bois  et  des  zincs  intercalés  dans  le  texte.  4  beaux 
volumes  in-8  Jésus.  Chaque  volume  sera  vendu  séparément,  broché  ,  20  fr. 
La  géographie  romaine  n'a  guère  été  jusqu'à  ce  jour  qu'une  discussion 
scientifique  sur  l'emplacement  des  localités  anciennes  disparues  et  sur 
leur  identification  avec  les  lieux  modernes.  A  cela  s'est  borné  l'œuvre  des 
plus  savants  géographes  qui  se  sont  occupés  de  la  Gaule  :  Valois,  d'An- 
ville,  Gossellin,  Walckenaer,  pour  ne  parler  que  des  Français  ;  on  ne  sau- 
rait le  leur  reprocher,  car  les  informations  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui leur  faisaient  le  plus  souvent  défaut.  Les  progrès,  on  peut  dire 
même  la  création  et  le  développement  considérable  de  certaines  sciences 
historiques  pendant  ces  dernières   années  nous  ont  mis  entre  les  mains 
des  renseignements  plus  sûrs  et  beaucoup  plus  complets  sur  l'état  de  la 
Gaule  romaine.  La  recherche,  le  classement  et  l'interprétation  des  ins- 
criptions romaines,  dont  beaucoup  sont  de  véritables  documents  géogra- 
phiques, constituent  une  science  qui  date  d'hier  et  qui  offre  un  vaste  ar- 
senal à  peine  exploré.   La  numismatique  gauloise,  romaine  et  surtout 
mérovingienne  a  été  mieux  étudiée  dans  ces  derniers  temps,  et,  de  même 
que  les  Acta  sanctorum  et  la  diplomatique  du  moyen  fige,  elle  ofl're  une 
précieuse  mine  pour  la  géographie  comparée,  car  elle  donne  des  élé- 
ments indispensables  entre  l'époque  ancienne  et  l'époque  moderne. 
D'autre  part,  les  recherches  archéologiques,  les  fouilles  et  les  investi- 
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gâtions  de  toutes  sortes  se  sont  multipliées  sur  tous  les  points  de  notre 
pays,  depuis  une  vingtaine  d'années  surtout,  avec  une  telle  activité  et  une 
telie  ardeur,  inconnues  de  nos  pères,  qu'elles  ont  mis  entre  nos  mains 
une  foule  de  précieux  documents. 

Grâce  à  tous  ces  nouveaux  éléments  d'étude,  l'autour  a  pensé  que  le 
temps  était  venu  de  tenter,  non  plus  seulement  un  nouveau  travail 
sur  les  identifications  des  positions  anciennes  avec  les  positions  modernes, 
mais  un  livre  qui  nous  rendît  la  Gaule  telle  qu'elle  était  au  temps  de  la 
domination  romaine,  c'est-à-dire  dont  la  géographie  fût  présentée  dans 
le  même  cadre  que  celle  d'un  État  moderne  ;  d'abord  l'aspect  du  sol  aux 
temps  anciens:  l'état  des  côtes,  des  estuaires  de  fleuves,  des  dunes,  etc., 
tel  qu'il  s'offrait  aux  hommes  du  i"  au  v^  siècle  de  noire  ère;  puis  l'orga- 
nisation politique  et  administrative  des  provinces  et  des  cités,  avec  les 
différents  services  publics,  comprenant  les  légions,  les  établissements  mi- 
litaires, le  mo  le  de  recrutement,  etc.;  l'organisation  financière  pour  les 
impôts  directs  et  indirects;  ia  ligne  des  douanes  et  l'emplacement  des 
bureaux  chargés  de  cet  impôt  ;  l'oganisalion  religieuse,  les  corporations 
ouvrières,  le  service  des  postes,  les  travaux  publics,  les  routes,  leur  par- 
cours, leurs  relais  et  stations  diverses,  avec  les  divisions  géographiques 
correspondant  aux  différents  services  bien  définis. 

Tel  est  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé,  et  il  espère  pouvoir  le  réaliser, 
grâce  aux  matériaux  qu'il  a  réunis  depuis  plus  de  vingt  ans.  C'est  le  côté 
nouveau  et  peut-être  instructif  de  cet  ouvrage  qui  vient  compléter,  par 
des  renseignements  historiques  sur  l'ancienne  civilisation  de  notre  pays, 
la  Géographie  contemporaine  de  la  France,  dont  M.  Elisée  Reclus  poursuit 
en  ce  moment  la  publication.» 

Une  intéressante  découverte  vient  d'èlre  faite  au  Louvre.  M.  Ra- 

vaisson  en  a  fait  part  à  l'Académie  des  insciiptions  et  dans  les  termes 
suivants  :  «  Je  présente  à  l'Académie  le  moulage  d'une  inscription  proba- 
blement cypriote  qui  vient  d'être  découverte  sur  les  lèvres  du  vase  d'Ama- 
thonte,  par  M.  Ant.  Héron  de  Villefosse».  Il  ne  s'agit  plus  lue  de  la  lire. 

Bulletin  de  l'Institut  de  corresponda7ice  archéologique,  août  et  sep- 
tembre 1.S76  (deux  feuilles)  : 

A.  Mau,  Fouilles  de  Pompéi.  W.  Helbig,  FouHIps  de  Corneto.  F.  von  Duhn, 
Otservations  sur  la  nécropole  de  l'antique  Capoue,  et  particulièrement  sur  un 
sanctuaire  qui  y  était  destiné  au  culte  des  morts. 

Le  numéro  du    Journal   des  Savants  de  novembre  contient  :   Ad, 

Franck,  Histoire  de  la  .Mlosophie  en  Sicile.  —  A.  de  Longpéricr,  le  Louis 
de  cinq  sols.  —  Egger,  Opuscules  d'Uérodien.  —  E.  Renan,  IWtoire  des 
persécutions  de  l'Eglise. —  Ch.  Giraud,  Nouveaux  bronzes  d'Osswia.—  Lettres 
de  M.  de  Sévigtié.  —  Revue  des  livres  nouveaux.  —  Nouvelles  littéraires, 

FIN    DU   TBENTE-UEUXIÈME   VOLUME. 
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